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AVIS DE L'ÉDITEUR. 


: # 

ls avoit à peine deux ans que ce Traité 
étoit publié, et déjà la réimpression en étoit 
devenue nécessaire, lorsqu'une maladie impré- 
vue enleva l’auteur au milieu de ses travaux. 
Sa mort fut une perte pour la science qu'il 
cultivoit , et laissera un vide douloureux dans 
le cœur des nombreux amis que sa franchise 
et l'aménité de son caractère lui avoient atta- 
_ chés : j’eus l'avantage d’être decenombre. Plus 
à portée qu'un autre, par la nature de mes oc- 
cupations, d'apprécier les talensde M. Schwil- 
gué, et par là même peut-être plus capable 
d'entrer dans ses vues et de saisir l'esprit dans 
lequel il écrivoit, j'ai cru devoir me rendre à 
l'invitation qui n'a été faite par le proprié- 
taire actuel de son ouvrage, d’en revoir la 
deuxième édition. Jai regardé cette tâche 
comme un tribut dû à la mémoire de l’auteur , 
et Je ne me serois pas chargé de l’acquitter si 


j'eusse connu parmi ses amis quelqu'un qui ; i- 
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vré au même genre d’études , eût pu retoucher 
ses écrits et reproduire ses idées avec plus 
d’exactitude et de fidélité. J’indiquerai les lé- 
gers changemens que j'ai été obligé de faure , 
après avoir fait connoître , par üne courte 
notice, l'homme modeste et instruit auquel 


on doit cet ouvrage. 


Charles-Joseph-Antoine Schwilgué naquit 
à Schelestat, département du Bas-Rhin. Peu 
favorisé de la fortune, il sut vaincre, par un 
grand courage et beaucoup d’assiduité au tra- 
vail, les obstacles nécessairement attachés au 
défaut d’aisance. Il fit ses prennières études en 
médecine à l’École spéciale de Strasbourg , et 
s'y distingua. Bientôt il sentit les avantages que 
Jui offroit la capitale pour se perfectionner 
dans la carrière qu'il avoit embrassée, et il 
vint à Paris en l'an G ( 1797). Il y profita, 
pour l'anatomie et la physiologie, des lecons 
de Bichat, et pour l'hygiène , de celles de 
M. Hallé. Bien pénétré de leur doctrine, il se 
livra spécialement à la pathologie et à la cli- 
nique internes : dans l’une et l’autre de ces 
branches de l'art, le célèbre auteur de la 
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Nosographie philosophique fut son maître. 
M. Schwiigué ne tarda pas à se faire remar- 
quer ar sa sagacité et son application. Le Pro- 
fesseur le distingua dans la foule des étudians 
qui suivoient ses cours, l'aida de ses conseils, 
devint son appui et son protecteur. 


: Recu Elève interne à l’infirmerie de la Sal- 
pétrière, ce fut dans cet établissement que 
M. Schwilgué se fortifia dans l'habitude d’ob- 
server, ct recueillit un grand nombre de faits 
qui devinrent dans la suite la base de ses tra- 
Vaux. Après avoir soutenu avec honneur, en 
l'an 9 (1500), ses examens pour le doctorat , 
il écrivit une dissertation inaugurale sur le 
croup aigu des enfans. Get ouvrage , publié en 
l'an 10 (18071), fut généralement accueilli et 
placé au rang des meilleures thèses soutenttes à 


l'École. 


Bientôt après il ouvrit des cours sur la Ma- 
üére Médicale et sur la Pathologie interne ; il 
professa ces deux parties essentielles de la 
science avec tant d'ordre , de précision et de 
clarté, qu'il s’attira un concours nombreux 
d'élèves. 
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À peu près à la même époque, il fit un 
grand nombre d’expériences sur le pus, et les 
présenta à la Société de l'École de Médecine , 
qui le recut au nombre deses membres , et ju- 
gea ce travail digne d’être inséré parmi les 
mémoires qu'elle doit publier. 

Ift paroître en l'an 13 ( 1805 ) son Traité 
de Matière Médicale, et peu de temps après 1l 
publia son Manuel Médical, dans lequel , 
après avoir tracé le tableau des médicamens : 
et des préparations pharmaceutiques les plus 
usitées , il fait une exposition abrégée des 
maladies internes et de leur traitement , d’après 
la classification du professeur Pinel (1). 


. Nous avons à regretter beaucoup d’expé- 
riences que M. Schwilgué avoit faites sur dif- 
férentés substances médicamenteuses, dont il 
avoit observé les effets tant physiologiques que 


thérapeutiques , pendant sept à huit mois 


(1) J'ai revu aussi la seconde édition de cet ou- 
vrage. J’ai corrigé dans la première partie quelques 
erreurs de chimie , et J'ai fait les changemens de clas- 
sification établis par M. Pinel dans la troisième édi- 
tion de la Nosographie philosophique. 


[3 
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qu'il remplaca , dans son service, M. Landré- 
Beauvais, médecin-adjoint de la Salpêtrière. 


Enfin, il venoit , lorsque la mort l’a enlevé , 
de terminer un travail assez étendu sur fa ma- 
ladie qui avoit fait le sujet de sa dissertation 
inaugurale. Par une décision de $. M. 1;:;, du 
4 juin 1807 , le Ministre de l’Intérieur avoit 
proposé pour sujet d’un prix de la valeur de 
douze mille francs, de déterminer le caractère 
et le traitement de cette maladie encore peu 
connue. L'Ecole de Médecine, qui avoit été 
chargée de rédiger le programme du concours, 
résolut , pour faciliter les travaux des coricur- 
rens , d'imprimer un recueil de tous les faits 
que contiennent sur le croup les ouvrages de 
| médecine publiés jusqu'alors , et fit faire dans 
cette vue des extraits de tous les écrits connus 
sur cette maladie. M. Schwilgué fit la plus 
grande partie de ces recherches, et fut chargé, 
sous la direction de la Commission de l'Ecole i 
de mettre en ordre les divers matériaux. El s’en 
acquitta avec le talent qu’on lui connoissoit ; 
mais Ce travail ne fut publié qu'après sa mort. 
M: Schwilgué succomba à une fièvre ataxique 
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le 9 février 1808 , âgé de trente ans. J’ai parlé 
de ses qualités sociales; j'ai dit qu’elles ui 
avoient mérité de vrais amis; j'ajoute qu'il ne 
pouvoit avoir d’ennemis, et qu'il n’auroit pas 
dü avoir des envieux. 


Dans cette deuxième édition, j'ai cru de- 
voir respecter l’ordre établi par l’auteur ; seu 
lement, dans la première partie , qui donne 
l'exposé des caractères distüinctifs des médica- 
mens , j ai fait une classe particulière pour les 
sulfures et hydro-sulfures, que M. Schwilgue 
avoit placés dans les substances salines; et J'ai 
rangé dans cette Classe le gaz hydrogène sul- 
furé qui avoit été placé dans les acides. Dans 
la classe des eaux minérales , j'ai supprimé , 
comme inexacte, la division que l’auteur 
avoit faite des eaux sulfureuses ‘en hydro- 
sulfurées et en sulfuro-hydrogénées , parce 
qu'il n'existe pas d’eau minérale naturelle 
qui dégage l'hydrogène sulfuré par les aci- 
des sans précipiter le soufre , caractère que 
devroient avoir les eaux hydro -sulfurées. 
La gomme adragant avoit ‘été placée parmi 


les fécules amilacées ; je lai rangée dans les 
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substances muqueuses , parce que c’est une 
gomme. Enfin j'ai corrigé dans le texte même 
quelques erreurs de chimie qui étoient échap- 
pées à l’auteur , et qu'il auroit sans doute fait 
disparoitre lui-même sil avoit pu surveiller 
cette nouvelle édition. | 


Dans la seconde partie , que l’auteur a ap- 
pelée Pharmacopée clinique ; je n'ai pas 
touché au fond. du texte ; mais j'ai ajouté 
des notes, soit pour faire connoître des appli- 
cations nouvelles de quelques médicamens , 
soit pour rectifier des opinions qui m'ont paru 
hasardées. On distinguera ces notes de celles 
de M. Schwilgué par la signature P. AH, N. 


J'ai rejeté un grand nombre de mots nou- 
veaux que contenoit la première édition , et 
que l’auteur avoit lui-même l'intention de 
supprimer. Ainsi les mots décuit , infusé , 
distillé , qu'il avoit employés substantivement 
pour désigner les produits de l’infusion , de la 
décoction et de la disullation, ont été rempla- 
_cés par lestermesrecus enpharmacie. Lesnoms 
latins des plantes qui avoiïent été francisés ont 


eté remplacés par leur nom vulgaire : ainsi 
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j'ai substitué les mots zrè//e d’eau , pornme 
épineuse , raifort sauvage , ciguë offici- 
rale , aux mots ményanthe trifoliée , dature 
stramoine , cochléaria armoracie, conium 
maculé , etc. ; jai substitué le motcérat à celui 
de Auile-cire ; j'ai supprimé les mots pilation ; 


rasion , comminution ,; salépifié, etc. 


La loi relative aux poids nouveaux n'étant 
pas encore appliquée à la pharmacie , j'ai placé 
entre deux parenthèses les poids anciens à côté 
des poids nouveaux que M. Schwilgué a 
adoptés pour les doses des médicamens. Je 
préviens que , pour éviter l'inconvénient des 
fractions , je n'ai mis dans cette réduction une 
exactitude rigoureuse que lorsqu'il s’agissoit 
de quelques substances énergiques que l’on ne 
prend qu'à très-petites doses, comme le tar- 
trite antimonié de potasse , les oxydes d’anti- 
moine hydro-sulfurés , lopium , etc. 

Le style de l'auteur a été conservé; j'ai seu- 
lement changé la construction de quelques 
phrases que leur extrême concision rendoit 


un peu obscures. 


P. H. Nyse. 
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INTRODUCTION. 
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Ex Matière Médicale (r) a pour objet de changer 
l’état actuel des propriétés vitales et des fonctions. 
Son but est de préserver des maladies, ou d’influer 
sur leur cours d’une manière avantageuse, Elle 
choisit ses moyens parmi tons les corps de la nature, 
en faisant également usage et des êtres physiques, 
et de ceux qui sont du ressort des sciences morales. 

La Matière Médicale établie, comme elle doit 
l'être, sur des faits exacts et suffisamment multi: 
pliés, devient une science expérimentale; elle à, 
sous ce rapport, quelque analogie avec la physiolo- 
gie expérimentale et avec l'hygièue ; mais elle n’est 
ni la thérapeutique, ui l’histoire naturelle médici- 
male ; ni la chimie médicinale, mi la science phar- 
maceutique. | ; 

La thérapeutique a pour sujet l’homme malade, 
et pour objet de soulager où de guérir; elle puise 
ses moyens autant dans l’hygiène que dans la Matière 
Médicale; elle n’a pour elle que des probabilités 
plus ou moins grandes. ” 


(1) Rien n'a plus varié jusqu'ici que l’acception qu’on a atia- 
chée au mot Matière Médicale, Sous ce nom les uns entendent 
Fhisioire naturelle médicinale, d’autres la chimie médicinale, 
. d’autres la thérapeutique, d’autres enfin la science qui traite 
de l'action des corps extérieurs sur les organes vivans. Ceite dé- 
‘4 nomination vague et peu exacte devroit être rempiacée par 
une autre qui indiquât mieux l’objet de la science ; mais je n'ai 
pas cru devoir me permettre une pareille innovation, 
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. L'histoire naturelle médicinale a pour objet de 
fatre connoître les corps qui peuvent devenir les ins- 
trumens de la Matière Médicale. Elle indique leur 
origine, la manière de les obtenir, leurs propriétés 
physiques et caracteristiques, ainsi que leurs so- 
phistications, Elle les classe sous le rapport de leurs 
caractères extérieurs, et indique même, par ana- 
logie , de nouveaux instrumens que la Matière Mé- 
dicale confirme ou rejette. 

La chimie médicinale fait connoître le mode 
d'extraction ou de composition des corps médicas 
menteux, leur nature , leurs caractères spécifiques, 
leur sophistication, la manière dont ils se compor- 
tent avec les dissolvans, les altérations qu'ils éprou- 
vent par les corps avec lesquels on les met en con- 
tact, et par les milieux dans lesquels ils se tfouvent. 
Elle les classe sous le rapport de leur composition 
moléculaire. C’est d'elle que nous apprenons quels 
sont les intermèdes les plus convenables pour pré- 
parer les médicamens sans les altérer, et quelles 
sont les substances avec lesquelles 11 faut éviter de 
les mêler, si on ne veut pas changer leur nature, 
C’est à elle que nous sommes redevables de corps 
médicamenteux plus simples et plus constans dans 
leur composition. C’est elle qui a démontré qu’on 
employoit souvent la même substance sous des nome 
variés, et des corps différens sous une même dénomi- 
nation, C’est elle qui a fait rejeter beaucoup de corps 
inertes qu’on décoroit du nomde médicament. C’est 
elle encore qui a fait ANRT, que la plupart des 
mélanges pharmaceutiques ont de défectueux. Elle 
indique même quelquefois, par analogie, de nou- 
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veaux instrumens que la Matière Médicale confirme 
ou rejette. 

La science pharmaceutique , éclairée par l'histoire 
naturelle et par la chimie, a pour objet d'extraire 
et de composer des corps médicamenteux, de les 
purifier, de les conserver , et de les disposer conve- 
nablement pour qu'ils puissent servir d’instrumens à 
la Matière Médicale. 

Toutes ces sciences ne constituent donc pas la 
Matière Médicale proprement dite; elles ont un ob- 
jet différent; mais elles s’en rapprochent sous d'au 
tres rapports. Les unes, telles que l'histoire natu- 
_relle médicinale, la chimie médicinale et la science 
pharmaceutique, ont pour but de lui apprêèter des 
instrumens; d’autres, telle que la thérapeutique, y 
puisent des moyens propres à soulager ou à guérir. 
Ce, qui constitue la Matière Médicale, ce sont les 
changemens immédiats opérés dans les organes vi- 
vans. 

La science dont il s’agit ici ne peut remplir son 
objet, si elle n’est éclairée par l'anatomie, la phy- 
| siologie, la chimie animale, la nosographie et l’hy- 

giène. 

Toutes ces sciences sont même d’une nécessité 


absolue; sans elles nous n’avons aucune connois= 


sauce du sujet; nous recueillons des faits inexacts, 


et déduisons de fausses conséquences ; nous confon-= 
dons les maladies les unes avec les autres ; nous mé- 
connoissons leur marche spontanée et leurs diverses 
variétés ; nous pouvons rapporter aux instrumens 
que nous. employons des effets qui sont dus aux in 
fluences hygiéniques, ou à l’exercice spontané des 
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fonctions saines et malades. On voit facilement d’as 
près cela pourquoi la Mauere Médicale a fait si peu 
de progrès pendant long-temps. Et comment pou- 
voit-elle en faire? les sciences naturelles, chimique 
et zoonomique , étoient encore dans l’enfance ; on ca- 
ractérisoit mal les substances qu’on employoit ; on 
les confondoit souvent les unes avec les autres; 
les préparations auxquelles on soumettoit les corps 
médicamenteux étoient défectueuses et changeoient 
souvent leur nature ; on négligeoit de déterminer 
les circonstances dans lesquelles on agissoit, ou si 
on le faisoit, c’éloit d’une manière inexacte. On 
méconnoissoit la marche spontanée des maladies ; 
on n’observoit pas les changemens immédiats nota- 
bles, et on se perdoit dans les hypothèses ; on tron- 
quoit les observations, et on vouoit à l'oubli les ré- 
sultats qui n'étoient pas couronnés de succès; on 
attribuoit indifféremment à l'instrument qu’on em- 
ployoit tous les phénomènes qui se manifestoient 
après son application ; ét souvent même on se con- 
tentoit d'agir sur des organes privés de la vie, ou 
sur des liquides retirés des cavités qui les renfer- 
“ment; on tentoit des expériences sur des animaux 
très-différens de l'homme sous le rapport de leur 
organisation, et on en appliquoit les résultats à 
l’homme vivant. Peu de médecins observoient par 
eux-mêmes; la plupart copioient leurs prédécesseurs 
sans choix et sans discernement ; le plus souvent on 
se contentoit de changer Hbiros: dénominations, 
de modifier quelques divisions, de remplacer une 
hypothèse par une autre; ou sion suivoitt une mar- 
che plus judicieuse et plus analytique dans les con- 
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séquences et les rapprochemens, on travailloitsur des 
faits tronqués, faux, non ou mal détérminés. Et 
qu'en est-il résulté ? la Matière Médicale n’a été, 
ainsi que l’observe Bichat, qu’un incohérent assem- 
blage d'opinions elles-mêmes incohérentes, un en- 
RATE informe d'idées inexactes, d'observations 
souvent puéri iles, de moyens illusoires, de for- 
mules aussi bizarrement concues que fastidieusement 
assemblées. 

L'époque à laquelle nous vivons ne permet plus 
de suivre une marche aussi vicieuse. L'histoire 
naturelle , la chimie , l'anatomie, la physiologie , 
l'hygiène et la nosographie sont parvenues à un tel 
degré de précision, que celui qui ose traiter la Matière 
Médicale sans s’éclairer de leurs lumières ne sauroit 
être excusé. Mais ce seroit tomber dans un defaut 
opposé que de vouloir asservir la Matière Médicale 
à l’une ou à l’autre de ces sciences, 

_Dece que, sous le nom de Matière Médicale , on 
a souvent traité l’histoire naturelle médicinale , la 
chimie médicinale et la thérapeutique, on ne doit 
_pas être étonne si on a suivi des classifications si op- 
posées. Je ne parlerai pas ici de celles qui ont pour 
base la distribution des corps médicamenteux , d’a- 
près leurs caractères extérieurs et d'après leur com- 
position chimique; elles appartiennent à l'histoire 
naturelle médicinale dans uu cas, et à la chimie dans 
un autre. Je ne dois m'occuper que des divisions qui 
sont en rapport avec l'idée de la Matière Médicale 
que je viens d'émettre. Or, on peut prendre aie 
ou les moyens de celte science pour base de classi- 
lication. 
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Examinonssuccessivement ces différentes divisions, 
et tächons de déterminer celle qui, dans l’état actuel 
de nos connoissances , paroit la plus convenable, 

_ La classification desfaits, d’après l’objet de la Ma- 
tière Médicale, a été peu employée jusqu'ici. Elle 
fixe plus paruculièrement l'attention sur les change- 
mens immédiats introduits dans les organes. Elle en 
fait connoître la marche, le type, la ae les ter- 
minaisons, les variétés , les influences actives et pas: 
sives, et les groupe selon leur plus grande analogie. 
Elle précise la préparation et le mode d’ dater 
tion les plus convenables des : instrumens qu’elle em- . 
ploie, écarte tout le merveilleux que l'imagination 
est disposée à attendre des substances désignées sous 
le nom de médicamens, a une base fixe pour pouvoir 
diriger ses instrumens, ainsi que pour pouvoir les 
comparer enire eux el les apprécier à leur } juste va- 
leur. Elle éclaire .la thérapeutique d’une manière 
irès-notable. En effet, Jorsqu'il convient d’agir dans 
une maladie, c’est le changement qui est l’objet 
essentiel, et non le médicament; or on parvient au 
but desiré , pourvu qu'on détermine le changement 
indiqué, quelque moyen qu'on emploie d’ailleurs ; 
tandis que le corps médicamenteux n’est utile qu’au- 
tant qu'il produit l'effet immédiat desiré. 

La classification de la Mauère Médicale, d'aprèsles 
moyens qu'elle emploie, peut avoir lieu de plusieurs 
manières différentes. C'est ainsi qu’on a rangé les 
médicamens tour à tour d’après des effets immédiats 
notables ou hypothetiques, d’après des effets théra- 
peutiques, ou d’après lesorganes sur lesquels on pré- 
sume qu'ils agissent d’une manière spécifique. On à 
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_ souvent suivi toutes ces classifications dans le même 
ouvrage : on y amêmequelquefois ajouté des divisions 
établies sur les caractères chimiques et naturels. Aï-je 
besoin de faire voir que l'esprit public, en medecine, 
ne permet plus de classer les médicamens d’après 
leurs effets imaginaires et hypothétiques ? 

Pour pouvoir classer les médicamens d'après leurs 
effetssecondaires ou thérapeutiques, il faudroit qu "ils 
guérissent directement les maladies; or, on sait , et 
Bichat insistoit tant sur cette vérité FHdnisntele 
qu'ils ne sont utiles dans les maladies qu’en modifiant 
les propriétés vitales des organes. Aussi rien n'est-il 
_plus vague, plus variable que ce qu’on désigne com- 
munément sous les noms de calmans , d'anti-spas- 
modiques , de fébrifuges, d'anti-scorbutiques, etc. 
Je n’ai pas par conséquent besoin d’insister plus 
long-temps sur cet objet. D'ailleurs, que de difficultés 
pour reconnoitre l'effet thérapeutique d'un médica- 
ment! Qu’elles sont chancelantes, les bases sur les- 
quelles on est obligé de se fixer! Ne sait-on pas que 
le fraitement d’une maladie n’est point en rapport 
avec le genre ni avec l'espèce, mais seulement avec 
la variété, et, je pourrois même dire, avec lindi- 
vidu ? Et que ceux qui doutent de ce que j'avance 
examinent avec quelle lenteur on est obligé de pro- 
céder, même en déterminant les cas maladifs avec 
précision, en multipliant les essais à l'infini, et en 
suivant la marche Ja plus rigoureuse dans les rappro- 
chemens et les conséquences. On voit par la lecture 
du rapport fait à l'Institut par M. Hallé, sur l’utilité 
de la gélatine dans les fièvres intermittentes, que, 
malgré un très-grand nombre de faits observés avee 
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toute l'exactitude possible , et soumis à une analyse 
sévère, l’auteur n’a pu établir encore des résultats 
positifs. Et que penser alors de cette foule de méde- 
cins qui, d’une ou de plusieurs observations sou- 
vent mal caractérisées et le plus ordinairement tron- 
quées , concluent aussitôt à l'effet thérapeutique 
d’un corps médicamenteux ? Et comment ont-ils 
soutenu leur réputation, ces prétendus anti-siphyli- 
tiques, anti-épileptiques, anti-scrophuleux, etc. ? 

La classification des médicamens d’après leur 
mode d’action sur les organes, est une de celles qui 
ont été le plus adoptées. Elle est plus susceptible de 
précision que celle qui a pour base les effets théra- 
peutiques. La propriété vomitive du tartrite de po- 
tasse aulimonié est plus rigoureuse que la propriété 
anli-scorbutique du cochléaria officinal : cependant 
ce sel n’est pas essentiellement vomilif; 1l peut pro- 
duire la purgation , l’inflammation, l'escarre , elce 
Les effets des corps médicamenteux varient selon 
les doses et le degré de concentration, selon la durée 
de l'application, et ensuite selon les organes avec les- 
quels on les met en contact. Les effets immédiats des 
médicamens sont donc relatifs aux circonstances que 
je viens d'indiquer : cette classification n’est donc 
pas la plus méthodique possible ; elle est donc moins 
avantageuse que celle qui a pour base les change- 
mens immédiats; elle éclaire moims que celle-ci la 
thérapeutique, et cela pour les raisons que j'ai ex- 
posées plus haut. 

La class fication des médicamens d’après leur ac- 
tion spécifique sur les organes, a été tour à tour 
adoptée et rejetée d’une manière trop générale. Pour 
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pouvoir établir qu’un corps jouit d’une action Spé- 
ciale ou spécifique sur un organe, il faut qu'il dé- 
termine cet effet non-seulement par apphcation di- 
recle, mais encore par voie d'absorption et par in= 
jection dans les veines. C'est ainsi qu'on ne peut: 
mettre en doute la propriété qu'ont les oxydes et 
sels mercuriaux d'exciter les organes salivaires , les 
cantharides d'irriler la vessie urinaire, l’opium d’a- 
gw sur lencéphale, ete. Mais le plus grand nombre 
des corps médicamenteux jouit-il de la même pro- 
priété ? Et où sont les expériences authentiques qui 
le démontrent ? La propriété d'agir spécifiquement 
surunorgane n'est donc départiequ'à quelques corps. 
ceux qui en jouissent ne lexercent pas constamment, 
et leur action spécifique locale est le plus souvent ac. 
compagnée d’une action générale analogue ou diffé. 
rente. | | 

Ce seroit abuser du mot spécifique, que de don 
Her ce nom aux substances qu’on a l’habitude d’ap- 
pliquer directement sur un organe pour exercer une 
action locale ; le quinquina n’est pas plus un exe- 
tant gastrique spécifique, qu’un excitant intestinal, 
cutané, etc. Ce seroit en abuser, que de ranger 
parmi les spécifiques d’un organe lessubstances aux- 
quelles il ne fait que servir de voie d'absorption. Ce: 
seroit encore en abuser que de donner ce nom aux 
substances qui ne modifient un organe éloigné que 
d’une manière générale , ou que d’en décorer les. 
corps qu’on emploie plus particulièrement dans les 
maladies d’un organe , sans que leur action y soit 
perceptible et constante : ne seroit-ce pas prendre: 
des effets accidentels ou de simples soupéons pous 
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des vérités ? Mais supposons qu'il soit démentré que 
tous les corps ont une action spécifique sur quelque 
organe, ces notions peuvent-elles suffire ? N'est-ce 
pas le mode d’action qu'il importe surtout de con- 
noitre ,; puisque celte nouion indique en même temps 
l'organe dans lequel le changement s'opère ? Ne 
faut-il pas soudiviser les prétendus spécifiques d’or- 
ganes selon leurs effets particuliers ; les médicamens 
gastriques, par exemple, en toniques, aloniques, 
vomitifs, etc. ; les cutanés en toniques, atoniques, 
rubéfians, escarrotiques , etc.? On est donc obligé 
d'y réunir la classification qui est établie sur le mode 
d'action des médicamens. Et pouvons-nous déjà nous 
permettre de regarder comme démontré tout ce 
qu’elle suppose déterminé ? Cette classification n’est 
donc pas entièrement admissible dans l’état actuel 
de nos connoissances; elle généralise et particularise 
trop; elle est en partie établie sur de simples soup- 
cons. Maiséclaire-t-elle plusla thérapeutique quenele 
fait la division des médicamens qui est établie sur leur 
mode d’action? Il est facile de voir que ce n’est pas 
comme médicament gastriqueengénéralqueletartrite 
de potasse antimounié est utile dans Pembarras sto- 
macal, mais comme vomilif; car s’il détermine sur 
l'estomac tout autre effet que le vomissement , son 
emploi sera le plus souvent sans succès. L’utilité 
thérapeutique de ce mode de classification ne consiste 
donc que dans ce qu'ila emprunté au mode précédent. 
Cette comparaïîson succincte suffit pour indiquer 
quelle classification est la plus convenable : si on ex- 
gepte la division qui est établie sur l’objet de la Ma 
üère Médicale, la base de toutes les autres est va- 
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“riable ét relative. La base de la classification des mé- 
dicamens d’après leurs effets thérapeutiques n’est, 
si on en exceple quelques cas peu nombreux, sus= 
ceptible d'aucune précision ; celle de la classification 
des médicamens d’après leur mode d'action, est sue 
bordonnce au mode d'administration ; celle de la 
classification des médicamens d’après leur action 
spécilique sur les organes est, si on en excepte quel 
ques cas , assise sur des faits trop généraux ou trop 
particuliers, et souvent sur de simples soupcons. 
La classification établie sur l’objet même de la Ma- 
tière Médicale est donc celle qui presente le plus d’a- 
vantages : elle est la plus méthodique. En effet, on 
classe les différentes sciences d’après leur objet ; la 
chimie d’après la composition moléculaire des corps; 
l'histoire naturelle d’après l’organisation etles carac- 
tères extérieurs; la physiologie d’après les fonctions ; 
la nosographie d’après les lésions des organes; la 
médecine opératoire d’après les opérations. Par-tout 
on classe les faits d’après l’objet de la science qu'ils 
composent, et rarement d’après ses moyens. La clas- 
sificaion la meilleure, celle qui n’admet rien d’hy- 
pothétique, celle qui ne généralise et ne particula- 
rise qu'autant qu'il le faut, est donc celle qui est 
établie sur l’objet de la Matière Médicale. 

On conçoit facilement, d'après cela, quelle clas- 
sification j'adopterai dans cet ouvrage; mais je ne 
prétends pas que cetie méthode soit nouvelle; elle 
a dù se présenter dans l’esprit de tout médecin qui 
se sert de l'analyse , et qui cherche à éclairér la Ma- 
tière Médicale par les autres sciences. 

Cet ouvrage est divisé en deux parties. La pre 
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mière lraite des corps médicamenteux, c’est-à-dire ; 
des substances à l’aide desquelles on prépare 1°s mé- 
dicamens. J'y expose, avec le langage le plus laco- 
nique et d'après un ordre constant, leurs caracières 
physiques et chimiques, leur solubilité et leurs 
principales aliérations, Je groupe toutes les propriétés 
qu'il est nécessaire de connoiître pour pouvoir dis- 
tinguer les corps médicamenteux , pour savoir s'ils. 
sont purs ou sophistiqués, pour pouvoir employer 
les dissolvans convenables et dans les proportions 
nécessaires. J'ai tenté moi-même les expériences. 
propres à déterminer la solubilité de Ja plus g srande 
parüe des corps en question. J'ai groupé les miné- 
raux et les eaux minérales d’après Ja distribution 
méthodique de M. Fourcroy, avec la seule diffé- 
rence que J'ai annexé les acides végétaux aux mi- 
néraux, afin de ne pas dates l Hidoire des sels 
alcalins, terreux et métalliques. J'ai divisé les êtres 
organisés d’après leurs matériaux immédiats et mé- 
diats, d’après leurs produits organiques , et enfin d’a- 
près leurs parties. J’ai tenté d'éclairer plusieurs pro- 
duits organiques par l'analyse chimique : je publie- 
rai incessamment les expériences que: J'ai faites à 
cet effet. J'ai subdivisé les parties des corps orga- 
nises d’après leur saveur et leur odeur : ces pro- 
priétés sont celles qui correspondent le plus avec 
leur composition chimique et leur action médicale. 
L'analyse chimique des végétaux n’est pas encore 
assez avancée pour qu'on puisse la prendre pour 
base dé classification; en établissant d’ailleurs la 
première division des végétaux sur leurs PER 
usuelles, jai cherché à feutife leurs caractères phy= 
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siques plus évidens et à faciliter leur comparaison (x). 
La deuxième partie traite des changemens immé- 
diats introduits dans les organes ; si je leur donne le 
nom déjà usité de r1édications , c’est afin de pouvoir 
m'exprimer plus brièvement. Cette partie est divisée 
en deux livres; le premier traite des médications en 
général. J'y trace d'abord l’histoire générale des mce 
dications , leurs caractères, leur marche, leurs va- 
riétés, leurs influences actives et passives ; j'indique 
la manière d'apprendre à les connoître, à les classer, 
à les provoquer et: à les diriger; j'expose en quoi 
elles diffèrent des changemens secondaires qui sur- 
viennent dans les maladies, Je traite ensuite des me- 
dicamens en général, de leur différence avec les corps 
médicamenteux, de leur action immédiate et de ses 
variétés; je fais conuoître la manière de les compa- 
rer entre eux ; } expose les circonstances qui influent 
sur leur action. Je cherche à détérminer la concor- 
dance qui existe entre celle-cr et leur organisation, 
ainsi que leur composition moléculaire. J'établisleurs 
caractères essentiels ; je tâche de faire connoître les 
inconvéniens de leur mélange , et je trace les circon- 
stances principales dans lesquelles il est permis d'en 


(1) J’annexe ordinairement les caractères chimiques aux 
caractères extérieurs ; et, pour établir un poinit de comparaison, 
je prends des proportions respectives constantes. C'est ainsi 
que sur dix parties d’eau distillée, ou d'alcool à 2540, je 
prends constamment une partie du végétal pulvérisé, j'entre- 
tiens la macération pendant cinq heures, et la décoction pendant 
quelques minûtes. Je n'ai cru devoir exposer ces caractères 
dans cet ouvrage , qüe lorsqu'il s’agit de corps souvent altérés, 
et qu'on confond facilement les uns avec îes autres. 
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réunir plusieurs. Je pose enfin les regles à suivre 
pour leur préparation : elles font l’objet de sept para- 
graphes. Dans le premier je m'occupe de Ja dose 
et de la manière de la déterminer ; j’établis des résul- 
tats généraux propres à faciliter son étude; je cher- 
che à démontrer les inconvéniens des mesures médi- 
cinales ordinaires , et surtout de celles de capacité , 
et j'indique les divisions du poids décimal dont je me 
sers dans cet ouvrage. Le deuxième paragraphe est 
consacré au degré de concentration et à son influence 
sur l’action des corps; j'expose les instrumens dont 
je me sers à cet effet, et les raisons qui m'ont porté 
à modifier la graduation de la portion de l’échelle de 
l’aréomètre de Baumeé qui est au-dessus de zero. Le 
troisième parographe traite de l'influence de la tem- 
pérature des corps sur leur action; j indique le ther- 
momètre centigrade à mercure comme celui dont je 
fais usage dans cet ouvrage. Dans le quatrième pa- 
ragraphe j'examine les différentes formes sous les- 
quelles on administre les corps médicamenteux, Ces 
formes se réduisent aux états pulvérulent, mou, li- 
quide, vaporeux et gazeux. J'indique les différens 
intermèdes nécessaires à cet effet , leurs caractères, 
l’état dans lequel il convient de les employer, leur 
propriété dissolvante, leurs avantages et leurs incon- 
véniens réciproques. J'expose le résultat des expé- 
rienves que J'ai tentées sur la suspension des corps; 
je tâche de dénommer avec précision les différens 
modes de solution, ainsi que leurs produits ; je ter- 
mine par l’exposition des vaisseaux les plus convena- 
bles pour là préparation et la conservation des médi- 
camens. Dans le cinquième paragraphe je traite de 
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l'influence que les propriétés physiques et chimi- 
ques des corps médicamenteux exercent sur les for- 
mes et sur les intermèdes. Dans le sixième je woc- 


cupe de l'influence qu'exercent sur ces dernières les 


surfaces avec lesquelles on met les médicamens en 
contact immédiat. Je passe en revue les différentes 
surfaces sur lesquelles on peut appliquer ces der- 
niers ; je fais connoître les différentes formes sous 
lesquelles on peut les administrersurchacuned’elles, 
etles instrumens que leur application nécessite. Je tâ- 
che d’annexer des dénominations rigoureuses à cha- 
cune de ces formes, de simplifier leur préparation, 
et de la rendre , autant que possible, extemporanée. 
Je tâche, en un mot, de ramener la préparation des 
médicamens à des règles mvariables, qui soient éta- 
blies d’après l’état actuel des connoissances chimi- 
ques et physiologiques. Le septième paragraphe a 
pour objet d'exposer les règles qu'il faut suivre pour 
tracer les formules médicamentaires ; je tâche d’éla- 
guer tout ce qui est superflu, et de faire éviter toutes 
les méprises auxquelles les abréviations et les signes 
ont donné lieu. : 
Le deuxième livre traite des médications en par- 
ticulier, J'ai tâché de les ranger sous le rapport de 
leur plus grande analogie ; d’après cela je les ai di- 
visées en plusieurs ordres naturels. Pour plus de 
commodité, j'ai groupé ces différens ordres en trois 
sections purement systématiques. La première com- 


prend les ordres de médications qu'on peut déter- 


miner dans la.plupart des parties, La deuxième 
réunit ceux qu'on ne peut provoquer que dans un 
système. ou dans un appareil d'organes. La troi- 
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sième traite de ceux qui ont pour objet de produire 
des effets spécifiques. | 

Les ordres de la premiére et de la deuxième sec 
lion ont une numération continue; il n'en est pas 
de même des ordres de la troisième, car ils différent 
beaucoup de ceux des deux sections précédentes. 
La succession des ordres de la deuxième section 
m'est pas entièrement analogue à la division actuelle 
des fonctions ; celle-ci ne pouvoit tout à fait conve- 
mir à mon objet, Il m’a fallu traiter d’abord des fonc- 
tions les moins compliquées avant de passer à celles 
qui sont plus composées. Les ordres de la première 
section sont dénommés d’après le changement im- 
médiat lui-même, ou d’après les phénomènes les 
plus essentiels; ceux de la deuxième d’après la fonc- 
tion qui est le sujet de la médication; ceux de la troi- 
sième d’après les moyensspécifiques. 

Je suis une marche uniforme dans l'exposé de 
chaque ordre. Je fais d’abord l'histoire générale de 
la médicalion; j'indique ses variétés, ses influences 
actives et passives. J’expose ensuite les différens 
corps dont on peut faire usage pour opérer la mé- 
dication , je les groupe, non sous le rapport de leurs 
caractères naturels et chimiques , mais sous celui de 
leur plus grande analogie d'action sur les organes 
vivans. Je fais connoitre toutes les formes sous less 
quelles on peut les administrer individuellement, 
et que j'ai déterminées à l’aide d'expériences par 
ticulières. Je fais connoitre les doses et:le mode d’ad- 
ministration les plus convenables ou indispensables 
pour déterminer la médication. Je trace les effets 
immédiats particuliers que chaque corps médica- 
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mentieux peut occasionner selon la dose, le mode 
d'administration et la durée de l'application; cela me 
conduit naturellement à faire connoître leurs avan 
tages et leurs inconvéniens , et à déduire les circon- 
stances dans lesquelles ils sont plus particulièrement 
_ convenables ou nuisibles. J'indique aussi les moyens 
propres à remédier aux accidens que leur emploi 
inconsidéré auroit pu occasionner. C'est de l'examen 
analytique de leurs différens effets immédiats que je 
m'elève souvent pour indiquer les circonstances 
maladives dans lesquelles 1ls pourroient être plus 
particulièrement indiqués; c'est à l'expérience cli- 
nique à confirmer ou à.rejeter ce résuliat. J’indique 
ensuite les cas maladifs dans lesquels ils sont plus 
fréquemment usités : je n'en conclus pas pour cela 
qu'ils y sont plus convenables, car de ce qu'il est 
venu dans l'esprit de quelques médecins d’en faire 
usage dans quelques circonstances, peut-on en con- 
clure qu ls y sont plus particulièrement indiqués 5 * 
et qu'ils ne conviennent pas dans celles où on a omis 
_ de les employer jusqu'ici? Le génie expérimental a 
encore si peu présidé aux applications thérapeuti- 
ques de la Matière Médicale! 

Après avoir exposé successivement les différens 
corps médicamenteux usités pour provoquer la mé- 
dication, aprèsavoir examiné leurs avantages et leurs 
inconvéniens réciproques et avoir cherché à les ré- 
duire à leur juste valeur, je résume les différens 
genres et espèces de medication qui peuvent appar- 
tenir à chaque ordre, et je groupe les médicamens 
selon l'espèce de ion qu ils peuvent déter- 

miner plus particulièrement. 
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Les ordres de la troisième section ont dû nèces- 
sairement être traités de manière différente (1). Le 
premier expose les moyens propres à détruire les 
miasmes contenus dans les cércumfusa, les applicata 
et les z1gesta (2). Le deuxième est consacre à ceux 
qui peuvent détruire la disposition organique spe- 
cifique à contracter la contagion de certaines mala- 
dies. J’y traite de la vaccine, de ses caractères, de 
ses avantages, des différens moyens propres à con- 
server le vaccin (3), et de la manière de l'inoculer. 


(1) Depuis l'impression de la troisieme section de cet ouvrage, 
il est venu à ma connoissance plusieurs faits qu'il importe de ne 
pas passer sous silence. 

(2) MM. Dupuytren et Thénard viennent dé prouver, par 
la voie de l'expérience, que le gaz qui occasionne le méphi- 
tisme des fosses d’aisance est du gaz hydrogène sulfuré, du gaz 
ammoniac et de lhydro-sulfure d’ammoniaque. Ils ont démon- 
tré combien ces différens gaz sont nuisibles, même inspirés en 
petite quantilé, Îls se sont servi avec succès du gaz acide muria- 
tique oxygéné pour les décomposer. En versant ce gaz acide 
dans la fosse qui déterminoit le méphitisme, ils ont vu aussitôt 
un nuage se former, et l'odeur ainsi que l’insalubrité disparoitre, 
11 faut , d’après le résultat de leurs expériences, deux parties 
de gaz acide muriatique‘oxygéné pour décomposer une: pau 
des gaz indiqués plus haut. M. Dupuytren présume , d'après 
des expériences faites sur les animaux vivans, que l'introduction 
de ce gaz acide, convenablement étendu, dans les poumons, 
peut convenir pour combattre le méphitisme, si on y a recours 
aussitôt après l’asphyxie. La Société de l’École de Médecine a 
associé MM. Chaussier, Déyeux, Hallé, Huzard et Thouret aux 
recherches ultérieures de M. D tte sur cet objet.” 

. (3) M.Auber,médecin à Pont-l'Evêque, vient de faire connoitre 
un procédé à l'aide duquel il a conservé du vaccin pendant dix 
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L'ordre troïième comprend les moyens propres à 
détruire les corps morbifiques introduits ou déve- 
loppés dans les organes. J'examine les spécifiques 
des virus syphilitique et rabiéique, du venin de la 
vipère , des piqûres des sangsues et de différens in- 
sectes, les antidoies de lempoisonnement par inges- 
tion et par application cutanée, ainsi que les ver=. 
mifuges. J’examime les moyens proposés pour dis- 
soudre les calculs urinaires et biliaires, et ceux 
qu'on à recommandés pour neutraliser l'acide de 
l'estomac, ainsi que la matière des flatuosités, etc. 
Je m'étois proposé d'annexer à cet ouvrage des 
résultats généraux sur lapplication de la Matière 
Médicale à ia thérapeutique , ainsi que j'ai l’habitude 
de le faire daus mes cours de Matière Médicale ; 
mais l’espace ne me l’a pas permis. Je me serois élevé 
aux différentes methodes de traitement; j’aurois ex- 


huit mois, sans qu’il ait perdu la propriété de communiquer la 
vraie vaccine. Ce procédé consiste à entourer des verres plats 
chargés de vaccin avec du mucilage épaissi de gomme arabique, 
à les envelopper ensuite dans de la soie noire , à les renfermer 
dans une boîte remplie de sciure de bois inodore et sec, qu’on 
plonge dans une autre boîte de chêne pleine de charbon eu 
poudre. J’avois oublié de faire mention du procédé de M. Bre- 
tonneau : il consiste à faire usage de tubes capillaires ; on y fait 
une légère aspiration, et le vaccin ne tarde pas à monter , on 
bouche le tube à ses deux extrémités avec de la cire. On été 
aussi Les fermer à la lampe de l émailleur : mais il est à craindre 
que la chaleur n’altère la vaccin. he s’y conserve à l’état 
liquide : on l’en extrait àF aide d'une aiguille d'argent. On peut 
conserver ce tube chargé de vaccin d’après le procédé de 
: M. Auber. ro 
É € 
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posé les cas maladifs qui exigent plus particulièrement 
chacune d'elles; j'aurois classé ces cas maladifs sous 
le rapport thérapeutique ; j'aurois surtout insisté sur 
les modifications que le traitement doit éprouver 
selon l’âge, le sexe, le lempérament, le climat , l’état 
des forces vitales , l'espèce , la variété , le degré é d’in- 
tensité et la période dela maladie, etc. ; j'aurois envi- 
_sagé particulièrement le traitement des causes, des 
symplômes , elc., elc.; j'aurois exposé la manière 
dont il faut procéder pour s'élever à la connoissance 
des effets thérapeutiques des médicamens; j'aurois 
donné un précis des expériences que j'ai tentées, à 
cet égard, avec M. Pinel etavec M. Landré-Beauvais. 
M. Pinel se propose d’ailleurs de publier incessam- 
ment un traité de T'hérapeutique médicale fondée 
sur l’histoire des maladies, et qui doit servir de point 
de contact entre sa Nosographie et ce T'raité de Ma- 
üère Médicale : cette raison est plus que suffisante 
pour m'empécher d'écrire sur cette matière. 

Des médecins observateurs ont depuis long-temps 
dénoncé à l'opinion publique les mélanges informes 
encore si usités par beaucoup de praticiens. M. Four- 
croy avoit surtout insisté sur ce point dans son 
Traité sur l'art de connoitre et d'employer les 
médicamens , publié en 1785. « Tant qu'on fera 
5 usage , dit-il, des remèdes composés de la phar- 
# macopée galénique, tant que la routine continuera 
5 à dicter aux médecins les formules compliquées 
s; d’un plus ou moins grand nombre de médicamens, 
*# on ne pourra jamais rien savoir d’exact sur leurs 
> véritables propriétés. L'ancienne École de Cos 
# employoit des remèdes simples; elle ne se servoit 
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ss point de ces mélanges informes qui surchargent 
5 nos dispensaires; elle ne méloit point dans les 
ss mêmes décoctions une douzaine de plantes qui ne 
ss peuvent que les rendre épaisses, visqueuses et dé- 
> goütantes; elle ne connoissoit point les apozèmes 
s5 compliqués, les tisanes royales; ces indications 
ss multipliées , qui font la base de l’art de formuler, 
# n’existoient pas pour elle; simple comme la nature 
ss dans ses opérations, elle ne présentoit aux malades 
ss qu'un seul remède, et elle ne les administroit que 
ss l’un après l’autre, lorsque les circonstances exi- 
s# geolent qu'on en changeët la nature. Si on ne re- 
ss nonce à ce luxe dangereux introduit par l'igno- 
# rance et la superstition, si l’on tient toujours au 
5 mélange d’une base médicaménteuse, d’un adju- 
ss vant ou auxiliaire, d’un où de plusieurs correctifs, 
s5 mélange dont on a fait un art que je ne dois pas 
s* craindre de présenter comme illusoire et dange- 
# reux, la science restera dans l’état où elle est. ss 

Si on compare les pharmacopées entre elles, on 
observe que leurs réformes ont particulièrement 
porté sur le nombre de ces mélanges officinaux ; 
mais elles n’ont encore osé secouer tout à fait le joug 
galénique. Les pharmacopées les plus remarquables, 
sous le rapport des réformes dont 1 s’agit ici, sont 
surtout celles d'Edimbourg, de Londres, de Genève, 
de Berlin, et le code phar maceutique de M. Parmen- 
tier. Les pharmacopées générales, à ce qu'il me pa- 
roit, devroient se borner à indiqués les corps médi- 
camenteux, leur origine, leur choix, leur mode 
d'extraction ou de composition, leur purification et 
leur conservation; elles devroient présenter des. 
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tables de solubilité et de miscibilité de ces différens 
eorps. C'est aux pharmacopées particulières ou ma- 
gistrales qu'il appartient d’indiqner les formes par- 
üculières, les doses et les melanges, lorsque ceux-ci 
sont toutefois nécessaires. On ne peut douter que les 
pharmacopées génerales cesseront bientôt de con- 
tenir des mélanges sur des formes particulières, si 
on fait attention qu’elles en ont successivement di- 
minué le nombre. Le code de Paris contient quatre- 
ving-deux sirops, celui de Wiritemberg quatre- 
ving-neuf, celui de Nancy vingt-quatre, celui de 
Genève vingt-un, celui de Berlin dix-sept, ceux de 
Londres et d'Edimmbourg quinze , celui de M. Parmen- 
tier treize. Le code de Paris contient vingt-sept élec- 
tuaires, celui de Wirtemberg dix-huit, celui de 
Londres sept, ceux d'Édimbourg et de Genève cinq, 
ceux de Berlin etde M. Parmentier trois. Le code de 
Paris contient trente-deux conserves, celui de Wir= 
temberg trente, celui de Londres quinze, celui de 
_ Genève six, celui d'Edimbourg cinq , ceuxde Berlin, : 
de Nancy et de M. Parmentier deux. Le code de 
Wirtemberg contient trente-trois pilules, celui de: 
Paris vingt-trois, celui de Genève dix, ceux d'Edim- 
bourg et de M. Parmentier huit, celui de Londres 
sept, celui de Berlin une. Le code de Wirtemberg 
contient dix-sept pastilles , celui de Paris vingtet une, 
celui de Londres six, celui d'Edimbourg anq, celui 
de M. Parmentier trois, celui de Berlin n’en contient 
pas. Le code de Wirtemberg contient soixante quatre 
emplâtres , celui de Paristrente-deux , celur de Berlin 
quinze, celui de Londres dix, celui de Genève neuf, 
celui d'Edimhourg huit, et celui de M. Parmentier 
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six. Le code de Wirtemberg contient soixante on- 
guens, celui de Paris trente, celui de Berlin dix- 
sept, celui d’ Édimbourg quinze, celui de Londres 
quatorze, celui de Genève huit, et celui de M. Par- 
meuntier cinq. 

M. Pinel n’a cessé d’éveiller l'attention sur l'abus 
des mélanges médicamenteux, tant dans ses cours 
publics et particuliers que dans ses ouvrages : il 
n’emploie qu’une à deux substances à la bi Bichat 
suivoit une marche analogue, lorsqu'il nous a été 
enlevé au milieu de ses nombreuses recherches. 
Toutes lès expériences que j'ai tentées, je les ai faites 
avec des corps employés isolément ; j'ai choisi ceux- 
ci aussi purs que possible , et ne leur ai fait éprouver 
que les préparations les plus simples, que celles qui 
étoient indispensables pour leur administration ; je les 
ai dosés avec soin, et je les ai administrés moi-même. 
J'ai surveillé les personnes auxquelles j'en faisois 
faire usage; j'ai note leur état antérieur et actuel, 
ainsi que les circonstances hygiéniques. À l'abri de 
toute prévention, et indifférent sur les résuliats, j'a 
noté les effets immédiats évidens qui tomboient sous 
_mes sens. Ces expériences, je les ai pour la plupart 
tentées sous les yeux de M. Pinel; j'en ai fait un cer- 
iain nombre avec lui, et lorsque je manquai d'occa- 
sions favorables, ou lorsque je voulois juger des 
effets d’une manière plus rigoureuse, je n’ai pas ba- 


lance à me rendre moi-mêmelesujet de la medication. 


Je suis loin d’avoir épuisé cette matière; il faudroit 
a cet effet des ceonstances plus favorables que 
_ celles où je me suis trouvé. Il falloit ramasser les 
_ malériaux les plus solides, Imprimer à la setence une 
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marche plus sévère, plus rigoureuse, et c'est ce 
que j'ai hasarde. | 

Depuis que le poids décimal a été adopté en France, 
les médecins et les pharmaciens n’ont pas balancé 
d’en faire usage dans lestraités de médeciue-pratique, 
de matière médicale et de pharmacie qui ont paru 
depuis; mais les uns indiquoient en même temps les 
fractions, et rendoient ainsi l'usage de ces mesures 
très-embarrassant ; d’autres négligeoient à la vérilé 
ces fractions; mais ils appliquoient aux poids déci- 
maux les multiples et les sous-mültiples du poids mé- 
dicinal et du poids de marc. Il falloit un travail 
général; 1l étoit surtout nécessaire de tenter de nou- 
velles expériences avec les poids décimaux, et d'y 
suivre les progressions du système décimal. J'ai 
tenté ce travail : j'ai dosé en grammes, en muluples 
et en sous-multiples du gramme les différens corps 
medicamenteux que j'ai administrés; j'ai suivi les 
progressions décimales dans la préparation des mé- 
dicamens, et telle est aussi la marche que j'ai adop- 
tée dans cet ouvrage, Il en résulte une masse de 
données propres à rendre l'emploi da poids décimal 
plus facile; il devient plus aisé de graduer les pro- 
portions des médicamens, et surtout rs les comparer 
les uns aux autres sous le rapport de leur dose et de 
leur degré de concentration. 

J'ai Re un nombre considérable de corps mMé- 
dicamenteux ; j'ai exposé en même temps toutes les 
formes dont ils sont susceptibles. En agissant ainsi 
j'avois.en vue de les apprécier à leur juste valéur , 
de faire connoitre la raison pour laquelle beaucoup 
d'entre eux sont discrédités, et de faciliter les expé- 
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riences qu’on voudroit tenter avec eux, C’est dans 
mon Manuel Médical qu’on trouvera les médicamens 
les plus nécessaires et les formes les plus convena- 
bles :ilest, pour ainsi dire, une conséquence rai- 
sonnée de ce Traité de Matière Médicale. 

Cet ouvrage est le précis des cours de Matière 
Médicale que je fais depuis plusieurs années, Voici 
l'esprit dans lequel il est concu. Ne sacrifiant à au- 
cune secte, j'ai banni toute hypothèse et toute con- 
séquence trop générale. J'ai tàché d'être rigoureux 
dans le choix des faits que j’ai recueillis chez les au- 
teurs. J'ai tâché de réunir tout ce qui m'a paru cons- 
tituer essentiellement la science que j'aitraitée; mais 
je n'ai exposé qu’elle : c’est dans les livres d'histoire 
naturelle, de chimie, d'anatomie, de physiologie, 
d'hygiène et de nosographie qu'il faut lire ce qui ape 
‘pertient plus particulièrément à ces sciences. J’at 
tâäché d'isoler la thérapeutique de la Matière Médi= 
cale; car c’est en partie faute de les avoir distinguéess 
que l’une et l’autre ont fait si peu de progrès. J’ai 
rejeté tout étalage d’érudition : rien n’est plus facile 
_en Matière Médicale que de faire des citations; je 

n'ai ambilionné que l’érudition des faits. J'ai tâché 
d’être constamment à la hauteur de l’histoire na= 
turelle, de la chimie, de la physiologie, de l'hy= 
giène et de la nosographie. J’ai dénommé les orga- 
nes d’après M. Chaussier , et les propriétés vitales 
d'après Bichat; je me suis aidé des travaux des phy- 
siologistes français pour ce qui concerne les fonc- 
tous; des lecons de M. Hallé pour ce qui a trait à 
l'hygiène, et de la Nosographie de M. Pinel pour les 
maladies, J'ai emprunté les nomenclatures métho- 
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diques des naturalistes el des chimistes modernes 
pour désigner les corps médicamenteux ; j'ai choisi 
les dénominations qui m'ont paru plus conformes 
aux choses que je voulois indiquer, et j'ai tâché de 
leur donner une acception constante. Je ne me suis 
pas permis de créer de nouvelles dénominations, ou 
je ue l’ai fait que le plus rarement possible. Si j'ai 
modifié la désinence de quelques mots, c’étoit pour 
pouvoir mieux préciser ce que je vouloisindiquer, ou 
pour éviter de fréquentes périphrases. J’aienfintâché 
d’être clair et précis. Si j'ai pu contribuer à rendre 
la Matière Médicale digne de figurer à côté des autres 
sciences zoonomiques, si mes efforts peuvent mé- 
riter l’indulgence et l’encouragement des savans qui 
s'occupent avec tant de zèle et de succès de l'étude 
de la nature, j'aurai atteint le but que je me suis 
proposé, et j'attendrai des circonstances le moyen de 
mettre la dernière main à l'essai que je soumets au- 
jourd’hui au jugement des observateurs et à la sanc- 


üon de l'expérience. 
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PHARMACOLOGIE, 


OU 


_ EXPOSÉ DES CARACTÈRES DISTINCTIFS 


“DES MÉDICAMENS. 
CLASSE PREMIÉRE. 


CORPS INDÉCOMPOSÉS NON SALIFIABLES 
NI. ACIDES. 


G AZ oxygène (air déphlogistiqué). Incolore, 


_inodore, insipide; plus pesant que l’air atmosphé- 
rique, respirable , entretenant et accélérant la com- 


bustion, et formant ainsi des oxydes et des acides. 
Peu soluble dans l’eau. Î 

IL, ne faut pas employer celui qui a été retiré 
duVitrate de potasse ; mais celui qu'on a dégagé 
de l’oxyde de manganèse pur, ou du muriate sur- 
oxygéné de potasse Lorsqu'on s’est servi de 
l’oxyde de manganèse, il faut jeter les premières 
portions du gaz qui contiennent de l'air atmo- 
sphérique, et laver les autres portions, afin de leur 
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enlever le peu d'acide carbonique qui passe sur la 
Jen de la distillation. 

Gaz hydrogène (air inflammable). Incolcre, 
d’une odeur particulière, insipide , neuf à onze fois 
plus léger que lair atmosphérique. Inflammable, 
brülant avec une flamme blanchätre, n’entretenant 
pas la respiration. Peu soluble dans l'eau. 

Il faut avoir soin qu'il ne contienne point de 
carbone ni de soufre en solution; car il devient 
alors délétère , méme en petite quantité. 

Phosphore. Solde, cristallisable, blanc, demi- 

transparent; d° une odeur alliacée, d’une saveur 
désagréable, d’une cassure vitreuse. Fusible, volatil, 
iuflammable spontanément, et dégageant une flamme 
bleue qu’on n’apercoit que dans l'obscurité. Insolu- 
ble dans l’eau, un peu soluble dans l’alcoo!, dans 
les huiles fixes et volatiles; soluble dans cent fois son 
poids d’éther sulfurique à 4040. 

On le dépose dans de l'eau non aëérée pour em- 
pécher son altération au contact de l'air; maïs 
maloré cette précaution il s'oxyde, à moins qu'on 
ne l’enferme au préalable dans des tubes de verre. 

Soufre. Cristailin ou en masse; jaune , opaque ou 
demi-transpareri; d’une odeur particulière ; insi- 
pide. Fusible, volatil, inflammable en répandant 
une flamme bleue piquante. Insoluble dans l'eau ; 
soluble dans les huiles fixes et volaules ; soluble dans 
soixante - sept parties d'alcool à 3040; soluble dans 
quarante et une parties d'éther à 40 +0. 

On préfére le soufre subliné et lavé. 
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CLASSE SECONDE. 
ACIDES. 


Corps ayant une saveur aigre, rougissant 
la couleur bleue de tournesol, formant 
des sels avec les alcalis , les terres et les 
oxydes métalliques. 


S Ier. Acides à radical simple. 


Gaz acide carbonique (air fixe). D'une sa- 
veur aigrelette, piquante, pesant à peu près le 
double du poids de l'air atmosphérique. Rougissant 
le bleu de tournesol; n’entretenant ni la combustion, 
ni la respiration; formant avec l'eau de chaux un 
précipité blanc. Composé de 0,28 de carbone, et 
0,72 d'oxygène. Soluble dans à peu prés la moitié 
de son volume d’eau froide; suscepli ble d’être con- 
densé dans 0,12 de son volume de ce liquide, à l’aide 
_de la pression et du refroidissement. 

_ Acide phosphorique. Vitreux, diaphane , bril- 

lant, inodore, d'une saveur aigre, très-caustique ; 
non volatil, déliquescent à l'air. Ne précipitant 
point avec le muriale de baryte, mais seulement 
avec la baryte pure, et formant alors un précipité 
soluble sans effervescence dans l'acide muriatique, 
Composé de 0,40 de phosphore et 0,60 d’ oxygène, 
Soluble dans l’eau en toute proportion. 

Acide sulfurique (‘acide vitriolique , huile de 
vitriol). Liquide, lintescent, et pesant de 1,700 à 
2,000 ou 66 — 0, lorsqu'il est concentré ; inodore, 
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incolore, ou de couleur brune lorsqu'il n’est pas 
pur; d’une saveur âcre très - caustique; volaul à 
150 centigrades + o. Charbonnant les substances 
végétales et animales, formant avec les sels de ba- 
ryte un précipité blanc, lourd, non soluble dans les 
acides. Composé de o,f9 de soufre et de 0,51 d'oxy- 
gène. Soluble dans l’eau et dans l’alcool en toute 
proportion, mais passant promptemenit à l’état d’é- 
ther dans ce dernier cas. 

Gaz acide sulfureux (esprit de soufre , acide 
sulfureux volatil). Incolore, d’une odeur piquante, 
d’une saveur aigre; pesant plus du double de l'air 
atmosphérique, détruisant presque toutes les cou- 
leurs bleues végétales. Composé de 0,85 de soufre 
et de 0,15 d'oxygène. Soluble dans le double de 
son poids d’eau à la température de cinq à six centi- 
grades + o. 

Acide nitrique (esprit de nitre, eau forte). 
Liquide, pesant 1,500 ou 36 — o lorsqu'il est 
concentré; incolore , d’une odeur forte, nauséeuse ; 
d’une saveur âcre, caustique. Détruisant les cou- 
leurs bleues; jaunissant les substances végétales et 
animales ; dégageant une vapeur rouge par son con- 
tact avec des corps combustibles, surtout à l’aide de 
la chaleur et de la lumière; ne précipitant point les 
sels liquides de plomb, d’argent et de baryte, à moins 
que ces derniers ne soient concentrés. Composé de 
0,20 d'azote et de 0,80 d'oxygène. Soluble en toute 
proportion dans l’eau et dans l’alcoo! ; éthérifiant ce 
dernier aussitôt ; concrétant les huiles et l’axonge. 
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Acide muriatique (esprit de sel , acide marin). 
Liquide , pesant 1,200 lorsqu'il est concentré; in- 
colore ; citrontié quand il n’est pas pur ; d’une odeur 
forte et piquante; d’une saveur aigre très-marquée ; 
volatl, même à une température peu élevée. Ne pré- 
Cipitant point avec les sels calcaires liquides, mais 
avec ceux de plomb et d'argent. Encore indécom- 
posé. Soluble en toute proportion dans l'eau et dans 
l'alcool; peu miscible avec l'huile et l'axonge. 

Acide muriatique oxygéné (acide marin de- 
phlogistiqué). Cristallisable en lames, d’une pe- 
santeur presque analogue à celle de l’eau disullée ; 
de couleur jaune verdâtre, d’une odeur forte , suf= 
focante, d’une saveur acerbe; détruisant les cou- 


leurs végétales et les odeurs, passant à l’état d'acide 


muriatique simple par le contaet de la lumière et de 
tous les combustibles. j 

Il faut le conserver. à l'abri du contact de l'air 
et de la lumière. | | 

Acide boracique ( sel sédatif ). En lames mica- 
cées blanches, très-lisses; inodore, d'une saveur 
fraiche, aigrelette, ne rougissant que foiblement 
la couleur bleue de tournesol ; fusible. Encore im- 
décomposé. Soluble dans cinquante fois son poids 
d’eau froide; beaucoup plus soluble dans l’eau bouil- 
lante. Insoluble dans l’alcool. 


æ 
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$ IT. Jcides à radical composé. 

Acide oxalique (1) { acide saccharin ). En pris- 
mes quadrilatères ou en petites aiguilles; modore, 
d'une saveur aigre, très-piquante; un peu volatil, 
un peu déliquescent. Formant avec l’eau de chaux 
un précipité blanc que les acides minéraux ne peu- 
vent dissoudre; précipitant des cristaux avec la po- 
tasse et les sels de potasse. Soluble dans deux parties 
d’eau froide et dans partie égale. d’eau bouillante. 

IT faut employer de l’eau distillée pour le dis- 
SOUÜTE». | 

Acide tartareux, (sel essentiel de tartre), En 
prismes hexaëèdres irréguliers; d'une saveur aigre 
agréable. Se convertissant en charbon par l’action du 
feu et dégageant un acide particulier ; formant avec 
la chaux un précipité soluble dans l'acide muriatique 
étendu , précipitant avec un peu de potasse. Soluble 
dans à peu près cmq parties d’eau froide et dans 
parte égale d’eau bouillante. 

Acide citrique. En prismes rhomboïdaux., d'une 
saveur acide très-forte , non volatil. Se convertissant 
en charbon par l’action du feu, formantavec la chaux 
un sel pen soluble dans l’eau. Soluble dans 0,75 de 
son poids d’eau froide. 

Acide acétique ( acide du vinaigre ). Liquide, 
pesant 1,060 lorsqu'il est concentré; d’uné odeur 
vive, pénétrante; d’une saveur aigre; volaul. Ne 
précipitant mi avec la chaux, ni avec les sels de 


(1) J’annexe les acides végétaux et animaux aux minéraux. 
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chaux et de plomb. Soluble dans l'eau et dans l'al- 
cool en toute proportion, 

Le vinaisre radical ‘est cet acide SEE, 
et le vinaigre distillé , ce méme acide étendu 
d'eau. Se 

Acide benzoïque (fleurs de benjoin ). En poudre 
ou en cristaux deliés; léger et ductile; de couleur 
b'anche argentée; d’une odeur particulière qui se 
développe surtout à la chaleur; d’une saveur pi- 
quante , chaude ; inflammable, infusible, volaul. So- 
luble dans cent parties d’eau froide et dans vingt- 
quatre parties d’eau bouillante; soluble à froid dans 
quinze parties d'alcooï à 10 +0, et dans trois par- 
tes d ‘alcool à a 25+0. 


CLASSE TROISIE Le 
BASES SALIFIABLES. 


Corps qui, par deur union avec les acides, 
forment les sels (1). 


6 Ier. Terres subalcalines. 


Corps peu sapides , peu où GE SR verdissant le 
sirop dE orbmer k 


Magnésie pure ( masgnésie caloinée ). B'anche, 
opaque, légère, pesait 2, 330 : en pains blancs friables 
ou en poudre très-fine, sémblable à de l’amidon; 


(1) Il ne s’agit pas ici des ox ydeg métalliques, 
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modore, insipide, infusible, non volatile, non déli- 
quescente. Soluble en entier et sans effervescence 
dans les acides muriatique, nitrique et acétique af- 
foiblis ; non précipitée de cet état liquide par l’acide 
oxalique. Encore indécomposée. Insoluble dans l’eau. 

La magnésie forme avec l’eau et l'acide mu- 
riatique un liquide qui précipite avec l'acide oxa- 
ligue lorsqu'elle contient de la chaux : on doit 
la choisir pure et non carbonatée. 

Chaux. En masse ouen fragmens pulvérulens et 
blancs; d'une saveur chaude et âcre; pesant 2,330 ; 
infusible, non volatilé; se fendillant, s’echauffant 
et se pulvérisant à l'air. Soluble dans les acides muria- 
tique, nitrique et acétique affoiblis, et précipitée de 
cet état liquide par l'acide oxalique. Encore indécom- 
posée. Soluble avec chaleur, sifflement et gonfle- 
ment dans près de cinq cents fois son poids d’eau : 
formant alors un liquide incolore, âcre, qui verdit 
le sirop de violette, se précipite au contact de Fair, 
se trouble avec l’eau de puits, le vin, el avec la plu- 
part des infusions et décoctions des végétaux et des 
animaux. 


S IT. Acalis. 


Corps d'une saveur ücre, Aie le sirop de violette, 
ou dans l'eau. 


Potasse pure (alcali végétal caustique). Solde, 
en masse ou cristallisée, Pucies inodore; d’une 
saveur très-âcre, fusible, volatile à une haute tem- 
péralure ; déliquescente à l’air ; attirant l'acide carbo- 
nique de l'atmosphère. Précipitant des cristaux avec 
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les acides tartareux et oxalique. Encore indécom- 
posée. Soluble dans la moitié de son poids d’eau et 
dans à peu près huit parties d'alcool; soluble dans 
les huiles fixes et l'axonge avec lesquels elle forme 
un savon dél iquescent. 

Il faut dissoudre la potasse dans de l’eau dis- 

tillée et non dans de l'eau de rivière ou de puits ; 
car elle se trouble en décomposant les sels calcaires 
ei Imagnésiens. 
… Soude pure (alcali minéral caustique ). Eile dif- 
fère de la potasse en ce qu'elle est moins fusible, 
moins déhquescente, qu’elle s’effleurit à l'air sec, 
qu’elle ne précipite pas de cristaux avec les acides 
tartareux et oxalique, qu’elle forme avec les huiles 
fixes un savon solide , non déliquescent. 

Ammoniaque (alcali volatil fluor). Liquide, pe- 
sant 0,05 ou 19-+ 0; incolore, diaphane, d’une odeur 
vive, pénétrante, d’une saveur âcre, très-volatile; 
bouillant à 56 centigrades+ 0 ; congelable à 40 centi- 
grades — o ; attirant l'acide carbonique atmosphé- 
_ rique. Golorant en bleu les sels de cuivre, et préci- 
pitant en blanc le muriate de mercure Rinr 
Composée de 0,85 d'azote et de 0,15 d'hydrogène. 
Soluble dans l’eau et dans l’alcool en toute propor- 
tion; formant avec l’huile fixe un savon mou, 
opaque. 

Îl ne faut pas la confondre avec le carbonate 


d’ammoniaque, et il faut avoir égard à son degré 
de concentration. 
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CLASSE QUATRIÈME. 


SULFURES ET HYDRO-SULFURES: 


Gaz hydrogène sulfuré (gaz hépatique). Plus 
lécer que l’a aimosphérique, incolore, d’une 
odeur d'œufs pourris; très-inflammable, rou- 
gissant la couleur bleue de tournesol. Déposant du 
soufre par le contact de l'air, par celui du gaz acide 
muriatique oxygéué et des gaz acides, sulfureux et 
nitreux. Soluble dans l’eau, et formant ainsi l'eau 
hydro-sulfurée , laquelle présente toutes les pro- 
priétés du gaz. 

Sulfure de potasse. Solide, de couleur verte 
jaunâtre, opaque, d'une odeur d'œufs pourris; d’une 
saveur âcre, désagréable ; fusible, déliquescent. Déga- 
geant du gaz hydrogène sulfure, et précipitant du 
soufre par les acides. Soluble dans l’eau en toute pro- 
portion, et passant à l'etat de sulfure hydro-sulfuré 
dans l'alcool, dans quelques huiles fixes et volatiles. 

Sulfures de soude et de magnésie. Propriétés 
analogues. 

Hydro-sulfure d'ammoniaque. Liquide, jaune- 
orangé, d'une odeur trés-pénétrante', d’une saveur 
âcre. Dégageant du gaz hydrogène sulfuré sans pré- 
cipiter de soufre avec les acides; prenant une cou- 
leur bleue avec les sels de cuivre. Composé d’hydro- 
gène sulfuré et d’ammoniaque. Miscible à l'eau en 
ioule proportion. 
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CLASSE CINQUIÈME. 
SELS ALCALINS ET TERREUX 


Sulfate de potasse (tartre vitriolé, sel de duo- 
bus , etc). En prismes hexaëdres avec des pyramides 
à six faces ; blanc, diaphane, d’une saveur amère, 
âcre, désagréable, un peu salée; fusible à une haute 
température. Formant avec le muriate de baryte un 
précipité blanc que l acide muriatique étendu ne 
peut dissoudre ; déposant des cristaux avec l'acide 
oxalique. Composé de 0,40 d’acide, 0,52 de potasse, 
0,08 d’eau. Soluble dans seize parties d’eau froide, 
et dans cinq parties d'eau bouillante. 

Sulfate de soude (sel de Glauber). En prismes à 
six pans cannelés avec des sommets à biseaux; inco- 
lore, diaphane ; d'une saveur amère , fraiche, salée; 
efflorescent , et perdant 0,3 à 0,5 de son poids d’eau 
de cristallisation. Formant avec le muriate de baryte 
un précipité blanc que l'acide muriatique étendu ne 
peut dissoudre. Composé de 0,27 d'acide, 0,15 dé 
soude , 0,50 d’eau. Soluble dans cinq parties d'eau 
froide et dans moins de son poids d’eau bouillante. 

Sulfate de magnésie (sel de Sedlitz). En me 
à quatre pans avec des pyramides à quatre faces; ir 
colore , diaphane; d’une saveur très-amère, fraîche; 
peu efflorescent à l’air. Formant avec le muriate de 
baryte un précipité blanc que l'acide muriatique 
étendu ne peut dissoudre; précipitant avec la soude 
et l'ammoniaque. Composé de 0,33 d'acide, 0,19 de 
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magnésie, 0,48 d’eau. Soluble dans partie égale d'eau 
froide et dans moins de son poids d’eau bouillante. 
Sulfate acide d’alumine et de potasse (alun). 
En octaëèdres réguliers ; incolore, diaphane ; d'une 
saveur aigre, slyptique, légèrement eflorescent. 
Formant.avec le muriate de baryte un précipité blanc 
que l'acide muriatique étendu ne peut dissoudre; de- 
posant avec l'ammoniaque un précipité blanc, léger. 
Composé de 0,305 d'acide, 0,104 de potasse, 0,105 
d'alumine, 0,486 d’eau. Soluble dans vingt parties 
d'eau froide et dans moins de son poids d’eau boul: 
lante. | | 
Alun calciné (privé de son eau de cristallisation), 
Poreux, gonflé, blanc, très-léger, acide. 
… Sulfite sulfuré de soude. En prismes à quatre pans: 
rhomboïdaux, terminés par des pyramides tres-cour-. 
tes; incolore , diaphane, inodore, d'une saveur frai-- 
che , sulfurée, un peu amère. Dégageant de l'acide: 
sulfureux et précipitant du soufre par l'acide sulfu-- 
rique. Soluble dans trois parties d’eau froide. 
Nitrate de potasse (nitre). En prismes hexaë:; 
dres, en octaèdres ou en tables ; incolore , diaphane;; 
d’une saveur fraîche , amère, piquante : très-fusible’, 
Enflammant les corps combustibles à une haute tem: 
pérature ; formant avec l’acide oxalique un précipité 
cristallin. Composé de 0,32 d'acide, 0,56 de potasser 
0,12 d’eau. Soluble dans sept parties d'eau froide e: 
dans la moitié de son poids d’eau bouillante. 
Muriate de baryte (terre pesante salée ). En priss 
mes à base carrée ou en tables ; incolore, diaphane: 
d'une saveur âcre, piquante, comme métallique 
très-pesant. Dégageant une vapeur blanche d’acidi 
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muriatique à l’aide de l’acide sulfurique, précipitant 
en blanc avec ce dernier. Composé de 0,24 d’acide, 
0,60 de baryte, 0,16 d’eau. Soluble dans cinq ou six 
parties d’eau froide et dans un peu moins d’eau boul: 
lante. | | 

_Muriate de soude ( sel commun ). En cubes; 
d’une saveur salée franche ; décrépitant au feu. Dé- 
gageant des vapeurs d'acide muriatique par l’acide 

sulfurique ; ne précipitant point de cristaux avec l’a- 
cide oxalique. Composé de 0,43 d'acide, 0,46 de 
soude, 0,12 d’eau. Soluble dans deux à trois parties 
d’eau froide et autant d’eau bouillante. 

Muriate de chaux (sel marin calcaire). Souvent 
liquide; d’une saveur âcre, amère, désagréable ; 
très-déliquescent. Dégageant une vapeur blanche 
d'acide muriatique par l’acide sulfurique; précipi- 
tant en blanc avec l'acide oxalique. Composé de 0,3r 
d'acide, 0,44 de chaux, 0,25 d’eau. Soluble dans 
à peu près partie égale d’eau froide et dans la même 
quantité d’eau bouillante; tres-soluble dans l’acool. 

Muriale d’'ammoniaque (sel ammoniac ). En 
octaèdres ou en pyramides à quatre faces très-aigués ; 
incolore, diaphane; d’une saveur amère, âcre, salée; 
plus volatil que fusible par la chaleur; peu déliques- 
cent. Dégageant une vapeur blanche d'acide muria- 
tique par l'acide sulfurique, et une vapeur ammonia- 
cale par les alcalis et par la chaux. Composé de 0,5z 
d'acide, 0,42 d’ammoniaque, 0,06 d’eau. Soluble 
dans trois à quatre parties d’eau froide et dans son 
poids d’eau bouillante : soluble dans quatorze parties 
d'alcool à ro-+o. 

Muriate suroxygéné de potasse. En rhomboïdes : 
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ébtus ; incolore, d’une saveur fraiche, piquaute , 
désagréable; très-fusible, et abandonnant du gaz 
oxygène par la chaleur. Dégageant une vapeur d'a- 
cide murialique suroxygéne par l'acide sulfurique ; 
enflammant les corps combustibles à l’aide de la per- 
cussion; précipitant des cristaux avec l'acide oxali- 
que. Composé de 0,67 de muriate de potasse, 0,33 
d'oxygène. Séluble dans trois à quatre parties d’eau 
bouillante. 

Phosphate sursaturé de soude. En rhomboïdes 
alongés, à angles tronqués, ou en prismes rhomboï- 
daux ; d’une saveur salée, douce; très-efflorescent ; 
verdissant le sirop de violette. Soluble dans l'acide 
nirique sans effervescence, et précipité de cet état 
par l’eau de chaux. Soluble dans quatre parties d'eau 
froide et dans deux parties d’eau bouillante. 

Borate sursaturé de soude { borax). En prismes 
hexaëèdres à deux pans plus larges, avec des sommets 
trièdres ; mcolore, opaque, d’une saveur douceâtre. 
Fusible par la chaleur en un verre diaphane; un peu 
efflorescent, verdissant le sirop de violette ; précipi- 
tant des cristaux lamelleux brillans avec les acides 
minéraux. Compose de 0,34 d'acide, 0,17 de soude, 
0,47 d’eau. Soluble dans douze parties d’eau froide, 
et dans moins de six parties d’eau bouillante. 

Carbonate de chaux (craie). En masses on en 
cristaux; pesant 2,700 ; blanc, insipide. Dégageant 
du gaz acide carbonique avec effervescence par tous 
les acides. Composé de 0,34 d'acide, 0,55 de chaux, 
0,11 d’eau. Insoluble dans l'eau, à moins qu'elle ne 
soit saturée d’acide carbonique. 

Carbonale neutre de potasse (alcali fire végé- 
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tal, sel de tartre , nitre fixé). En prismes carrés 
avec des AS rat des 3 incolore, d'une saveur âcre ; 
très-fusible ; verdissant le sirop de violette. Déga- 
geant du gaz acide carbonique avec effervescence 
par les acides ; précipitant des cristaux avec Pa- 
cide oxalique. Composé de 0,43 d’acide, 0,30 de 
potasse , o,17 d’eau. Soluble dans quatre parties 
d’eau froide et dans moins de son poids d'eau bouil- 
lante. és 
Il ne faut pas le confondre avec le carbonate 
sursaluré de potasse; celui ci est déliquescent. Il 
faut le dissoudre dans de l’eau distillée. 
Carbonate de soude (natrum, alcali minéral ). 
En octaèdres réguliers ou rhomboïdaux; d’une sa- 
- veur âcre; tres-fusible, efflorescent , verdissant le 
sirop de violeite. Dégageant du gaz acide carbonique 
avec effervescence par les du ets précipitant les sels 
magnésiens à froid, Composé de 0,16 d'acide, 0,20 
de soude, 0,64 d’eau. Soluble dans deux parties 
d’eau froide et dans moins d’eau bouillante. 
Mémes réflexions que pour le sel précédent. 
Carbonate de magnésie { magnésie douce.) En 
prismes hexaëèdres ou en poudre; blanc, opaque, 
 insipide , efilorescent. Dégageant du gaz acide car- 
bonique avec effervescence par les acides, soluble 
dans acide acétique, et précipitant ensuite par l’am- 
moniaque et par l’eau de chaux. Composé de 0,48 
d'acide, 0,40 de magnésie, 0,12 d’eau. Insoluble 
dans l’eau, à moins qu’elle ne-soit chargée d'acide 
Éhéique. | 
Carbonate d ammoniaque (sel volatil d'A ngle- 
terre , alcali volatil concret, ) Cristallisé de maniere 
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variée , d’une odeur légèrement ammoniacale; d’une 
saveur âcre; volatil, verdissant le sirop de violette. 
Dégageant du gaz acide carbonique avec efferves- 
cence par les acides, etdu gaz ammoniac par la chaux. 
Composé de 0,45 d'acide, 0,43 d’ammoniaque, et 
0,12 d’eau. Soluble dans un peu moins de deux par- 
lies d’eau froide , et dans moins de son poids d'eau 
bouillante ; soluble dans soixante parties d'alcool à 
10-40, et dans au-delà de deux cents parties d'alcool 
à 2540. | 

Oxalate acidule de potase ( sel d’oseille.) 
Cristallin, blanc opaque, d’une saveur aigre, un 
peu acerbe ; très-cassant, non fusible ; rougissant le 
bleu de tournesol. Formant avec l’eau de chaux et 
les sels calcaires un précipité non soluble dans 
les autres acides étendus. Soluble dans environ 
quatre-vingts parties d’eau froide et dans cinq par- 
ties d’eau bouillante. 

Tartrite acidule de potasse (créme de tartre ). 
ristallin, blanc opaque, d’une saveur aïgre, désa- 
gréable ; très- cassant. Se charbonnant au feu et 
dégageant un acide particulier ; rougissant le bleu 
de tournesol; formant avec les sels calcaires un 
précipité soluble dans l’acide muriatique affoibli. 
Soluble dans environ sept cents parties d’eau froide 
et dans cinquante parties d’eau bouillante ; devenant 
soluble dans sept parties d’eau bouillante lorsqu'il 
est uni à 0,1 de son poids d’acide boracique. 

T'artrite de potasse ( sel végétal, tartre soluble; 
tartre tartarisé). En carrés longs, terminés par, 
deux biseaux ; d’une saveur amère, désagréable ; 
cassant, Se_charbonnant à une haute température 


ei 
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et dégageant de l'acide acétique pyro-huileux ; for- 


mant avec l’eau de chaux un précipité blanc; solu- 


ble dans l’acide muriatique affoibli; précipitant des 
cristaux avec l’acide oxalique, puis de nouveau 
avec l'acide acétique. Composé de 0,48 d'acide, 
0,43 de potasse, 0,07 d’eau. Soluble dans à peu 
près deux parties et demie d’eau froide et dans par- 


_ tie égale d’eau bouillante, 


Tartrite de potasse et de soude (sel de sei- 
anette ). En prismes à huit pans à peu près égaux, 


souvent coupés dans leur milieu; incolore, dia- 


phane, d’une saveur amère, efflorescent. Se char- 
bonnant à une haute température et dégageant de 


l'acide acétique pyro-huileux; formant avec l’eau 


de chaux un précipité soluble dans l'acide mu- 
riatique étendu; précipitant des cristaux avec les 
acides, mais ne précipitant plus de cristaux avec 


l'acide oxalique dès qu'il en a déposé avec les au- 


ESC" 
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tres acides. Composé à peu près de 0,54 de tartrite 
de potasse , 0,46 de taririte de soude. Soluble dans 
deux parties et demie d’eau froide, et dans la moitié 
de son poids d’eau bouillante. 

Acétate de polasse (terre foliée de tartre }, 
Cristallin , blanc opaque, d’une saveur aïigre, âcre ; 
fusible, déliquescent. Dégageant, à l’état solide , 
une vapeur d'acide acétique par l'acide sulfu- 
rique; ne précipitant point avec-les sels de chaux 
et de plomb; formant avec l'acide oxalique un 
précipité cristallin. Soluble dans partie sa d’eau 


_ froide, et d’alcool à r0+40. 


Acétate d'ammoniaque liquide (esprit de Min- 


 dérérus). Liquide, incolore , diaphane , d’une 


1, à 
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odeur piquante, d'une saveur âcre, bràlante ; très» 
volatil; altérable spontanément au contact de l'air. 
Dégageant une vapeur d'acide acétique par l'acide 
sulfurique, et de gaz ammontac par les alcalis et la 
chaux.Miscible à l'eau et à l'alcool en toute proportion. 
Il faut le choisir récemment préparé, el con» 
noître son degré de concentration. 


CLASSE SIXIÈME. 
MÊTAUX ET COMPOSÉS MÉTALLIQUES. 


Corps combustibles, opaques ; d’une cou- 
leur éclatante , les plus pesans de la 
nature, bons conducteurs du calorique 
et de l’électrique , susceptibles de s’oxy- 
der, et quelquefois même de s’acidifier ; 
formant dans le premier cas des sels 
avec les acides. AULE 


Oxyde d'arsenic (arsenic blanc). En cristaux 
tétraèdres; pesant de 4,00 à 5,00 ; blanc, diaphane 
ou opaque; d’une saveur âpre, àcre ; friable, d’une 
cassure vitreuse; très - volatil, et dégageant à la 
chaleur une vapeur blanche d’une odeur alliacée , 

‘qui colore Île cuivre en noir; efflorescent, ver- 
dissant le sirop de violette et rougissant le bleu de 
tournesol. Précipitant en jaune avec l’eau hydro- 
sulfurée. Soluble dans quatre-vingts parties d’eau 
froide et dans quinze parties d'eau bouillante ; peu. 
soluble dans l'alcool. | 
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- Oxyde de manganèse (manganèse). De forme 
variée, d'une couleur gris-noirâtre, tendre » friable, 
noircissant les doigts et le papier. Dégageant du gaz 
oxygèue à l'aile de Ja chaleur, et convertissant l’a- 
cide muriatique en acide oxygené, Insoluble dans 
l’eau. 

Nitrate sursaturé de bismuth (oxyde blanc de 

bismuth , magistère de bismuth }> Lamelleux , 
brillant, bianc, inodore, insipide. No'rcissant avec 
l'hydrogène sulfuré , soluble dans l'acide uitrique, 
et precipité par l’eau. Insoluble dans l’eau. 
… Sulfure d'antimoine (antimoine cru). En prismes 
quadrangulaires avec des pyramides à quatre faces, 
brillant, pesant 4,700 à 5,000 ; d’une couleur gris= 
noirâtre; insipide, fusible, volatil. Soluble dans 
l'acide muriatique avec dégagement de gaz hydro-. 
gène sulfuré, et donnant à cet étatun précipité brun 
par le gaz hydrogène sulfuré. Composé de 0,74 
d'antimoine , 0,26 de soufre. Insoluble dans l’eau. 

Î1 faut rejeter celui qui contient de l'arseni: et 
du plomb. | 

. Oxyde d'antimoine hydro-sulfuré brun (kermès 
minéral). Pulvérulent, brun, insipide; volatil à une 
haute température ; altérable à l’air et à la lumière. 
: Dégageant du gaz hydrogène sulfuré avec les aci- 

des; soluble dans la potasse pure, et donnant alors 
par les acides un précipité orangé. Composé de 

0,73 d'oxyde brun, 0,20 d'hydrogène sulfuré : 

0,04 de soufre, 0,03 d’eau, Insoluble dans l’eau et 

dans l'alcool. | 
Oxyde d’'antimoine hydro - sulfuré orangé 
(soufre doré d'antimoine), Pulvérulent, d’une 
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couleur orangée; insipide, plus léger que l'oxyde 
précédent, moins volatil que lui, altérable à la lu- 
mière solaire. Dégageant du gaz hydrogène sulfuré 
par les’ acides ; solubie dans les alcalis purs, et 
précipitant à cet état par les acides. Composé de 
0.68 d'oxyde orangé, 0,15 d'hydrogène sulfuré ; 
0,12 de soufre , 0,02 d'eau. Insoluble dans l’eau. 

Cetoxydern'estpas toujours préparé de la même 
manière dans les officines. 

Muriate d’antimoine (beurre d'antimoine ). En 
parallélipipèdes ; incolore, diaphane , inodore, d’une 
saveur très-âcre; fusible et volatil; passant, au 
contact de l'air, à l’état d’un liquide oléagmeux ; 
donnant, par l’eau et par les alcalis, un préci- 
pité blanc qui devient orangé par l'hydrogène sui- 
fure. | 
_ Tartrite de potasse anlimonié (tartre stibié , 
tartre érnétique ). En tétraèdres réguliers ou en oc- 
taèdres plus alongés que ceux de l’alun; incolore, 
diaphane ; d’une saveur âpre, un peu métallique. 
Se charbonnant par l action du feu; efflorescent, rou- 
gissant foiblement le bleu de tournesol; précipitant 
en! oranger avec l'hydrogène sulfuré , les hydro-sul- 
£ures et les sulfureshydrogénés ; formant avec l’a- 
eétate de plomb un précipité blanc que l'acide acé- 
tique affoibli peut dissoudre ; déposant des cristaux 
avec l'acide oxalique. Composé de 0,34 d’acide ,, 
0,16 de potasse, 0,38 d'oxyde, et o,oB d’eau. So-- 
luble dans soixante à quatre-vingls parties d'eau: 
froide et dans quarante parties d’eau bouillante. 

On doit choisir celui qui présente les caracléress 
que je viens d'indiquer, et le dissoudre dans de 

| 
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l'eau distillée ou au moins de rivière. Sa solu- 
lion aqueuse s’altère spontanément; elle S’altère 
avec les acides, les alcalis, les carbonates alcaz 
lins, le fer, l’acétate de plomb, l'hydrogène sul 
Fire, la décoction aqueuse de quinquina, lP si 
sion de noix de salles, etc. 

Oxyde de mercure noir [ éthiops per se, mer= 
cure éteint, mercure soluble ), Pulyérutéits d’ane 
odeur particulière, d’une saveur âpre. Se revivifiant 
à la lumière et à la chaleur, ainsi que par la tritu- 
ration avec l’eau; soluble, à la température de 95 
centigrades, dans les acides nitrique et acétique 
étendus. Gomposé de 0,05 à 0,06 d'oxygène, et de 
0,99 à 0,94 de mercure. Insoluble dans l’eau. 

Oxyde de mercure rouge (précipité rouge }. En 
écailles d'un rouge pourpre vif; d’une saveur très- 
âcre ; volatil, Se revivifiant à une haute température 
et à vaisseau clos. Composé de 0,10 à 0,16 d'oxygène, 
ei de 0,90 à 0,84 de mercure. Insoluble dans l’eau, 

On doit choisir celui qui ne contient pas d’'ex- 
cès d'acide nitrique, et qui n'est pas sophistiqué 
avec du plomb. 

Nitrate neutre de mercure au minimum d OX Y= 
dation (mercure nitreux). Cristallisé sous des 
formes variées; incolore, diaphane; d'une saveur 
âcre ; fusible à la chaleur, où il dégage une vapeur 
rouge, et se colore en jaune et en rouge; jaunissant 
au contact de l’air. Précipitant en blanc avec l'acide 
muriatique et en noir avec l’'ammoniaque, l’eau de 
chaux et les alcalis en général. Soluble dans l’eau, 


. insoluble dans l'alcool, 


Il ne faut pas le confondre avee le nitrate 
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au maximum d'oxydation. Il est facilement dé- 
composé. Îl s’altère au contact de l'air et de la 
lurnière. 

Muriate de mercure doux (mercure doux», 
panacée mercurielle , calomélas , aquila alba )- 
Cristalin ou pulvérulent; pesant 12,353; blanc 
opaque , devenant jaune par la trituration; inodore, 
insipide ; lumineux lorsqu'on le frotte dans l’obs- 
curité; volatil. Noircissant par le contact de la lu- 
mière , des alcalis purs, de l’eau de chaux , ainsi que 
des métaux. Composé de 0,885 d'oxyde à 0,10 d'oxy- 
genalion et de 0,115 d'acide. Insoluble dans l'eau et 
dans l’alcoo!. 

Il ne faut employer que celui qui, par le la- 
vage dans l'eau froide et bouillante, a été dépouillé 
du muriate corrosif qu'il peut retenir. 

Muriate de mercure corrosif ( muriate de 
mercure suroxygéné, sublimé corrusif ). Cristal- 
lisé ; pesant 6 à 6,00 ; incolore, diaphane, inodore ; 
d’une saveur âcre, acerbe; tres-volatil, efflorescent ; 
verdissant le sirop de vioielte; precipitant en jaune 
rougedtre avec les alcalis fixes et la chaux, en blanc 
avec l'ammoniaque , et en noir avec l'hydrogène sul- 
fure. Composé de 0,82 d'oxyde de mercure à 0,15 
d’oxygénation, et de 6,18 d’acide muriatique. Solu- 
ble dans vingt parties d’eau froide et dans moins d’eau 
bouillante ; soluble dans un peu plus de quatre par- 
lies d'alcool à 25+0o froid, et dans près de partie 
égale d’alcoo! bouillant, 

Ce sel est quelquefois sophistiqué avec de l'o- 
æyde d’arsenic ; il s'allère facilenrent ; se décom- 
pose par son mélange avec les métaux, les alcalis, 
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les sels, les acides ; passe à l’état de muriate de 
mercure doux par l'extractif, les huiles fixes et 
volatiles, les résines, le camphre, avec l'eau et 
l'alcool chargés de ces matériaux ; il est altéré 
par l'eau de puits, le vin, le lait, etc. 

Oxyde de zinc blanc (fleurs de zinc). Floton- 

neux, léger, blanc, inodore , insipide, non volaulz 
jaunissant à une haute température et reprenant sa. 
couleur blanche par le refroidissement ; attirant l’a= 
cide carbonique de l’atmosphère. Soluble dans l'am= 
moniaque et les alcalis fixes, et précipitant , lorsqu'il 
est dissous, par lacide carbonique de l'air. Composé 
de 0,59 de zinc, et 0,65 d'oxygène. Insoinble dans 
l'eau et dans l'alcool. 

Sulfate de zine (vitriol blanc, couperose blan- 

che). En prismes tétraëdres terminés par des pyra: 
_mides à quatre faces, ou amorphe ; de couleur blan- 
che souvent tachée de jaune; d’une saveur âcre,, 
stypüique; fusible, efflorescent. Formant avec les al- 
_calis purs un précipite qu'un excès de ces bases peut 
dissoudre. Composé de 0,22 d’acide, 0,20 d'oxyde et 
_ 0,8 d’eau. Soluble dans deux parties’ d’eau froide. 

et dans partie égale d’eau bouillante; insoluble dans 
_ Palcool. 

On doit le choisir ne contenant ni fer ni cuivre, 
et le dissoudre dans de l’eau distillée ou de rivière: 
il est altérable par les alcalis , par plusieurs sels, 
et notamment par ceux de baryte , par les car- 
bonates , les sulfures hydrogénés et les hydro- 
sulfures. 

Etain. En limaille ou en grains très-petits, de- 
couleur blanchätre; d’une odeur et d’une saveuæ 
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particulières; très-fusible. Oxydable à l’air, oxydable 
et peu soluble dans les acides sulfurique et nitrique; 
oxydable et trés-soluble dans l'acide muriatique. 

_ On doit choisir celui qui ne contient ni plomb 
nL arsenie. | 

Carbonate \de plomb (céruse). Eu pains; pesant; 
d’une couleur blanche opaque, d’une saveur äpre; 
très-friable, d’une cassure matte; fusible et demi- 
vitrifiable à une haute température. Noircissant par 
le contact des hydro-sulfures ; soluble avec efferves- 
cence dans l'acide acetique étendu, et donnant à cet 
état un précipité par l'hydrogène sulfuré et l'acide 
sulfurique. Composé de 0,21 d’acide et 0,79 d'oxyde 
jaune de plomb. Insoluble dans l’eau. 

Il faut rejeter celui qui contient du carbonate et 
du sulfate de chaux. 

Acétate de plomb ( sel, sucre de saturne ). Cris- 
tallin, blanc, d'une saveur douce. Précipitant en noir 
avec l'hydrogène sulfuré ; dégageant une vapeur d’a- 
cide acétique par l'acide sulfurique concentré qui le 
précipite en blanc, Composé tantôt de 0,26 d’acide, 
0,58 d'oxyde eto,16 d’eau ; et tantôt de o,17 d'acide, 
0,78 d'oxyde et 0,05 d’eau. Efflorescent ; moins so- 
luble dans l’eau, dans ce dernier cas, que dans le pre- 
mier, parce qu'il contient alors du carbonate de 
plomb. L’acétate de plomb du commerce n’est que 
partiellement soluble dans l’eau par la même raison. 

Ce sel doit étre dissous dans de l'eau distillée ; 
il est altéré par l’eau de puits, les acides, les al- 
calis, les carbonates, Les sulfates, les muriates, 
des phosphates alcalins etterreux, par le savyon,etc. 


L'er pulyérisé ( limaille de fer porphyrisée). Pul- 
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vérulent, de couleur grise, d’une odeur et d’une sa- 
veur particulières; attirable 4 l’aimant; soluble avec 
dégagement de gaz hydrogène dans l'acide sulfurique 
étendu d’eau, dans l'acide muriatique et dans tous 
les acides végétaux. Insoluble dans l’eau. | 

On doit rejeter celui qui contient du cuivre; il 
s’altère à l'air, par l'humidité, par les acides ; par 
différens sels métalliques. 

Oxyde de fer noir (éthiops martial). Pulvéru- 
lent, noir, modore , d’une saveur un peu atramen- 
taire ; attirable à l’aimant; ne dégageant pas de gaz 
hydrogène par le contactavec l'acide sulfurique éten- 
du d'eau, Composé de 0,75 à 0,72 de fer, et de 0,25 
à 6,28 d'oxygène. Insoluble dans l’eau et dans l'alcool. 

Oxyde de fer rouge ou brun (terre douce de 
vitriol, safran de mars astringent, colchotar }. 
Pulvérulent, d’une couleur rouge tirant sur lebrun; 
imodore; d’une saveur atramentaire ; non atürable à 
Y’aimant; non soluble dans l'acide nitrique, mais solu- 
ble dans l'acide muriatique, et donnant, à cet état, un 
précipité bleu par les prussiates alcalins, etbleu foncé 
par l'infasionde noix de galles. Composé de 0,60à0,52 
de fer, et 0,40 à 0,48 d'oxygène. Insoluble dans l’eau. 

Carbonatede fer (safran de mars apéritif, rouille 
de fer). Solide, de couleur brune plus ou moins 
claire , depuis le jaune sale jusqu’au brun pâle; ino- 
dore , sans saveur. Soluble avec effervescence dans 
l'acide muriatique; précipitant alors en bleu avec les 
prussiates alcalins, Composé d’acide carbonique dans 
des proportions variables, et tantôt d’oxyde de fer à 
0,26, tantôt d'oxyde à 0,48 d’oxygénation ; noïr dans 
‘le premier cas, et bran-jauuätre dans le second. Iuso- 
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luble dans l’eau , à moins qu’elle ne soit saturée d’a= 
cide carbonique. 7 

. Sulfate de fer vert (vitriol vert, couperose verte). 
En rhomboïdes ; de couleur verte, diaphane; d’une 
saveur styptique très-forte ; fusible ; efflorescent à 
l'air, où il se suroxyde; rougissant le bleu de tourne- 
sol. Précipitant en blanc avec le muriate de baryte et 
en bleu verdâtre avec les prussiates alcalins. Composé 
de 0,20 d'acide, de 0,25 d'oxyde noir et 0,55 d'eau. 
Soluble dans deux à sept fois son poids d’eau froide 
et dans moins d’eau bouillante. 

On doit choisir celui qui ne contient pas de cui- 
vre ,et le dissoudre dans une eau non aérée; il est 
altérable par le contact de l'air, par la chaleur, les 
acides nitrique etmuriatique oxygéné, par les al- 
calis, les sels de baryte , les carbonates , les tar- 
crites, les phosphates alcalins, etc., par l’'hydro- 
gène sulfuré, Les infusions et décoctions des sub= 
siances astringentes. 

Le muriate de fer et le muriate de fer ammo- 
niacal sont très-peu employées. 

T'artrite de potasse et de fer (boule de mars, 
boule de Nancy ). Amorphe ou sous la forme de 
boule; de couleur brune; inodore; d’une saveur 
âpre. Précipitant en noir avec l’infusion de noix de 
galles, et en bleu avec les prussiates alcalins. Partiel- 
lement soluble dans l’eau et dans l'alcool. 

Tartre chalybé. H ne diffère de la préparation 
précédente qu'en ce qu'il contient moins de fer. 

T'artre martial soluble. W contient beaucoup plus 
de tartrite de potasse que le tartre chalybé. 

L'un et l'autre sont pour ainsi dire entièrement 
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inusités. On n'emploie plus guère parmi les tar- 
crites ferrugineux que la boule de mars. 

Oxydede cuivrecarbonaté (verdetgris.) Eu masse 
decouleur verte; inodore; d’unesaveurâcre. Se dissol- 
vantdansl’ammoniaqueetla coloranten bleu.Composé 
deo,75 de cuivreetdeo,25 tant d'oxygène que d'acide 
carbonique.lnsoluble dansl’eau et dansl’alcool;un peu 
soluble dans les huiles fixes et volatiles, et les résines. 

A1 perd sa couleur par l'exposition à la chaleur. 

Sulfatedecuivre(vitriolbleu, conuperose bleue, vie 
triolde cuivre), Enrhomhoïdes; d'une couleur bleue, 
diaphane; d’une saveur âcre, styptiqué; fusible, efflo- 
rescent.Précipitanten blanc avecle muriate debaryte, 
et prenant une couleur bleue plus foncée avec l'am- 
moniaque.Compose de 0,35 d’acide, 0,32 d'oxyde noir 
_et 0,35 d’eau. Soluble dans quatre ou cinq parties 
d’eau froide et dans pariie égale d’eau bouillante. 

Il doit étre dissons dans de l'eau distillée ou de 
rivière; il est altéré par le contact de Pair, par 
les alcalis, par les sels de baryte , par les carbo- 
nales, les phosphates, les tartrites, etc, par l'hy- 
drogène sulfuré , par le fer, etc. 

Sulfate de cuivre et d'ammoniaque (cuivre àam- 


. .moniacal). En cristaux d’ane couleur bleue; d’une 


saveur âpre, chaude; efflorescent à l'air. Soluble 
dans l’eau et en partie dans l'alcool. 

Nitrate d'argent fondu (pierre infernale). En 
cylindres , de couleur gris d’ardoise; d'une saveur 
âcre; présentant des aiguilles rayonnées dans sa cas- 
sure; brülant les corps combustibles. Contenant du 
nitrate d'argent et de l’oxyde noir, Partiellement s0- 

‘luble dans l’eau et dans l'alcool, 
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CLASSE SEPTIÈME. 


EAUX MINÉRALES NATURELLES. 
EAUX ECONOMIQUES, 


Eau de neige. Privée d’air et d'acide carbonique 
lorsqu'elle est récemment fondue, | 
Eau de pluie. Contenant de l'air, de l’acide car- 
bonique, et, suivant quelques chimistes, du muriate 
et du nitrate de chaux, mais seulement dans des 
quantités extrémement petites. 

Il faut recueillir celle qui tombe la dernière et 
loin des habitations. 

Eau de fleuve et de rivière. Très-aérée, tenant 
le plus souvent en solution du sulfate, du carbonate 
et du muriate de chaux, du muriate de soude, du 
nitrate de chaux ; elle est pure lorsqu'elle roule sur 
du sable; elle est chargée de différentes substances 
organiques lorsqu'elle appartient à de peites ri- 
vières dont le mouvement est lent. 

Fau de source ou de fontaine. Contenant les 
mêmes matériaux que la précédente ; souvent moins 
aérée. | 

Eau de puits. Peu aérée; contenant les sels in- 
diqués, en quantité plus considérable que les pré- 
cédentes; contenant aussi quelquefois du: nitrate de 
potasse. Elle varie d’ailleurs selon qu'elle filtre à tra- 
vers des couches calcaires, salines, argileuses ou si- 
liceuses. 

Eau de marais. Peu aérée, non limpide, d’une 
couleur jaunâtre ; plus ou moins fétide ; dégageans 
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différens gaz hydrogènes ; contenant une matière 
extractive. 

Eau de mer. D'une saveur salée; contenant beau- 
coup de muriate de soude, de sulfate de chaux et 
de magnésie, beaucoup de matière animale. 


EAUX MÉDICINALES, 


Elles contiennent, en général, de l’acide carbonr 
que, du gaz hydrogène sulfuré, des sulfures hy- 
drogénés de potasse et de chaux, du carbonate et 
du sulfate de fer, différens sulfates alcalins et ter- 
reux , et surtout des sulfates de soude, de magnésie 
et de chaux; des muriates et surtout ceux de ue 
de chaux et de magnésie; des nitrates de potasse et 
de chaux; des carbonates de chaux, de potasse, de 
soude et de magnésie; quelquefois des bitumes ou 
une matière animale albumineuse ou gélatineuse. 
Elles peuvent contenir un nombre plus ou moins 
grand de ces différentes substances et dans des pro- 
portions variées. C’est d’aprèsla prédominance de tels 
ou tels corps qu'on les divise en eaux acidules , 
salines, sulfureuses et férrug sineuses. Elles sont 
froides ou thermales. #5 


ORDRE PREMIER. 
Eaux acidules. 


D'une saveur piquante, aigrelette; dégageant 
beaucoup de bulles par l’agitaiion; rougissant le 
bleu de tournesol; formant avec l’eau de chaux un 
précipité blanc. Contenant beaucoup de gaz acide 
carbonique (souvent plusieurs fois le volume), 
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conjointement avec du muriate de soude, du car- 
bonate de soude, du carbonate de chaux et de 
magvésie, quelquefois ausst-avec du sulfate ou du 
carbonate de fer. Froides ou thermales. 

Eaux acidules froides. Température non su- 
périeure à celle de l'atmosphère. 

Les principales sont : 

ro, Celles de Bar, de Chadeldon , de Medague, 
de Mont-d’'Or, de Saint-Myon, département 
du Puy-de-Dôme ; 

20. De Saint-Calmier , de Montbrison , départe- 
ment de la Loire ; | 

3°. De Langeac, département de la Haute- 
Loire ; 

4°. De Sulizmatt, département du Haut-Rhun ; 

b°. De Pougues , de Suint-Parize , département 
de la Nièvre. 


Eaux acidules thermales. Température variable 
de 25 à 7o centigrades+o. 

Les plus accréditées sont : 

1°. Celles de Chatelouyon, de Clermont-Fer- 
rand, de Mont-d'Or, département du Puy-de- 
Dôme. Les premières sont chaudes de 30 centi- 
grades+0, les deuxièmes de 25 +0, les troisièmes 
de 44 à 46+0. 

20, Les eaux de Dax , département des Landes, 
chaudes de 25 à 27+0; 

3°. Celles de Néris, département de l'Allier, 
chaudes de 6o+o, 
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ORDRE DEUXIÈME. 
Eaux salines. ‘ 


D'une saveur variée selon les sels qu’elles contien- 
nent en plus ou moins grande quanüté; précipitant 
d’une manière notable par les alcalis fixes, par l'am- 
moniaque, l’eau de chaux, le muriate de baryte, les 
sels liquides de plomb, de mercure et d'argent, par 
l'acide oxalique. Donnant par l’évaporation un 
nombre plus où moins graid et des proportions vae 
riées de sulfates de chaux et de magnésie; de mu- 
riates de soude, de chaux et ‘de magnésie; de car- 
bonates de soude, de chaux et de magnésie (le 
maximum de ces substances est de 0,05 ); contenant 
quelquefois, en outre, du gaz acide carbonique, du 
gaz hydrogène sulfuré, mais dans de moindres pro- 
portions. Froides ou thermales. 

Eaux salines froides. Température non supé- 
rieure à celle de l'atmosphère. 

Les principales sont acidules; telles sont : 

1°. Les eaux de Sedlitz et de Saidzchiitz en Bo- 
_ héme, contenant entre autres 0,033 de sulfate de 
masnésie ; 


2°. Les eaux de Seltz, contenant entre autres 
©,005 de muriate de soude ; 

30. Les eaux de Pyrmont sur le Weser, con- 
tenant entre autres 0,07 de murtate de soude et de 
magnésie ; 

4°. Les eaux d'Epsom, dans le comté de Sr 
en Angleterre, contenant entre autres 0,03 de 
sulfate de magnésie ; 
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5°, Les eaux de Balaruc, département de l'Hé- 
rault, contenant entre autres 0,006 de muriate de 
soude , et o,oot de muriate de masnésie ; 

6°. Les eaux de Jarville , département de la 
Meurthe, contenant entre autres 0,004 de sulfate 
de soude et 0,002 de muriate de soude ; 

7°. Les eaux d'Aix, département du Mont- 
Blanc, contenant entre autres 0,003 de carbonate 
de chaux, 0,002 de sulfate de chaux. 


Eaux salines thermales. Température variable 
de 37 à 80 centigrades+ o. 

Les plus accréditées sont: 

1°. Celles de Bourbonne-les-Bains , départe- 
ment de la Haute-Marne, contenant entre autres 
0,00 de muriate de soude, chaudes de 46 à 69 cenu- 
grades+ 0; | 

2°, Les eaux de Lamotte, département de 
l'Isère , contenant entre autres o,co1 de sulfate 
de mapnésie,, chaudes de 80 centigrades+o; 

3. Les eaux de Silvanès, département de 
L Aveyron, contenant 0,0005 d'acide carbonique, 
0,0002 de sulfate el muriate de soude et de masz- 
nésie, ainsi que de carbonate de fer ; chaudes 
de 38 centigrades +0 ; 

4. Les eaux de Plombières, PRE D des 
Vosges, contenant entre autres 0,005 de carbonate 
de soude, autant de sulfate de soude, 0,0001 d’al. 
burnine; chaudes de 55 à 77 centigrades+0; 

b°. Les eaux de Luxeuil, peu chargées, éke. 
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ORDRE TROISIÈME. 
Eaux sulfureuses. 


D'une odeur fétide, analogue à celle des œufs 
putréliés; d’une saveur désagréable. Déposant du 
soufre par le contact de l'air, par les acides sulfu- 
reux , nitreux, et mur ialique Oxygêné ; jaunissant et 
noircissant |” argent; précipitant en noir avec le ni- 
trate de mercure et les sels de plomb, en orangé 
avec le muriate de mercure suroxygéné, Contenant 
du gaz hydrogène sulfuré ou des sulfures hydrogé- 
nés de potasse et de chaux, et souvent plusieurs sul- 
fates et muriates alcalins et terreux ; quelquefois du 
gaz acide carbonique. Froides ou thermales. 

Eaux sulfureuses froides, Dégageant du gaz hy- 
drogène sulfuré par les acides, et précipitant pres= 
que toujours plus ou moins de soufre ; température 
non supérieure à celle de l’atmosphère. 

_ Les plus usitées sont celles d'Enguien, dépar= 
tement de Seine-et-Oise. | 

_ Eaux sulfureuses thermales. Mèmes caractères; 

température variable de 22 à 75 centigrades+o. 

Les plus usitées sont : 

10, Celles d'Aix, département du Mont-Blanc ; 

2°. D’Arles, département des Pyrénées orien- 
tales ; x 

30. 1 Aine-Chanelle , département de la 
Roer, chaudes de 36 à 75 centigrades + 0; 

4 De Saint- Amand, département du Nord, 
chaudes de 16 à 2740; 

ke 3 
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5°. De Bagnères-Luchon!, département des 
Hautes-Pyrénées, chaudes de 30 à 62+0; 

6°. De Barrèges, même département, chaudes 
de 41 à 56+o; 

n°. De Cauterets , méme département, chaudes 
de 22 à 65+0; 

6. De Bonnes, département des Basses-Py- 
rénées, Chaudes de 26 à 37+0; 

0°. De Disne , département des Basses- Alpes, 
chaudes de 27 à 5o; 

10% De Plombières, département des Vos- 


ges, elc. 


ORDRE QUATRIE M E. 
Eaux ferrugineuses. 


D'une saveur atramentaire; précipitant en rouge 
brun où en noir avec l'infusion de noix de galles, et 
en bleu avec les prussiates alcalins seuls ou secon- 
dés par un acide oxygénant; se recouvrant à l'air 
d’une pellicule ferrugineuse irisée. Contenant du 
carbonate ou du sulfate de fer ordinairement dans 
les proportions de 0,00017 à 0,07; donnant encore à 
l'analyse des sulfates et des muriates alcalins et ter- 
veux, du gaz acide carbonique, et quelquefois du 
gaz hydrogène sulfuré. Froides ou thermales. 

Eaux ferrugineuses acidules froides. Rougissant 
légérement le bleu de tournesol; précipitant abon- 
damment avec l’eau de chaux ; température non su- 
périeure à celle de l'atmosphère, 

Les plus usitées sont : 

x°. Celles de Bussang, département des Vosges ; 


‘: PHARMACOLOGIE 90 
2°. De Spa , département de l Ourthe ; 

3°. De Forges, d'Aumale, de Rouen , dépar- 
tement de la Seine-Inférieure ;  \ 

4. De Chapelle - Godefroy, ns de 
l'Aube ; 

5°. De Fontenelle, près Roche-sur-Yon, dé- 
partement de la Vendée ; 

6°. De Gondon , département du Loiret ; 

7°. De Hucheloup, département des Vosces ; 

8°. De Nancy , département de la Meurthe ; 

g°. De Sulrz, département du Bas-Rhin; 

10”. de W/atweiler, département du Haut- 
Rhin, etc. 

Faux ferrugineuses acidules thermales. Mèmes 
caractères ; température variable de 30 à 50 centi- 
grades +o. | 

ee plus connues sont : 

. Celles de Vichy, Shan ben dé l’ Allier, 
chandes de 31 à 49+0; 
. De Bourbon l’'Archambault, méme dépar- 
FA chaudes de 40 à 5i+o, etc. 

Eaux ferrugineuses sulfatées froides. Rougissant 
le bleu de tournesol; formant avec le muriate de 
baryte un précipité blanc !{ lourd, que l'acide mu- 
riatique ne peut dissoudre; donnant par l’évapora- 
tion des cristaux de sulfate de fer; ordinarrement 
froides. 

Les plus accréditées sont : 

1°. Celles de Passy , département de la Seine ; 

2°. De Provins, departement de Seine -et- 
Marne ; Ep 


3°. De Sermaise , département de la Matra) ; 


À 
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.4* De Caen, département du Calvados ; 
b°. D’Alais, département du Gard; 

6°. De Sesray, département du Loiret, etc. 

Eaux ferrugineuses sulfatées thermales. T'empé- 
rature supérieure à celle de l'atmosphère. 

. Eaux de Plombières. 

Eaux ferrugineuses acidules et sulfatées. Présen- 
tant les caractères des eaux ferrugineuses acidules 
et des eaux ferrugineuses sulfatées. 

Eaux de Vals, département de l Ardèche, etc. 


CLASSE HUITIÈME. 


MATÉRIAUX IMMÉDIATS DES CORPS 
I(ORGANISÉS (1). 


Adipocire. En lames blanches, brillantes, argen- 
tées; inodore ; d’une saveur fade ; d’un aspect gras; 
fusible, inflammable. Insoluble dans l'eau fride ; 
soluble dans l'alcool à 25 +0 bouillant, se précipitant 
ensuite en partie sous la forme de lames argentées; 
insoluble, même à l’aide de la chaleur, dans Palcoo! 
à 100; soluble dans l'huile fixe à l’aide de la cha 
leur , et s’en séparant en partie par le refroidissement 
sous la forme de lames micacées iorsqu’elle est trop 
saturée. Soluble dans les huiles volatiles et dans 
l’'ether. 

On en trouve abondamment dans la cavité crä- 
nienne du physeter macrocephalus, Z. 


{r) Il ne s’agit pas ici des acides. 
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Ahürine: Ordinaire ment liquide, visqueuse, in- 
colore ou un peu jaunâtre, iuodore, fade. Coagula- 
ble par la chaleur, les acides et l’acool ; passant à la 
fermentation putride ; précipitant par le tannin. So- 
luble dans l’eau froide; insoluble dans l’eau bouil- 
lante, dans l'alcool , les LUtiee fixes et volaules, 

Elle est pure dans le blanc d'œuf; elle est sou- 
vent à l'état de coagulation ; elle est fréquem- 
ment unie à d’autres matériaux immédiats. 

Æmidon.Pulvérulent, de couleur blanche;opaque, 
imodore, fade. Se convertissant par l'acide nürique, 
à l’aide de la chaleur, en acide oxalique. Insoluble 
dans Feat froide, mais susceptible de la rendre vise 
_ queuse à froid, lorsqu'il a été plongé pendant quel- 
que temps das de l’eau bouillante et qu'il a été en- 
suite desséché; formant à l’aide de la coction dans 
Veau, un liquide visqueux susceptible de se prendre 
en gelée par le refroidissement s’il est concentré, et 
de laisser précipiter une quantité plus ou moins 
grande de mucilage s'il est fétendu. Insoluble dans 
l'alcool et dans des huiles fixes. 

ÎT est très-abondant dans les semences des gra- 
_minées , elc., surtout dans celles de iwiticum æsti- 
vum, /Z.,de triicum bybernum, Z,, de triticum tur- 
gidum, I. , de triticum compositum, L.s de iriicum 
durum, Z., de triticum spelta, Z. de triticum mo- 

nococum, L., de triticum polonicum, L., de se- 
»@ cereale, L., d’hordeum disuichon, L., d'hor- 
deum hexastichon, Z., d’hordeum vulgare, L,, 
d'hordeum zeocriton, Z., d’oryza sativa, L. » EC: 

Îl ex Nas: dans les racines de solanum tu- 
berosum, Z., d’helianthus tuberosus, Z., dans læ 
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moelle du palma farinaria de Rumph; enfin, on le, 


trouve en abondance danis les racines d’orchis mo: 
rio, L., d’orchis mascula, Z., d’orchis militaris, L., 
Re pyramidalis,, EE d'orchis bifolia, L., d’or- 

chis latifolia, L. Le salep que l’on prépare avec 
ces racines est de l’amidon presque pur, qui a pris 
une transparence parfaite par la coction qu’on luia 
fait subir. 

Camphre. Solide, plus léger que l'eau; gras au 
toucher , blanc, brillant, granuleux; d’une odeur 
pénetrante très -expansible; d’une saveur amère, 
chaude, puis froide; d’une cassure cristalline, bril- 
_ Jante, granuleuse; très-volatil , inflammable. Soluble 
dans l acide nitrique, et y contractant un aspect hui- 
leux; susceptible de passer ainsi à l’état acide ( acide 
camphorique). Soluble dans au-delà de mille fois 
son poids d’eau; soluble dans le double de son poids 
d'alcool à 254.0, et dans seize fois son poids d'alcool 
à 10+0; soluble dans partie égale d’acide acétique 
concentré, et dans 20 à 300 parties de vinaigre; 
soluble dans partie égale d’huile fixe et d'huile vo- 
latile. 


Il se trouve. dans beaucoup de végétaux de la 
famille des labiées. 

Cire. De consistance molle, de couleur jaune ou 
blanche , d’une odeur légère; insipide; d'une cassure 
grenue; se ramollissant facilement; fusible, mflam= 
mable. Insoluble dans l’eau, même bouillante; so- 
luble dansau-delà de cent parties d'alcool à 25+0 
bouillant ; soluble dans l'huile fixe en toute propor- 
tion, et la nt difiant à proportion égale; 
les huiles volatiles. 


uble dans 


PHARMACOLOGIE. _ #9 


Lu cire est préparée dans l' estomac des abeilles 
avec le miel. Ces insectes pese aussi en nue 
parer avec de la cassonade, et méme plus qu'avec 
le miel et le sucre ; sans lune ou l'autre de ces 
substances elles ne sauroient former la cire ; celle- 
ct sort presque immédiatement après l ingestiora 
du miel. Elle peut étre blanche ou jaune ; la cire 
blanche est plus dense, plus cassante que la cire 
jaune; elle est quelquefois sophistiquée avec dt 
Suif. 

Le rnyrica cerifera, L.,qui croît àla Louisiane, et 
que l’on peut cultiver en France, a ses fruits en- 
tourés d’une couche de cire qu’on peut exiraire par : 
la coction dans l’eau ou à l’aide de l’alcool. Elle est 
d’un jaune tirant sur le vert, plus consistante que la 
cire des abeilles, et d’une odeur agréable. L’acide 
sulfurique affoibli la blanchit par l’ébullition. L'acide 
muriatique oxygéné la décolore plus difficilement ; 
elle se dissout dans l’ammoniaque, dans la potasse 
pure; elle forme, avec l'oxyde de plomb demi-vi- 
treux, un savon soluble dans l’alcool et dans l'éther. 
Les fruits du mnyrica gale , L., contiennent aussi 
de cette espèce de cire, mais moins abondamment 
que le myrica cerifera. 

Extractif. De consistance, de couleur et.de sa: 
veur variées, inodore, non fusible , non imflam- 
mable. Soluble dans l'eau et dans l’alcool, devenant 
insoluble dans l’eau par’ exposition au contact ce l'air. 
et surtout à l'aide de l'acide murialique ox ygéné. 

Îl est rarement pur, mais ordinairement uni à 
différens sels, tels que les acétates de potasse , 
d'ammoniaque et de chaux , à des résines , à di 
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muqueux, à des huiles volatiles, elc.; il est un 
des matériaux immédiats des végétaux les plus 
abon:lans. 

Extractif oxygéné. De consistance et de couleur 
variées, ordinairement inodore et insipide;non fusible; 
vou inflammable. Insoluble dans l’eau froide, mais 
soluble dans l’eau bouillante, et se précipitant en par- 
tie par le refroidissement; insoluble dans les huiles 
fixes ; soluble dans l'alcool, et se précipitant par l’ad- 
dition de l’eau. 

Ilestabondantdans les écorces dequinquina, etc. 

Gélatine. De consistance variée; incolore, inodore, 
fade. Susceptible de passer à la fermentation acé- 
_teuse; precipitable par le tannin en matiere insoluble. 
Soluble dans l’eau froide et bouillante en toute pro- 
portion; rendant ce liquide visqueux, et formant 
avec lui une gelée tremblante par le refroidissement 
lorsque la solution est concentrée. Insoluble dans l'al- 
cool, dans les huiles fixes ou volatiles. 

Elle est abondamment contenue dans l'ichtyo- 
colle, dans la colle de Flandre; elle peut étre 
obtenue par la coction prolongée des tissus blanes 
des animaux dans l'eau. 

Graisse. Molle, blanche, inodore, fade; fusible, 
inflammable. Insoluble dans l’eau froide et bouil- 
lante; presque insoluble dans l'alcool; soluble dans 
les huiles fixes. 

Huile fixe. Liquide, visqueuse; pesant de 0,9153 
à 0,9403; de couleur variée, inodore, d'une saveur 
fade; inflammable; n'entrant en ébullition qu'à une 
température supérieuré à celle de l’eau bouillante; 
non miscible à l’eau. . 


‘PHARMACOLOGIE. 41. 


Il en existe deux espèces ; la première, con- 
nue sous le nom d'huile grasse , se fie par le froid, 
ne s'épaissit que lentement à l'air, et s'y conver- 
tt en suif ou en cire ; forme des savons avec les 
alcalis et les oxydes métalliques , s’altère diffici- 
lement par les acides et rancit au contact de l'air 


( l'huile d'olive, l'huile d'amandes }, La seconde 
espèce , connue sous le nom d'huile siccative , ne 


se fige pas par le froid ; se sèche à l'air et y con- 
serve Sa transparence ; ne fait pas aisément des 
savons ; S'enflamme par le contact de l'acte nt- 
treux et rancit difjicilement( l'huile de lin, l'huile 
hole)" 


Huile volatile, Liquide ou concrète, plus légere 


ou plus pesante que l’eau, de couleur diverse, d’une 
odeur pénétrante variée, d’une saveur âcre, pie 
quarie, chaude; se congelant quelquefois au froid ; 
se volatilisant à une température infericure à celle 
de l'eau bouillante ; i: flammable. Soluble dans mille 
parties d’eau environ ; soluble dans l'alcool «t dans 
les huiles fixes en toute proportion. 

Elle peut étre naturelle ou le produit de l'action 


lu feu. Élle se trouve abondamment dans un grand 
nombre de plantes et dans toutes leurs parties : 


telles sont la plupart des plantes aromatiques. Elle 
est quelquefois sophistiquée avec des huiles vo: 
atiles détériorées , avec de l'huile de téreben- 
thine , avec de l'alcool. 


_ 


Muqueux. Solide où mou ; de couleur blan< 


châtre ; inodore, fade. Formant avec l'acide nitrie 


que, à l’aide de la chaleur, un acide (acide mu- 
queux ) pulvérulent, peu soluble dans l'eau. Inso= 


La h " 
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luble dans l'alcool et dans les huiles ; soluble dans 
l'eau, et la rendant visqueuse et consistante. 

I! est pur dans les gommes du mimosa nilo- 
ca, Z, , etc. Il est assez abondant dans les se- 
mences de linum usitatissimum , Z., dans les ra- 
cines , les feuilles et les fleurs d’althæa officina- 
lis, ecc. 

Résine. De consistance variée; plus pesante que 
l’eau ; ordinairement peu odorante et peu sapide ; 
d’une .cassure vitreuse; fusible, inflammable , ilio- 
électrique. Insoluble dans l’eau ; soluble dans l'alcool 
à 2540; précipitée de cet état dé solution par l'eau, 
et même par l'alcool à 1040. 

Elle est contenue dans un grand nombre de vé- 
gétaux ; elle est souvent unie à de l'huile vola- 
tile , de manière à étre liquide ( térébenthine }), ou 
solide ( poix }, souvent unie à l'acide benzoique 
( baume ), quelquefois à plusieurs matériaux à la 
fois , tels que l'huile volatile , le gluten, l'extrac- 
| Lif, elc: 

Sucre. En octaèdre, en prismes hexaèdres ter- 
minés par des sommets à deux faces, ou amorphe ; 


blanc, diaphane ou opaqne; d’une saveur douce ; 


d’une cassure grenue ou vitreuse; fragile, phospho- 
rique. Se convertissant en acide oxalique par l'acide 
nitrique ; passant à Ja fermentation vineuse à l’aide 
du ferment, de l'humidité et d’une température de 
1 5 centigrad. + 0.Soluble dansmoinsdela moitiédeson 
poids d’eau et dans deux parties d'alcool à 1040 , exi- 
geant au-delà de cent fois son poids d'alcool à 25+ 0. 

Îlest dans le commerce dans différens états de 
pureté ; de là les variétés de cassonade, de pains 


U 
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de sucre, de candi, etc. Il est contenu abondam- 
ment, et quelquefois avec des variétés particu- 
lières, dans le miel, les racines de beta rubra, Z., 
de daucus carolta, ZL. ; dans les fruits doux , tels 
que les figues , les raisins , les dattes, les jujubes , 
les pruneaux , etc. ; dans la manne , le lait, etc. 

J’annin. De consistance et de couleur variées, 
ordinairement rouge, brunâtre , inodore, d’une sa- 
_veur acerbe ; non fusible, non inflammable. Préci- 
pitant la gélatine et méme l’albumine:; formant un 
précipité vert noirâtre avec les sels de fer. Insoluble 
dans les huiles fixes ; quelquefois soluble dans l’eau 
froide et dans l’eau bouillante; d’autres fois insoluble 
dans l’eau froide; se précipitant alors en partie par le 
refroidissement; soluble dans l’alcool, et se précipi- 
tant ou non de cet état de solution, selon qu'il est in- 
soluble ou soluble dans l’eau froide. | 
Il est rarement pur, ordinairement uni à de 
l'acide gallique dont il est difficile de le séparer ; 
fréquemment associé à de l’extractif , des sels, 
des résines, etc, ; il est très-abondant dans le ca- 
chou , le kino, Les racines de itormentilla erecta, Z., 
de sat bistorta , L. , les pétales de vosa gal- 
lica , L. , le For des fruits et les feuilles de juglaus 
resta, L. 


CLASSE NEUVIÈME. 
PRODUITS ORGANIQUES. 


La plupart proviennent d’une sécrétion végétale 
ou animale, et sont composés d’un ou de plusieurs 
matériaux immédiats. On les obtient par écoulement 
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spontané ou artificiel, par expression, fusion, distil: 
lation, ou par solution partielle ct par évaporation. 
Mais il y en a qui résultent d’une altération qu’on a 
fait subir aux substances organiques; et dans ce cas, 
ils sont des composés nouveaux qui ne se sont for- 
més que par la réaction des principes de ces sub- 
stances les uns sur les autres. 


ORDRE PREMIER. 
Produits d’une sécrétion organique. 


Ier SOUS-ORDRE. Produits simples. 


Ne contenant qu’un des matériaux immédiats, à 
moins que ce ne soit accidentellement. 


GENRE ler. Muqueux. 


Presentant les propriétés du muqueux. 

EsrEces. Gomme arabique. De forme et de vo- 
lume variés; de couleur blanche jaunâtre; diaphane, 
inodore , d’une saveur fade, Donvant à quatre par- 
ties d’eau Ja viscosité sirupeuse. 

Elle s'écoule spontanément, en Esypte et en 
Arabie , de l'écorce des branches et du tronc du 
inimosa nilouica , L. 

Gomme sénégal. De couleur plus blanche et plus 
diapharne que la précédente, 

Elle s'écoule, dans la Guinée , du tronc du mi- 
mosa sénégal, 7. 

Gomme adragant. En larmes, en lames striées, 
caunelées et conlournées, ou en plaques; d’un blanc 
opaque; inodore; d’une saveur fade ; formant avec 
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dix parties d’eau froide ou chaude une gelée, avec 
cinquante parties d’eau un liquide visqueux de la 
consistance du miel, avec cent parties d’eau un li- 
quide ayant la viscosité strupeuse; se separant faci= 
lement de ce liquide s'il est étendu dans deux cents 
fois son poids d’eau et au- delà. 
Elles”écoulespontanément du troncetdes gros ra- 
meaux de l’astragalus tragacantha, Z. ; est apnortée 
de l’ile de Candie , de la France méridionale, etc. 


GENRE Il, Fécule-amilacée. 


Sagou. En grains arrondis, un peu anguleux, 
petits de couleur, blanche , rougeâtre ou brunätre ; 
opaque ; d’une saveur fade. 

On l’obtient , d’après Murray, du sagus ou palma 
farinaria de Rumph ; on l'extrait, au Japon , de la 
moelle de cet arbre; pour lui donner la forme 
sphérique on le crible après l'avoir réduit en pâte, 
et on le dessèche. On peuten préparer avec toutes 
les substances amilacées. 

Salep. Bulhes ovoïdes, de la grosseur des glande 
du guercus robur ; présentant l'aspect d’une matière 
cornée; jaubâtres, transparens, inodores, cassans ; 
susceptibles d’être réduits en poudre, et de former, 
en se délayant dans l eau, un liquide épais, comme 
gélatineux. | 

Pour préparer le salep »;on prend les bulles de 
différentes espèces d’orchis, Z,, après la matura- 
tion des graines ; on les nettoie , on les fait bouil 
lir quelques instans dans l’eau ; et on les fait sé. 
cher au soleil, aprés les avoir enfi are comme des 
grains de chapelet. 


’ 
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Genre IL, Huiles fixes. : 


Présentant les propriétés de l'huile fixe. 

… EsPrxoes. {uile d'olive. Huile grasse, congelée à 
la température de 12 centigrades + o; liquide aux 
tempéralures supérieures : pesant 0,4153; jaune 
verdâtre ; d'une odeur particulière; d’une saveur 
agréable ; rancissant difficilement. 

Elle est obtenue, par expression, du brou de 
l’olive (olea europæa, Z. ), ec. est apportée de la 
France méridionale , de T Italie et de l'Espagne. 
On doit préférer l'huile vierge , celle qui 2x estpas 
sophistiquée avec l'huile de oraines de pavot ou de 
lin. 

Huile d'amande. Huile grasse, liquide, jaune, 


: pâle ; d’une odeur et d’une saveur agréables; se con- 


gelant à la température de 9 centigrades +0; rancis- 
sant avec beaucoup de promptitude. 

Elle estobtenue , parexpression, des semences 
de l’amygdalus communis, Z. On peut l'extraire 
extemporanément, On doit employer celle qui est 
fraiche. La saveur des amandes amères ne s'y 
communique pas. 8 
Huile de ricin (de palma christi). Huile sicca- 
tive, de consistance moyenne, plus pesante que les 
autres hutles fixes ; de couleur jaune verdätre ; ino- 
dore; d’une saveur fade, tirant un peu sur celle de 
la noisette, ayant un arrière-goùt légèrement âcre; 
ne se congelant pas, mème à un lrés-grand froid ; 
s’épaississant à l’au sans perdre sa transparence, 

_ On l’oblient , par expression , des semences dé- 
nudées du ricinus communis, L. ;elle est apportée de 
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Amérique méridionale , et est souvent sophisti- 
quée. Il faut rejeter celle qui a été extraite à l’aide 
de la coction, et avec des semences dont on n'apas 
enlevé préalablement le teste, et choisir celle qui 
z'est pas rance. 


GENRE IV. Corps adipeux. 


Les plus usités sont laxonge de porc, le suif 
des ruminans , et le beurre. | 

On doit rapporter à ce genre le beurre de cacao , 
qui n'est presque plus usité de nos jours. 


GENRE V. Ædipocire. 


_ Adipocire de baleine. Caractères indiqués plus 
haut. 


GENRE VE Huiles volatiles. 


Présentant les caractères de l’huile volatile. 

Les plus usitées sont celles d’anis (pimpiuella ante 
sum, L.), de cannelle (laurus cinamomum, Z. );, 
de citron ( citrus medica, ZL. ), de fenouil (anethum 
foœæniculum , Z.), de genièvre ( juniperus commu- 
nis, /, ), de gérofle (caryophyllus aromaticus, L.), 
de lavande (lavandula spica, L. ), de menthe poi- 
yrée ( mentha piperita, Z.), de romarin (rosmari- 
nus officinalis, Z. ), de térébenthine : se mélèze 


( pinus laryx, ZL.), etc. 
Ile SOUS-ORDRE. Produits composés. 
Contenant au moins deux matériaux immédiats. 
Gexreler, T'érébenthines. 


Liquides, de consistance mielleuse ; diaphanes, 
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odorantes; d'une saveur chaude, piquante; inflam- 
_ mables. Se concrétant par la HEAR et perdant alors 
Jeur odeur. Donnant à l’aualyse une huile volatile, 
odorante et sapide, et une résine inerte, Insolubles 
dans l’eau ; solubles en toute proportion dans l'al- 
cool à 25+0, aimsi que dans les huiles fixes et vola- 
ules ; partiellement solubles das l'alcool à 10+0. 
(Gelui cise charge de leur huile volatile, ne touche 
pas à la résine, RE une teinte opale, el blanchit 
avec l’eau.) | 

Esrkces. T'érébenthine de la Mecgrie (malà pro 
pos désignée sous le nom de baurne de la Mecque). 
De couleur blanche ; d’une odeur trés-agreable, e1- 
tronnée ; d’une saveur amère, chaüde, agréable, 

Elle s'écoule du tronc de l’amyris opobalsa- 
mum , /.,ou,welon Gleditsch, du balsamea mec- 
canensis, G. Elle est apportée de l'A rabie . près de 
La Mecque ; elle est trés-rare et presque toujours 
sophistiquée. 

Térébenthoe de copañu (mal à propos désignée 
sous le nom de £aume). De couleur blanche jau- 
nâtre ; d’une odeur forte et agreable; d’une.saveur 
amère, âcre, chaude. | 

Elle s'écoule spontanément et par incision du 
copaifera officinalis, L. Elle est apportce du Bré- 
sil; est quelquefois sophistiquée avec d'autres téré- 
benthines. 

T'érébenthine de Mélèze ( communément dési- 
gnée sous le nom de térébenthine de Venise }. De 
couleur jaune pâle; d’une odeur particulière; d’une 
saveur piquante , amère, chaude. 


Lille s'écoule du tron@du pinus laryx, Z.(laryx 
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europæa); est apportée de la Hongrie, du Tyrol 
et de la Suisse. Fe 

T'érébenthine de pistachier de Chio. De couleur 
blanche jaunâtre; d’une odeur agréable ; d’une sa 
veur douce, chaude, non amère. 

Elle s'écoule du pistacia terebinthus, L. ; est apè 
portée des Indes orientales ei de l'Afrique ; très: 
rare dans le commerce. 3e 

Térébenthiñe de sapin (connue sous le nom de 
térébenthine de Strasbourg et de térébenthine com: 
mune). De couleur jaune claire; d’une odeur fort 
. agréable ; d’une saveur chaude, très-amèré; 

Elle s'écoule spontanément et par incision du 
tronc du pinus picea, L, (abies taxifolia}, du pious 
abies, Z, (abies epicia), e£ du pinus sylvestris, Z: ; 
ëst abondante en France , aux Alpes ; et en géné 
ral dans le nord de l'Europe. nid 


GENRE IL Poiz, 


Sucs mous ou solides; odorans; d’une saveur 
chaude, piquante, fusibles , inflammables ; se concré= 
tant par l'exposition continuée à la chaleur, et perdant 
alors leur odeur et leur,saveur. Donnant à l'analyse 

‘une huile volatile odorante ét sapide , et üne résine 
inodore et insipide. Insolubles dans l’eau; solubles 
dans trois fois leur poids d’alcool à 25+0, et préci- 
pitables de cette solution par l’eau , ainsi que par l’al- 
cool à 1040, Solubles dans les huiles fixes et vola- 
tiles ; partiellement solubles dans l'alcool à 10#0, 
lequel dissout seulement l'huile volatile sans tou- 
cher à la résine, et blanchit avec l’eau. 


1. ñ 
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Esricés. Poix d'épicia (poix blanche, poix de 
Bourgogne, poix grasse). De consistance molle, de 
couleur jaunâtre, d’une odeur paruculière, d’une 
saveur; chaude, d’une, cassure grenue. 

Elle provient du pinus picea , Z. (abies raxifoli) 2 
et passe ,‘à l'aide de la.coction dans l'eau, à 
l’état.de simple résine connue sous le nom de 
el | 

: Poix de sapin. De consistance se (galipot ) 
ou sèche (bray); d’une. couleur jaunätre, d’une 
odeur. particulière, d’une saveur chaude. 

Elle provient du pinus picea, L. (abies taxifolia), 
el. fournit par.da.coction prolongée dans l'eau, 
une: résine, blanche connue sous. Le: nom Fake 
cançcon.  , | 

. Poix.. élémi. De consistance molle ou sèche, de 
couleur blanche jaunâtre, demi-transparente; d’une 
odeur de fenouil, d’une saveur âcre, chaude. | 

Elle est apportée ‘des Indes orientales el occi- 
dentales. La variété orientale provient de l’amy- 
is Z6tlohica; celle  T Amérique Est ‘fournie par 
l'amyris” elemiféra; gr Elle est ORNE SOù 
ÉRIC avec ‘là Pots de sapin L 


sui He HU. Gommes-résines fééfles: 


“Mal dénommées dt jets odeur tite. d’ané sa=: 
veur chaude variée ; 0 féérémeht pülvérisables 3 
s ’agglomérant à l’état pulvérulent; non fusibles; in+- 
flammables. Donnant à l'analyse une hüile volatile, 
une résine, et uné mâtiére qui à quelque analogie 
avec le gluten. Ihsolüblés dans’ l'eau ,‘inais suscep-- 
ubles d'y être suspeñdues sous ‘ur ‘aspect laiteux 
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partiellement solubles dans l'alcool à 10+0', et y 
prenant aussi un aspect laiteux; partiellement so- 
lubles dans l'alcool à 25-10 (lequel dissout l’huile 
volatile et la résine, est diaphane et précipite avec 
l'eau), davs les acides affoiblis, dans les huiles fixes 
et volatiles, | a 

Espèces. Æssa fœtida. En masse ou en larmes ; 
tenace, de couleur brune rougeätre, opaque; par- 
semé de grains brillans, demi-transparens, de cou- 
leur blanchätre et violeite; d’une odeur forte, al- 
liacee; d’une saveur amère, nauséabonde, un peu 
âcre ; d’une cassure vitreuse; se ramollissant à l’aide 
d’une légère chaleur. 

Il est obtenu, par incision, de la tige et ps 
collet de la racine de ferula assa foœtida, 2 | et par 
l’évaporation du suc lactescent qui en découle. 
Ilest apporté des Indes orientales. 

Ammoniacum (gomme ammoniaque), En masse 
ou en larmes ovalaires; jaunâtre au dehors et blan- 
châtre au dedans; d’une odeur forte, désagréables 
d’une saveur douceâtre, puis amère, âcre, nau- 
séeuse; dur; d’une cassure vitreases se a 
sant à une lécère chaleur. 

Il est obtenu, par incision, d’une plante en- 
core inconnue de lu farnille des ombelliféres, IL 
nous vient des Indes orientales. 

Galbanum. En masse ou en larmes irrégulières ; 
roussâtre à l'extérieur, jauntre à l'intérieur; opa- 
que.ou demi-transparent; d’une odeur forte ; q une 
saveur amère, âcre; peu fragile; d’une cassure vi- 
pee: 

_ Alest obtenu, par incision, de la racine de bu 
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bon galbanum, L., et par l'évaporation du suc lai- 
_£eux quien découle. Il est apporté de l'Ethiopie. 
Opopanax. En grains sphériques ou ovoïdes; 
jaune ou brun rouge au dehors, jaune foncé ou 
blanchâtre à l’intérieur; opaque; d’une odeur forte, 
désagréable; d’une saveur chaude, amère, âcre; 
d’une cassure vitreuse. | 
Il est obtenu, par incision, de lextrémité in- 
férieure de la tige et du collet de la racine de 
pastinaca opopanax, L., et par l’évaporation du 
suc qui en découle; il est apporté du Levant, de 
l'Italie et de la France méridionale. 
Sagapenum. En masse, ou en grains de volume, 
de forme et de consistance variés; rouge, brun ou 
vert foncé au dehors, moins coloré à l'intérieur ; 
d’une odear très-forte, désagréable; d’une saveur 
chaude, piquante, douce et amère; d’une cassure 
brillante, | | 
Il est obtenu d'une plante encore inconnue de 
la famille des ombellifères ; est apporté de l Asie 


et de l'Afrique: 
GENRE IV. Baumes. 


D'une odeur agréable, surtout lorsqu'on les ex- 
pose à la chaleur; d’une saveur chaude, piquante ; 
fusibles, inflammables. Donnant à l’analyse de l’acide 
benzoïque et une résine, Solubles dans l’alcoo!l à 
25+0o, et précipitant en blanc par l'addition de 
l’eau; partiellement solubles dans l'alcool à r0-+o 
(lequel dissout J’acide benzoïque, et laisse à nu la 
résine }), et dans l’eau (laquelle dissout l’acide sans 
toucher à la résine). * 
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Esrèces. Baume du Pérou. Liquide ou concret, 
de couleur jaune ou noire; d’une odeur agrépble ; 
d'une sa veur chaude, piquante. 

Il provient du myroxilon peruiferum, L.; est 
apporté du Pérou, du Brésil, de la Terre-Ferme 
et du Mexique. La variété blanche est rare et 
remplacée par le baume de Tolu. La variété 
noire a ordinairement la consistance sirupeuse , 
une couleur rouge brune; elle paroït en outre 
contenir une huile volatile. 

Baume de Tolu. Ordinairement concret, de 
couleur rouge dorée, diaphane; d’une odeur citron- 
née agréable, 

On croit qu'il provient du toluifera balsa- 
mum, L, ; il est apporté de la province de Tolu, 
près 2 Carthagène, en Amérique. 

Benjoin. Baume solide, de forme et de grandeur 
varices, de couleur rouge brune, parsemée de 
grains blancs jaunâtres; d’une cassure vitreuse. 

On l’obtient à Sumatra, à Java, à Siam, à 
l’aide d’incisions qu'on pratique dans l'écorce de 
plusieurs arbres , et surtout du \aurus benzoin, L., 
_et du styrax benzoin de Dryander. Il varie beau- 
coup sous le rapport de sa couleur. On préfère 
l'amy gdalin qui présente des taches blanches. 

Storax calamite. 

Il ne se trouve qu'en trop petite quantité dans 
Le commerce pour qu’on puisse l’employer. 

Styrax liquide. De consistance mielleuse, de cou- 
leur grise plus ou moins foncée, opaque. | 

Il paroit étre obtenu par la décoction du liaui- 
dambar styraciflua, Z.; il est apporté du Mexi- 
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que, de Virginie; est très-impur et ordinaire- 
nent sophistiqué: 

Ambre gris. Peu usité. 


GENRE V. Lxtraclif et matière sucrée. 


D'une saveur douce, non franche; suscépibles 
de passer à la fermentation vinense. Donnant à l'a- 
nalyse du sucre et de l’extracuf, Solubles dans l’eau, 
dans l'alcool à r0+0; plus difficilement solubles 
dans l'alcool à 25 +o. | 

Manne. Molle, d’ua jaune pâle; plus ou moins 
transparente; d’une odeur désagréable, qui se de- 
veloppe surtout par la chaleur; d’une saveur dou- 
ceâtre, un peu nauséabonde. Donnant à l'analyse de 
l'extractif, une matière odorante, volatile, et sur- 
tout du sucre, etc. Soluble dans quatre fois son 
poids d’eau froide. 

. Elle est obtenñe, par incision ou par écoule- 
ment spontané, du tronc du {raxinus ornus, Z., 
du fraxinus rotundifolia, Z., et quelquefois du 
pinus larix, Z, ; elle est apportée particulièrement 
de la Sicile et de la Calabre. Les variétés qu'on 
trouve abondamment dans le commerce sont les 
suivantes: 

1°. Munne cannelée. En fragmens longs de 4 à 10 
centimètres, larges de 2 centimètres, légèrement 
concaves d'un côté; blanche ou d’un jaune clair; com 
posée de couches lamelleuses. 

Elle s'écoule par incision et se concrète sur des 
tiges de bois qu’on enfonce dans le tronc de l'ar- 
bre : elle est quelquefois sophistiquée. 

2°. Manne en sorte. En grumeaux cohérens, de 
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forme et de volume variés ; ‘sèche; d'un blanc 
jaunâtre. k ET ue 

Elle est obtenue par incision. La pts estimée 
est celle de Giaraci, dans la Calabre ultra; puis 
celle de Sicile, et enfin celle de Calabre. Les 
grains les plus gros forment, lorsqu'ils sont iso- 
lés , lamanne choisie ou en grains. ) | 

go, Manne grasse. 

Elle est peu usitée , et souvent sophistiquée. 

Wiel, Mou, homogène ou grenu ; de couleur 
blanche jaunâtre , et quelquéfois jaune brunätre ; 
d’une odeur agréable; d’une saveur douce. Don- 
nant à l'analyse du sucre, de l’extractif, une ma- 
üère odorante volatile. Soluble daus l’eau en toute 
proportion. | 2 ESRAR A 

IL est le produit d'une élaboration pue ‘les 
abeilles font éprouver au sucre des fleurs. Or 
doit choisir le miel vierge, celui qui est rrOus'ea& 
et qui n'est pas sophistiqué. 

ÎL est encore des produits extracto - sucrés. 
qu'on prépare dans les officines ; tels sont entre 
autres les extraits aqueux de baies de dt 6 
de casse , etc. 


GENRE VI. Extractif et résine. 


Produits ordinairement solides, inodores, de 
couleur et de saveur variées; d’une cassure vi« 
treuse ; facilement pulvérisables; fusibles; in- 
flammables. Donnant à l'analyse de la résine, de 
l’extractif simple ou oxygéné, isolément ou en 
même temps, et quelquefois de l’albumine. Par- 
_ tiellement solubles dans l’eau froide ou bouillante ; 


{ 
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partiellement solubles dans l'alcool à 1040, lequel 
ne précipite point par l'addition de l’eau ; entière- 
ment solubles dans l'alcool à 2540 ,lequel blanchit 
par l'addition de l’eau ; partiellement solubles dans 
l’éther. 

Æloës soccotrin. Solide; d’un rouge brun, par- 
semé de points jaunes ; un peu transparent ;,.d’une 
odeur désagréable; d’une saveur tres-amère; d’une 
cassure vitreuse ; se ramollissant par la chaleur des 
doigts; de couleur jaune d’or à l’état pulvérulent. 
Donnant à l'analyse de l’extractif simple, de l’ex- 
tractif oxygéné, une résine , de l'albumine. 

Il est obtenu, par incision, de la partie infé- 
rieure des feuilles de l’aloes perfoliata, Z. , et de 
l'aloes spicata, Z., et par l’évaporation du suc qui 
en découle. Il est apporté de l'ile de Soccotora , et 
est quelquefois sophistiqué avec des extraits vée 
gélaux. | 

On n’emploie pas en France les aloës hépati- 

que, lucide et caballin. 

Gaiac ( gomme ou résine de gaïac ). En masse, 
brunâtre, tirant sur le jaune vert; demi-transpa- 
rent; inodore; d’une saveur âcre, piquante; gris 
verdâtre à l’état pulvérulent; dégageant une odeur 
agréable pendant la combustion. Donnant à l’analyse 
une résine et de l’extractif oxygéné. 

Il découle spontanément du gayacum offci- 
nale, L, ; est apporté de l’ Amérique méridionale ; 
est quelquefois sophistiqué avec de la colophanez 
ou obtenu par la macération, du bois de gaïac 
dans l'alcool & 25+0, et Lpar Le ipaporation de ce 
produit, 
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Gutte ( gomme gutle } En masse; rougé brune 
au dehors , jaune rouge au dedans ; devenant jaune 
claire lorsqu'on l’humecte, ainsi que lorsqu'on la 
pulvérise ; opaque, inodore ; d’une saveur d’abord 
nulle, puis âcre ; très-friable ; rougissant avec les 
alcalis purs. Donnant à l’analyse une résine , de 
l'extractif simple et du muqueux. 

Ce produit päroit étre obtenu, par incision, du 
cambogia gutta, Z., et du gutiæfera véra de 
Konio. La première variété est apportée de Cey- 
lan , et l’autre de Siam. 

Scammonée, En masse ; solide ; de couleur grise 
noirâtre , ou jaune blanchâtre; opaque; d’uné odeur 
savssbonde qui se dégage surtout par la chaleur; d’a- 
bord insipide, puis âcre, amère; d'une cassure bril- 
lante, grenue. Donnant à l'analyse une résine, de 
l'extractif simple et de l’albumine. 

re variété. Scammonée d'Alep. Grise, noire, 
légère, trés-friable. 

Elle paroit étre obtenue, par incision, , du convol- 
. vulus scammonia, Z. ; elle est préférée aux autres. 

2e variété. Scammonée de Smyrne. Noire, plus 
pesante, moins friable. 

On croit qu’elle est obtenue du periploca seca- 
mone, L. On l'estime moins que la précédente. 

EÉuphorbe. En larmes irrégulières ; souvent per- 
fore; roussâtre en dehors et blanc en dedans; ino- 
dore; d’une saveur âcre, surtout dans la gorge ; 
d'une cassure vitreuse. Irritant les narines, même à 
une grande distance, lorsqu'il est à l’état pulvérulent. 
Donnant à l'analyse une résine, de l’extractif simple 
et de l’albumine, 
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Il est obtenu, par incision, de leuphorbia of- 
ficinarum, Z., de euphorbia antiquorum, L., et 
par l’évaporation du suc qui en découle : l'est ap- 
porté d'Esypte. 

Myrrhe. En grains de grosseur variée ; brillante, 
rouge brune ou jaune brune ; plus ou moins trans— 
parente; grasse au toucher; fragile; d’une cassure 
vitreuse et onglée ( c’est-à-dire, présentant une ligne - 
jaune demi-circalaire ); d’une odeur agréable , qui 
se développe surtout par le frottement ; d’une sa- 
veur amère , chaude , un peu âcre; facilement pul- 
vérisable. Donnant à l'analyse une résine, de l'huile 
volatile, de l’extractif simple et de l’albumine. 

Elie est extraite, par incision, d’une plante 
non encore exactement déterminée, etsoupconnée 
le cassa gammifera de Bruce; est apportée de l’A4- 
rabie et de l'Ethiopie; est très-souvent sophisti- 
quée et mélée à des grains purement sommeux. 


GENRE VII T'annin etrésine. 


Sangdragon. Peu usilé; souvent sophistiqué. 
GENRE VIII. T'annin, extractif et muqueux. 


D'une saveur acerbe ; non fusibles; non inflam- 
mables. Donnant à l'analyse du tannin (soluble dans 
l’eau froide et bouillante, ou seulement soluble dans 
cette dernière }, et de l'extractif simple ou oxygéné. 
Tantôt entièrement solubles dans l’eau froide ow 
bouillante, lantôt partiellement solubles dans l'eau 
froide , et plus solubles dans l'eau bouillante. Entie- 
rement solubles dans l’alcool à 25 et à 1040, et se 
troublant ou non avec l’eau froide. 
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Cachou ( terre de Cachou ou du Japon). En 
masse solide ; de couleur, rouge brune ; opaque , 
inodore ; d’une saveur acerbe, amère; friable; d’une 
cassure vitreuse. Donnant à l’analyse du tannin peu 
soluble dans l’eau froide, de l’extractif et un peu de 
mucilage. 

Îl est obtenu par la coction du bois de  plu- 
sieurs plantes , et notamment du mimosa cate- 
chu, Z.. , ainsi que des fruits de Y'areca catechu, L., 
et par l’évaporation de cette décoction aqueuse. Il 
est apporté du Japon, du Bengale, du Mala- 
bar , etc. 

Kino( somme kino , vraie somme du Sénégal, 
gornme-résine de Gambia ). En masse ; de couleur 
rouge brunâtre, plus foncée à.l’intérieur ; devenant 
rouge intense par la trituration; opaque; inodore ; 
d’une saveur douceâtre , acerbe ; fragile ; d’une cas- 
sure vitreuse. D ane à l'analyse . tannin peu 
soluble dans l’eau froide , de l'extractif et un peu 
de mucilage. | 

On ignore encore de quelle. manière on lob- 
tient, et de quel arbre il est retiré. Il est apporté 
d'Afrique, surtout des régions qui avoisinent le 
Gambia. 


Genre IX. Extractif, muqueux , résine , etc. 


Opium. En masse ; rouge brun foncé, opaque ; 
d’uné odeur forte, vireuse ; d’une saveur nauséa- 
bonde ,amère, puis chaudeet âcre ; friable ; d’une cas- 
sure luisante; se ramollissantaisément sous les doigts; 
non fusible; inflammable. Ayant jusqu'ici donné à. 
l'analyse de l'extractif, de l’extractif oxygéné, une 
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résine, du muqueux, du gluten, une huile volatile, 
use matière cristalline , etc. En partie soluble dans 
l'eau ; partiellement soluble dans l'alcool à r0+0, 
et ne précipitant pas par l'addition de Feau. Par- 
tellement soluble dans l’alcool à 25+0 , et précipi 
tant par l’eau ; en partie soluble dans les huiles fixes. 

L'opium du commerce est souvent entouré de 

feuilles ; est obtenu , par incision ou par expres- 
sion, des capsules du papaver somniferum , L. ; 
est apporté de la Syrie et de la Turquie ; con- 
tient plus ou moins de matières hétérogènes , et 
est quelquefois sophistiqué avec des substances 
inertes , par exemple, avec l'extrait aqueux de 
réglisse. On peut en retirer des capsules du papa- 
ver somniferum gui croit dans nos climats. 
- Castoréum. Poche aplatie, oblongue, amincie à 
une extrémilé, large et obtuse à l’autre; de couleur 
brune ; formée d’une membrane tenace ; contenant 
une matiere solide ou molle , tenace, parsemée de 
beaucoup de tissu cellulaire. Celle-ci de couleur 
rouge brunâtre, opaque, d’une odeur forte , désa- 
gréable; d’une saveur amère , âcre , nauséabonde ; 
d’une cassure vitreuse ; fusible et inflammable. Don- 
naut à l'analyse une huile volatile, de l’extracuf, 
de l’adipocire, de la gélaiine et une matière cristal- 
line. Partiellement soluble dans l’eau et dans l'alcool, 
surtout à l’aide de la chaleur. 

Ces poches, au nombre de deux , sont situées 
entre les parties externes de la génération et l'u- 
rètre du castor fiber, Z., male et femelle. On pré- 
fère le castoréum de Moscovie. Il est souvent so- 
plustiqué. 
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Musc. Solide, grumelé, semblable à des frag- 
mens de sang coagulé et desséché , d’une couleur 
brune foncée; d’une odeur forte , très-expansible et 
très-tenace ; d’une saveur amère, un peu gere. 
se volatilisant presque en totalité. Ayant jusqu CL 
donné à l’analyse une huile volatile, une résine, de 
l’adipôcire, etc. Partiellement soluble dans l'eau, 
dans l’alcool, dans l’éther, dans les huiles fixes et 
volatiles. 
Il est contenu dans une poche située vers l'aurs 
du moschus moschiferus, L.; est souvent sophisti- 
gué. On préfère celui de Tunquin en poche. 


ORDRE DEUXIÈME. 


. Produits de l’altération des substances 
organiques. 


Alcool. Liquide, plus léger que l’eau, incolore, 
d’une odeur particulière , d’une saveur chaude, pi- 
quante; volatile ; inflammable, se réduisant par l’ana- 
lyse en hydrogène et en carbone. Miscible à l’eau, 
à l’éther et aux huiles volatiles, peu miscible aux 
huiles fixes. SEA 

Îl varie particulièrement selon son degré de 
concentration. Les différens alcools les, plus usi- 
és sous ce rapport, pour l'usage rmédicinal, sont 
celui de. 0,95 à 0,91 (8:4 1540), celui de ogx 
à 0,88 ( 15 à 20+0 )Mcelui de 0,88 à 0,85 (20 à 
25 +o }, celui de 0,85 à 0,82 ( 25 à 30+0 ). 

Ethers. Liquides, légers, incolores, diaphanes, 
très-odorans ; d’une saveur chaude , piquante, sui= 
vie d’une sensation de froid; très-volatils, inflam- 
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mables. Se réduisant par l'analyse en hydrogène et 
en carbone. Entièrement solubles dans l'alcool et 
dans les huiles volatiles ; partieilement solubles dans 
Veau. : | | 

On emploie plus particulièrement l'éther sulfu- 
rique et l'éther acétique ; les autres éthers sont 
moins usités. Il faut rejeter ceux qui retiennent 
de l’acide. | 

Ether sulfurique. Pesant 0,7396 ou 40 à 604+0;. 
très-volaul. Paruüellement soluble dans l’eau; dans 
les proportions de o,r. 

Ether acétique. Pesant de 20 à 2640; d'une 
odeur particulière, qui a quelque analogie avec celle 
de l’acide acétique; moins volatil ; brülant avec 
plus de lenteur, et dégageant une flamme moins 
vive dans sa combustion; donnant plus de carbone 
à l'analyse. Partiellement soluble dans l’eau, dans 
les proportions de 0,6 s'il pèse 2040, et de 0,4 sl 

pèse 2040. : 


CLASSE DIXIÈME. 


PARTIES DES CORPS ORGANISÉS. 


L'analyse végétale n’est pas encore assez avancée 
pour qu'on puisse classer Jes parties des corps or: 
ganisés d'après leur composition. Je tâcherai nean- 
moins de les grouper sous ce rapport autant que 
l'état actuel de nos conn@issances permet de le 


faire. 
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ë ORDRE PREMIER. . 
Parties des végétaux. s 


“ 


| 6L Racines. 


* On les emploie en entier, ou on enlève leur 
écorce et leurs fibres. On peut les diviser en fades, 
douces, odorantes, amères, acerbes et âcres. On 
récolte les racines annuelles vers le temps de la flo- 
raison, les bisannuelles au commencement de Ja se- 
conde année ou au milieu de lhiver, les racines 
vivaces dans le temps de lexfoliation, les racines 
aquatiques en-tout temps, excepté en hiver; les 
racines ligneuses au commencement de la’ germi- 
nation, les racines charnues avant l'hiver où peu 
après la maturité de la semence. 


“Racines fades. 


: Donnant à l'analyse dusmuqueux ou de lami- 
don. On rejette en général leur écorce. On récolte 
des mucilagineuses au printemps. Vas Ti 
— Guimnauve: officinale ( altheaofficinalis ,. L.; 
malvacées,3., NV :;monadelph. polyandr., LE.) 
Racine longue , d’une épaisseur médiocre, rameuse, 
cylindrique; rugueuse, flexible, charnue, de cou- 
leur brune pâle au dehors, blanche en dedans; ino= 
dore; d’une saveur fade, douceâtre: Muqueux. :: 
Consoude ‘officinale ;: grande ‘consoude ( con- 
solida major, symphytum officinale , 1. ; borragi- 
nées , J., N.; pentandr. monogyn; L. F.).Racme 
longue, d’une épaisseur médiocre, rameuse, cy- 
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lindrique, charnue; brune au dehors, blanche ait 
dedans, et brunissant aussitôt au contact de l'air; 
inodore , d’une saveur fade. Décoction aqueuse pré- 
cipitant en noir avec le sulfate de fer vert Mu- 
queux, tannin ou acide gallique, etc. 

Chiendent, gramen (triticum repens, L.; fro- 
ment chiendent, graminées , J, N ; triandr. di- 
eyes L. F: w:) Racine longue, mince, articulée, 
lisse, un peu. fibreuse ; de couleur jaune pâle au 
dehors, blanche en dedans ; inodore; d’une saveur 
fade , douceâtre. Amidon, extracto-sucré, etc. 

Orchis (orchis morio , L., orchis Re jdn, 
orchis latifolia, L., orchis maculata , L., orchis 
bifolia, L.,orchis pyramidalis , L ; orchidées, J. ,V.; 
gynandr. diandr., Lis F. y). Cette racine est con- 
vertie , dans les officines, à l’état sous lequel elle 
est désignée par le nom de salep ou salap. 


Racines douces. 


Donmant à l’analyse de l’extracto-sucré. L’extrac- 
tifest souvent amer. 

Réglisse officinale, liquiritia (elyzyrrhiza gla- 
bra, Li : ras ; J., V;: diadelph. dé- 
candr., L. F, y). Racine longue , d’une épais- 
seur médiocre, cylmdrique; d’une tissure sèche ; 
fibreuse; de couleur brunâtre au dehors, jaune au 
dedans; presque modore; de saveur douce, puis un 
peu amère. Extracto-sucré, etc. 

Réplisse hérissée (glyzyrrhiza echinnata , L. 
Esp. + ): 

Polypodecommun( noi AT AS vulgare.l; fou- 


géres, J., V.,14 F, y). Racine peu longue, peu 
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épaisse, cylindrique, tortueuse, tuberculeuse, écail- 
leuse, ligneuse; de couleur brune au dehors, 
jaune verdâtre ou brunâtre en dedans, selon qu’elle 
est fraiche ou desséchée ; inodore ; d’une saveur 
douce , puis nauséabonde et amère. Extrait sucré. 


Racines odorantes. 


D'une odeur marquée; d’une saveur chaude, 
âcre. Huile volatile. 
On emploie ordinairement toutes Frs s parties. 
Benoite, cary ophillata (geum urbanum, 1., 
benoite commune ; rosacées, J,, V.; icosandr. po 
lygyn., L. F.y). Racine mince, fibreuse ; de 
texture ligneuse, de couleur brune rouge au de- 
hors, blanche en dedans ; d’une odeur de gérofles; 
d'une saveur chaude, amère, âcre , un peu acerbe. 
Poudre rouge pâle. Sa solution précipitant en vert 
avec le sulfate de fer. Tannin , extractif simple, 
huile volatile. 
ÆAunée, enula campana (enula helenium , au- 
née ofjicinale , L. ;radiées, T., Desf. ; corymbif., 
J.,V. ; syngénés. polygar. superft., L.F, y). Ra- 
cine longue , rameuse , cylindrique , charnue ; de 
couleur brunâtre au dehors lorsqu'elle est fraiche, et 
grisäire lorsqu'elle est sèche; blanchäire en dedans; 
d'une odeur agréable, d’une saveur chaude, âcre, 
amère, Huile volatile camphrée , extractif, ete. 
Angélique ( angelica archangelica , L., angé- 
lique officinale ; ombellif. , J., V.; pentandr. di- 
gyn., Li F. d'}. Racine grosse, épaisse, fusiforme , 
rameuse , charnue; brunâtre au dehors, blanche en 
dedars; d’une odeur agréable, d’une saveur chaude, 
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douceâtre. Huile volatule , extrait sucré , etc: 

Livèche, levisticum( ligusticum levisticum , L., 
Livèche officinale ; ombellif., J., N.; pentandr. di- 
gyn., Li. F. x). Racine longue, épaisse, rameuse, 
charnue; jaune ou brune au dehors, blanche en 
dedans ; d’une odeur forte et agréable ; d’une saveur 
chaude , douceâtre, fade, âcre. Huile volaule, 
"extrait sucré, etc. 

Impératoire , imperatoria ( imperatoria ostru- 
thium , 1; impératoirecommune;ombellif., J., V; 
pentandr. digyn., L. F.%) Racine oblongue, 
épaisse, annelée, rameuse, charnue ; brunâtre au 
dehors, blanchâtre en dedans ; d’une odeur forte et 
aromalique; d’une saveur chaude , amère , un peu 
âcre ; Huile volatile, extractif, etc. 

Serpentaire de F'irginie , serpentaria ( aristolo- 
chia serpentaria , aristoloche serpentaire ; aristo- 
loches, .; asaroides, V.; synandr. hexandr., L. 
Am.s. % ). Racine petite ,fibreuse, tortueuse, tuber- 
culeuse ; de couleur verte brunâtre au dehors , blan- 
che jaunâtre en dedans, sèche; d’une odeur cam- 
phrée particulière ; d’une saveur chaude , âcre, 
amère. Huile volaule camphrée, extracuüf, etc. 

Petite valériane , valeriana minor (valeriana 
officinalis, L.; valériane officinale ; dipsacées, 
J.,V.; triandr.monogyn. ,L. F. + ). Racine courte, 
fibreuse, de texture sèche, ligneuse; de couleur 
brune en dehorset blanche jaunâtre en dedans;d'une 
odeur forte, camphrée, attirant les chats ; d’une sa- 
veur chaude, amère, salée , désagréable. Huile vo- 
latile camphrée, extractuf, etc. 

On la confond quelquefois avec la valériane 
diotque. 
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Grande valériane, valeriana major (vale- 
riana phu , L., valériane phu. F, y). Racine lon- 
gue, épaisse, annelée, à fibres latérales épaisses ; 
grisâtre au dehors , blanchâtre en dedans ; d’une 
odeur et d’une saveur analogues à celles de la précé- 
denté, Méme composilion, 

Foseau aromatique , calamus aromaticus (aco- 
TUS Calamnus, L.; aroïdes , J., V.; kexandr. mono- 
Syn., L. F. +}. Racine longue, d’une épaisseur 
médiocre, cylindrique, un peu aplatie, rugueuse, 
articulée, flexible, Spongieuse ; de couleur grise nOï- 
râtre au dehors, blanche rouge en dedans; d’une 
odeur agréable : d’une saveur chaude, âcre, amère. 
Huile volatile , extractif, etc. 

Cabaret | asarum ( asarum europæum , L., 
cabaret d'Europe ; aristoloches » J.; asaroïdes, V.; 
dodécandr. monogyn. ; L. F, y) Racine petite, 
mince, cylindrique, tuberculeuse, tortueuse, de cas- 
sure facile, d’unetexture ligneuse , de couleur brune 
grisâtre au dehors, et Jaunâtre en dedans ; d’une 
odeur forte, approchant un peu de celle de la racine 
de valériane Officinale; d’une saveur amere, âcre, 
nauséabonde. Huile volatile camphrée, extractif, etc, 


Facines améres. 


Communiquant leur amertume à l’eau froide ainsi 
qu'à l’eau bouillante et à l'alcool. Donnant à J'analyse 
de l’extractif. 

Gentiane( gentiana lutea, 1., sgentiane jaune ; 
gentianes, J,; ventianées » V.;pentandr. digyn.,E. 
Alpes, F, % ). Racine longue, d’une épaisseur va 
‘ée , cylindrique, rugueuse , annelée, spongieuse ; 
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de couleur brunätre au dehors, jaunâtre au dedans; 
d'une odeur légère; d’une saveur douceâtre,amere, 
ires-forte. Extracuf simple amer. 

Îl ne faut pas la confondre avec la racine d'a- 
conitum lyctotonum , Z. , et de ranonculus thora, Z. 

Chicorée sauvage, cichorus sylsestris (cicho- 
rium intybus , Lx; derni-floscul. , T., Desf. ; chico- 
racées , J.,V.; syngénés. polygam. égale, L.K. y). 
Racine longue , d’une épaisseur médiocre, cylindri- 
que, rameuse; de couleur brune pâle au dehors, 
blanche au dedans; charnue ; inodore; d’une saveur 
fade. Extracuf simple amer. 

Colombo , colombo , calumba. Ceylan. Racme en 
tranches rondes, aplaties, peu larges et peu épaisses; 

quelquefois en tranches oblongues ; d’une cassure et 
d’une üssure fibreuses; d’une odeur légère; d'une 
saveur amère, un pet âcre. Epiderme brunâtre , ru- 
gueux; eécorce jaunâtre, tres-amère; moelle fari- 
neuse, moins amère, Poudre verdâtre. Extracuf sim- 
ple amer, huile volatile. 

Polygala amer (polygala amara, L. ; pédicu- 
laires , J.;rhinantoides , V.; diadelph.octandr. , L. 
F, y ). Racme à tête tuberculeuse, courte, rameuse, 
tortueuse , ligneuse ; de couleur grisâtre au dehors, 
blanche jaunâtre en dedans ; modore ; d’une saveur: 
amère, douceâtre. Extractif simple amer. 

… Rhubarbe, rhabarbarum (rheum palmatum et 
ondulatum, X., rhubarbe palmée et ondée ; poly 
gonées , J,,N.; ennéandr. trigyn., L. Chine, ett 
cultuv. en Fr. w ). On lui fait ordinairement subir quel-- 
que préparation. Alors elle est privée de l'écorce, 
est de forme variée, légère, de couleur jaunâtre aw 
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dehors, et veinée à l’intérieur par deslignes rouges sé. 
parées par une matière blanche ; d’une cassure écail- 
leuse ou tuberculeuse; d’une odeur un peu nauséa- 
bonde; d’une saveur acerbe, plus ou moins amère. 
Poudre jaunâtre. Sa solution précipitant en vert avee 
le sulfate de fer. Exiractif amer, tannin, résine, 
amidon , oxalate calcaire. 


Racines acerbes. 


Egalement solubles dans l’eau froide et dans l’eau 
bouillante, ou plus solubles dans celle - «1. Solution 
précipitant en vert ou en noir avec le sulfate de fer. 
L'annin, acide gallique, extractif. ée 

Bistorte, bistorta (polysonum bistorta, L. , po- 
lygone bistorte ; polygonées, J., V.;octanar. tri- 
gyn, Li F. y). Racine courte, peu épaisse, tor- 
tueuse, aplatie, annelée, rugneuse, cassante, de 
texture ligneuse; de couleur brunâtre au dehors, 
rougeâtre en dedans ; modore; d’une saveur acerbe. 
Tannin peu soluble dans l’eau froide. 

T'ormentille, tormentilla (tormentilla  erec- 
£a , L.,tormentille droite ;rosacées,J.,V.;1icosandr. 
polygyn., L. F.w). Racine courte, peu épaisse, 
irrégulière ,tuberculée, fibreuse; detextureligneuse; 
de couleur brunâtre au dehors , rouge brunâtre en 
dedans ; inodcre; d’une saveur acerbe. Tannin peu 
soluble dans l’eau froide. 


Racines däcres. 


Elles n’ont rien de commun dans leur com posi- 
tion, si ce n’est un extractif soluble dans l’eau froide 
et bouillante qui paroît être âcre ; elles perdent sou- 
vent leurs propriétés par le contact de l'air et par la 

baleur. 
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{Tellébore blanc , helleborus albus (veratrum 
album , L-, veratre blanc; joncs, J.;joncacées, \.; 
polygam , monoéc., L. F. x ). Racine en frag- 
mens oblongs, épais, rugueux, irréguliers ,ligneux ; 
de couleur grisâtre au dehors, blanchâtre en dedans 
et grisâtre au centre ; d’une odeur nauséabonde dans 
l’état frais, inodore dans l’état sec ; d’une saveur àcre, 
chaude , amère. Extractif, résine, matière volatile 
non déterminée, etc. 

Hellébore noir ( helleborus niger, L.; renon- 
culacées , J.,V.; polyandr. polygyn., L.F. % ). 
Racine de forme irrégulière, subglobuleuse, rameuse 
(ses rameaux étant très-fibreux, tortuenx }); d’une 
texture ligneuse ; d’une couleur brune au dehors, 
blanchâtre dans l’intérieur ; d’une odeur nausea- 
bonde ; d’une saveur amère, àcre, persistante. Ex- 
tracuf, résine, matière volatile non déterminée, etc. 

On la confond quelquefois avec les racines 
d'helleborus viridis, Z., d’'helleborus fœudus, Z. , 
d’adenis vernalis, Z. , d'adoms apennina, /., de 
trollius europæus, Z., d’aciæa spiccata, L. , d’as- 
trantia major, L. , d’aconitum napellus, L. 

fpécacuanha ( psicotria emetica, Muus. Pérou. : 
Calicocca ipecacuanha , Gomez et Brotaro, Brésil, 
Fubiacées, J.,V.; pentandr, monogyn., L.). Ra- 
cine courte, mince, cylindrique, annelée, tortueuse. 
Ecorce épaisse, annelée au dehors, friable ; de tex- 
ture résineuse; de couleur grise où branätre au de- 
hors et blanche au dedans. Bois fibreux, cylindrique, 
moins large que l'écorce. Odeur foible , un peu nau- 
séabonde; saveur amère, un peu piquante et âcre. 
Solution verdissant avec le sulfate de fer. Résine, 


Lu 


PHARMACOLOGIE. 7T 


Æxtractif, tannin, matière volatile peu déterminée. 
On croit que h ipécacuanha gris appartient au 
psychotria emetica , et le brun au calicocca ipeca- 
cuanha, L’ipécacuanha gris est sousent mélé avec 
a racine de viola parvillora, L. Le nom d’ipeca- 
cuanha a d'ailleurs été donné à un grand nombre 
de racines vomitives appartenant aux familles 
des apocinées, des violettes, des tithy maloïdes, etc., 
ainsi qu'il résulte des recherches de M. Lecan- 
dolle. 

Jalap , jalapa (convolvulus jalapa , liseron ja- 
lap, L.; ipomæa macrorhiza, Mich.; liserons , J.; 
convolvulacées, V.; pentandr. monogyn., L. 
Mexique. y }. Racine courte, grosse, arrondie, ova- 
laire ou en tranches; pesante, rugueuse ; de couleur 
noirâtre au dehors et grise veinée en dedans; d’une 
cassure ondulée, lisse, présentant beaucoup de points 
brillans; d’une odeur un peu nauséabonde; d’une 
saveur piquante , âcre. Extracuf, résine, etc. 

On la falsifie quelquefois avec la racine de 

_bryone blanche. 


Racines et bulbes dcres , volatils. 


Faifort sauvage, raphanus rusticanus , armo- 
racia ( cochlearia armoracia , 1. , cochléaria raï. 
fort; crucif., J.,V.; tétradyn. silicul, L.F. » ). 
Racine cylindrique, annelée , épaïsse , charnue ; 
blanche en dedans; d’une odeur piquante; d'une 
saveur âcre. Huile volatile, albumine, etc. , etc. 

Seille, scilla( scilla maritima, V., sciile mari- 
time; lis , J. ; liliacées , V.; hexandr. monogyn.,L. 
F, m. #}. Bulbe de grosseur variée ; pyriforme ; com- 
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posée de squammes charnues, larges , nerveuses vers 
les bords, recouvertes par d’autres squammes sèches, 
membraneuses, linéaires, minces, de couleur variée; 
donnant naissance à sa base à des fibres rameuses, 
minces; d’une odeur piquante ; irritant les yeux et le 
nez; d’une saveur visqueuse, âcre, nauséabonde. 
Huile volatile, extracüif, amidon , muqueux , etc. 

AI, allium (allium sativum, L., ail cultivé. 
F. w }. Huile volatile, mucilage , albumine. 

Oignon , cepa (allium cepa , L., ail-oignon. 
F,  ). Matière volaule , extrait déliquescent. 


Racines peu sapides. 


Salsepareille (smilax sarsaparilla , A. 'asper- 
ges, J.;smilacées, V.; dioéc. hexandr.,l. Asie. #). 
Radicules longues, minces et étroites, flexibles, 
sillonnées, ligneuses ; de couleur brunâtre en de- 
hors , blanche en dedans ; inodores, fades, un peu 
amères, Extractif simple peu sapide. 

Squine, china(smilax china,L. Chine , Amé: 
rique. » ). Racine tubéreuse , tortueuse, légère, 
spongieuse; de couleur jaune rougeâtre au dehors 
et blanche rougeâtre en dedans; imodore, d’une sa- 
veur fade, douccâtré. Extractif simple peu sapide , 
amidon , etc. 

Fougère mäle , filix mas ( polypodium filix 
mas, L.; fougères, J., V., L. F. % ). Racine ob- 
longue, épaisse, écailleuse, de texture ligneuse , de 
couleur brune au dehors et pâle en dedans ; d’une 
odeur foible ; d’une saveur douceître , fade et amère, 
Sa solution verdissant un peu avec le sulfate de fers 
Extractif, lannin, elc, 
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Bardane, bardana, lappa major, prosopis 
( arctium lappa, L., bardane officinale ; floscu- 
leuses, T., Desf. ; ; cynarocéphales, JAN: syng 
polye. égale. F, 4 ). Racine longue, peu épaisse, 
fusiforme , ridée, charnue; de couleur brune au 
dehors et blanche en dedans; inodore; de saveur 
fade, douceâtre, amère. Extractif, muqueux, elc. 
Patience, lapathum acutum (rumex acutus, L., 
ruinice aiguë ; polygonées, J.,V.; hexandr. tri- 
gyn. L. F. y). Racine longue , fusiforme, peu 
épaisse, ridée, compacte ; brunâtre au dehors etjanne 
verdâtre en dedans; inodore ; d’une saveur un peu 
amère et acerbe. Extractüf, tannin, soufre, etc. 
On emploie aussi quelquefois le rumex paien- 
üa, le rumex obtusifolius, Z., le rumex aquati- 
cus, L., le rumex crispus, L. 


$ IT. Æcorces et bois. 


On fai plus fr équemment usage de l’écorce du 
tronc que de celle de la racine; on 7 emploie plus où 
moins isolée du bois. On récolté les écorces en géne- 
ral au printemps : on préfére celle des jeunes bran- 
ches à celle du tronc et des vieilles branches. On ré- 
colie les bois en hiver ou au commencement du 
printemps; on rejette ceux d'arbres et d’arbustes trop 
jeunes et irop vieux. On peu diviser les écorces et 
les bois en ceux qui sont amères, acerbes , odorans 
et âcres. 

Écorces et bois amers. 


Simarouba ( one simaruba , E.; magno- 


licrs, À. ; tulipiféres, N.; décandr. monogyrn., L. 
Aya, m. » ). Ecorcetrès-longue, mince, très flexible ; 


74 PHARMACOLOGIE. 


de texture fibreuse , recouverted’un épiderme pâle, 
inégal ; jaunâtre à sa face interne; modore; d’une sa- 
veur amére, non acerbe. Sa solution ne précipitant 
point avec le sulfate de fer. Extractif simple amer. 
Quassia, bois de Surinam( quassia amara, L., 
quassia excelsa. Surinam, Cayenne. 5 }. Bois de 
grosseur variée, très-léser. Ecorce mince, inégale, 
grisâtre au dehors et jaune paille à sa face interne ; 
inodore ; d’une saveur très-amère. Bois jaune paille, 
imodore ; d’une saveur très-amère ; difficilement pul- 
vérisable. Sa solution, d’un jaune pâle, ne précipitant 
point avec le sulfate de fer. Extractif simple amer. 
ÆAngusture (magnolia plumieri? Ile Angusture, 
aux Indes orientales. 5 ). Ecorce en fragmens de lon- 
gueur variée, de largeur médiocre, minces, appla- 
is ou SAT ES de cassure fibreuse; recouverts d’un 
épiderme inégal ; de couleur jaunâtre à leur face in- 
terne; peu odorans; d’une saveur amère. Solution 
ne précipitant pas avec le sulfate de fert vert. Décoc- 
tion aqueuse instantanée se troublant par le refroidis- 
sement, Extractif simple et oxygéné, huile volatile. 
Quinquina orangé ( cinchona lancifolia, Mu- 
us ; rubiacées , J., N.; pentandr. monogyn., L. Sta- 
Fé de Bogota, Pérou. % ). Ecorce de couleur orangée; 
d’une cassure fibreuse ; d’une odeur légère, agr NUE 
d'une saveur amère, un peu AS , peu acerbe. 
Poudre orangée. Macération aqueuse de couleur jau- 
nâtre, précipitant en vert avec le sulfate de fer. De- 
coction aqueuse instantanée de couleur jaunâtre , se 
troublant par le refroidissement , et laissant précipi- 
ler une mauére poisseuse. MAG alcoolique 
d'un jaune doré; précipitant avec l'eau. Extracuf 
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simple , extraclif oxygéné, tannin, huile volatile , sel 
calcaire , etc. 

Quinquina jaune (cinchona cordifolia, Mu- 
tis. Sta-Fé de Bogota, montagnes élevées du Pé- 
rou. » ), Ecorce jaune-paille, de cassure fibreuse ; 
d’une odeur foible, d’une saveur amère ,non acerbe. 

_ Poudre jaune pâle. Macération aqueuse de couleur 
brunâtre, précipitant en vert avec le sulfate de fer 
vert. Décoction aqueuse instantanée de couleur bru- 
nâtre, se troublant par le refroidissement , et laissant 
précipiter une matière poisseuse. Macération alcoo- 
lique de couleur brune, précipitant avec l'eau. Ex- 
tracuf simple , extractif oxygéné, tannin, etc. 

Quinquina rouge ( cinchona oblongifolia , 

_ Muts. Pérou, Sta-F'é de Bogota. » }. Ecorce de cou- 
leur rouge, plus ou moins foncée ; d’une cassure 
fibreuse; sans odeur ; d’une saveur acerbe, amère. 
Poudre rouge. Macération aqueuse de couleur rou- 
geätre légère ; précipitant en vert avec le sulfate 
de fer. Décoction aqueuse instantanée d’un rouge 
fonce, se troublant par le refroidissement, et préci- 
pitant une maliére poisseuse ou pulvériforme. Macé- 
ralion alcoolique de couleur rouge, précipitant par 
l'addition de l’eau. Extractifsimple, extractifoxygéné 
rouge, tannin , sel calcaire, etc. 

Lequinquina rouge d'ocrene paroft étre qu’une 
variété de cette espèce, et paroît provenir du tronc 

et des grosses branches. 

Quinquina gris de Loxa ( cinchona officina- 
lis, L.; condarminea de MM. Humbold et Bompland. 
Pérou. 5 }. Écorce d’un brun jaunâtre; recouverte 
d'un épiderme grisâtre ; d’une cassure fibreuse ; peu 
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odorante ; d’une saveur amère, un peu acerbe. Pou- 
dre brune pâle. Macération aqueuse de couleur jau- 
nâtre, précipitant en vert avec le sulfate de fer. Dé- 
coction aqueuse instantanée jaune, se troublant et 
précipitant une matière poisseuse par le refroidisse- 
ment, Macération alcoolique de couleur jaune dorée, 
précipitant par l'addition de l’eau. Extractif simple, 
extractif oxygéné , tanrin , etc. ‘ 

Quinquina blanc (cinchona ovalifolia, Muus. 
Sta-Fé de Bogota. s }). Ecorce de couleur rouge bru- 
nâtre au dehors, brune päle à sa face interne ; d’une 
cassure moins fibreuse, plus grenue; inodore; d’une 
saveur amère, un peu acerbe. Poudre blanche rou- 
geätre. Macération aqueuse de couleur jaune rou- 
gcètre, précipitant en vert avec le sulfate de fer. 
Decoction aqueuse instantanée de couleur jaune 
rougeâtre, se troublant et precipitant par le refrot- 
dissement. Macération alcoolique de couleur jaune, 
preécipitaul par l'addition de l’eau. Extractif simple, 
tanuim, etc. (1). 

Ecorces et bois odorans. 


D'une odeur agréable ; peu solubles dans l’eau 
froide , plus solubles dansl’eau bouillante et dans l’al- 
cool. Donnani à l’analyse une huile volatile, quelque- 
fois de l'acide benzoïque, une résine, du tannin, etc. 

Cascarille , cascarilla ( croton cascarilla, 1, | 
où clutia elutheria, L. ;euphorbes, J. ; Hithyma- 
loïdes , V.; monoéc. monadelph., ou dioëc. gy- 
nandr. L. Am. m., Pérou. » ). Ecorce en fragmens 
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(1) La décoction aqueuse instantanée de quinquina blanc et 


de quinquina gris se trouble souvent par le refroidissement 


sans précipiter. 
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de longueur variée, roulés ou aplalis ; peu épaisse; 
de cassure résineuse; de couleur grisätre à la face 
externe, et brune rougeâtre à la face interne ; d’une 
odeur agréable qui se dégage surtout sur les charbons 
ardens; d’une saveur âcre, chaude , amère. Solution 
aqueuse ne précipitant pas avec le suifate de fer. Ex- 
tracüf, huile volatile, résine , acide benzoïque ? 

Cannelle ,cinamomum (laurus ciramomum Li; 
lauriers , d.; laurinées, N.; ennéandr. mono- 
gyn. , L. Ceylan, Martinique. 5 ). Ecorce longue, 
étroite, ordinairement roulée sur elle-même, peu 
épaisse ; de cassure fibreuse ; jaunâtre à sa face ex- 
terne et dénudée d’épiderme , jaune rougeätre à sa 
faceinterne; d’une odeur agréable ; d’une saveur dou- 
ceâtre, âcre, piquante, peu acerbe. Solution aqueuse 
précipitant avec le sulfate dé fer. Huile volaule , 
acide benzoïque , résine , tanmim, etc. 

Sassafras ( laurus sassafras , L. Am. sept. et 
surtout Canada, Virginie. 5 ). Ecorce et bois de la 
racine. En morceaux de longueur et de largeur va- 
liées, tuberculeux, branchus, en partie dénudés et 

en partie encore recouverts de l’écorce. Celle-ci ru- 
‘gueuse , légère, de cassure écailleuse, de tissure 
spongieuse, de couleur rouge brune ; d’une odeur 
de fenouil ; d’une saveur chaude, douce. Le bois de 
couleur blanchâtre, jaunâtre ou rouge blanchätre ; 
d'une odeur et d’une saveur moins marquées que l’é- 
corce. Extracüuf, huile volatile tres-odorante , etc. 


Ecorces et bois äcres. 


{ 


N'ayant rien de commun entre eux; contenant 
quelquefois une matière âcre volatile, qui se dissipe 
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par la dessiccation, et d’autres fois de l’extractif âcre, 

Ecorce de garou, mezereum ( daphne meze- 
reumn , L. ; thymelées,J. ; daphnoïdes, V,; octandr. 
monogyn. , L. F. 2) Ecorce en fragmens tres- 
longs, peu épais, tres-flexibles ; d’une cassure fi- 
breuse ; recouverte d’un épiderme brun, lisse, jau- 
nâtre à sa face interne ; inodore ; d’une saveur brü- 
lante , âcre. Macération aqueuse âcre , extractif âcre. 

Ecorce de laureole( daphne laureola , XL. ). 

Bois et écorce de gaïac, guajacum, lignum 
sanctum, indicum , benedictum( guajacum offi- 
cinale, L. Iles de l’Am. sept. 5» ). Ecorce mince, 
pesante, lamelleuse , grise jauneàsa surface, et brune 
claire à sa cassure ; modore; d’une saveur âcre et 
amère. Bois en grands morceaux, et le plus souvent 
rapé dans le commerce; de couleur jaune bleuâtre; 
inodore ; d’une saveur âcre, amère, mais moins forte 
que celle de l'écorce ; inflammable. Extracuf âcre, 
résine peu sapide. 

Seconde écorce de sureau , sambuct interior 
cortex (sambucus nigra, 1, sureau noir ; capri- 
foliées, J., V,; pentandr. trigyn., L. % ). C’est l’é- 
corce séparée de l’épiderme, Mince, flexible, fi- 
breuse, verte, peu odorante ; d’une saveur dou- 
ceâtre, âcre etamére; aussi soluble dans l’eau froide 
que dans l’eau bouillante. Extractif, etc. 

Elle perd ses propriétés par la dessiccation. 


S IL ZZerbes et feuilles. 


Onles emploie entières avecles fleurs et les feuilles, 
ou seulement leurs feuilles, leurs folioles. On peut 
les diviser en fades, amères, acerbes, odorantes et 
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äcres. On les récolte dès qu'elles sont entièrement 
développées, excepté lorsqu'on veut recueillir les 
fleurs en même temps. On rejette ordinairement les 
tiges et les pétioles lorsqu'ils sont durs et ligneux. 


Herbes et feuilles fades. 


Donnant à l'analyse du muqueux ou de l’amidon. 
On doit recueillir celles qui sont mucilaginmeuses et 
Succulentes lorsque la tige s’allonge. 

Guirnauve ( althæa officinalis, L.). Herbe fleu- 
rie. Calice double, dont l'extérieur a sept à neuf di- 
visions; corolle purpurine ou rose. Feuilles en cœur, 
presque trilobées, pétiolées, dentées en scie à leur 
Bord ; cotonneuses, molles; üge cotonneuse, Odeur. 
nulle; saveur fade, un peu amère. Muqueux, ex- 
tractf, : 

Mauve à feuilles rondes(malya rotundifolia, L.s 
malvacées , J,, V.; monadelph. polyandr. , L. 
Haies , chemins ; été ). Herbe fleurie. Calice extérieur, 
à trois divisions; corolle purpurme ou rose; inodores, 
fades. Feuilles cordiformes, orbiculaires, à cmqlobes, 
à longs pétioles ; inodores, fades, Pédoncules fructi- 
fères penchés. Maqueux, extractif. 

Mauve sauvage (malva sylvestris, L. F. v }. 
Fleur zdem. Feuilles velues , à cinq et sept lobes oh- 
tus. Pédoncules fasciculés, axillaires. Odeur nulle; 
saveur fade. Muqueux, extractif. 

Lichen d'Islande(lichen islandicus, L.; algues, 
J., V.,L. Irl., AIL En feuille sélevées, découpées, 
dont les bords sont élevés et ciliés; tissu coriace ; 
odeur nulle ; saveur amère, un peu acerbe, fade. 
Amidon , extractif, tannin. 
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Herbes et feuilles amères. 


Chardon béni, carduus benedictus ( centaurea 
benedicta,L.; floscul., T., Desf. ; cynarocéphal. , 
J., V.;syng.polye. frust., L. F.m. © }. Herbe fleu- 
rie. Calice double, à épines doubles, entot# é de laine. 
Fleur composée , à tubes jaunes; réceptacle sétacé ; 
fleurons du rayon infundibuliformes, irréguliers. 
Feuilles à moitié décurrentes, dentelées, épineuses: 
Odeur nulle ; saveur amère. Infusion aqueuse se pré- 
cipitant en noir avec le sulfate de fer. Extractif simple 
amer, tannin. 

Fumeterre, fumaria ( fumaria officinalis, À, 
Jfumeterre officinale ; pavots, J; papavéracées, V,; 
diadelph, hexandr., L. F.@). Calice diphylle ; 
corolle en masque; deux filamens membraneux , 
contenant chacun trois anthères ; péricarpe mono- 
sperme en grappe. Tige diffuse. Feuilles composées; 
folioles trilobées. Odeur nulle; saveur amère et salée. 
Infusion précipitant en noir avec le sulfate de fer. 
Extractifamer simple, tannin, muriate de potasse, etc. 

Petite centaurée , centaurium minus (gentiana 
centauriumm , Li, chironia centauriunt, Curtis; 
gentianées, J, ,N.;pentandr. monogyn. , L. F. ©. 
Bois, marais; été). Sommutés fleuries. Fleurs pédon- 
culees ; calice à cinq divisions ; corolle monopétale, 
infundibuliforme , à cinq divisions; un pisuil. Tige 
dichotome. Feuilles lancéolées, ovalaires, lisses, 
sessiles, opposées. Odeur nulle ; saveur amère. Infu- 
sion ne précipitant pas avec le tre de fer, Extractif 
simple amer. 

L'réfle d'eau, trifolium fibrinum ( menyanthes 
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trifoliata , L.; lysimachies, J.; primulacées , V.; 
pentandr. monogyn., Li, F. y ). Feuilles ovales, 
icrnées; à nervure médiane, spongieuse; inodore ,. 
de saveur amère, Infusion verdissant avec le sulfate 
de fer vert. Extractif amer, tannin. 
Véronique, veronica( veronica officinalis , Lis 
 pédiculaires, J.; orobanchoïdes, V.; décandr. 
monogyn., L. F. x. Bois: été). Tige couchée. 
Feuilles opposées, ovalaires, dentées en scie ; d’une 
couleur verte très-marquée; inodores; d’une saveur 
amère, acerbe, un peu chaude. Extractif, tannin, 


Herbes et feuilles odorantes. 


D'une odeur variée, plus ou moins pénétrante, 
fixe ou fugace, et la perdant ou non par la dessicca- 
tion. Donnant à l’analyse une huile volatile plus ou 
moins fugace. On récolte les labiées succulentes et 
les ombellifères, depuis le moment où les liges s’a- 
Jongent jusqu’à ce que les fleurs s’épanouissent ; les 
labiées sèches et les flosculeuses, depuis l'épanouisse - 
ment des fleurs jusqu’à ce que les fruits tombent 
spontanément ; les crucifères, durant l'épanouisse- 
ment des fleurs. 

Feuilles d'oranger, aurantiorum folia (citrus 
aurantium , L., citronnier-oranger ; orangers , J *; 
Lespéridées , V.; polyandr. icosandr., L. ltalie, 
F. m. 5}. Feuilles ovalaires, pointues, stipulées, . 
poreuses, d’un vert brillant à la face supérieure, et 
pâle à la face inférieure; d’une odeur agréable, sur. 
iout par la trituration; d’une saveur chaude, un peu 
amère. Huile volatile, extractif, tannin. 

_ Absinthe, absinthium (artemisia absinthium 


I 6 


# 


“ 
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. L., armoise absinthe floscul., T., Desf.; corym- 
bif., J., V.; syngén. polygam. superfl., L. F. v. 
Lieux secs; ét). Herbefleurie. Fleurs petites,comme 
globuleuses, safranées, pendantes; réceptacle velu. 
Feuilles composées, très-divisées , soyeuses, surtout 
en dessous. Odeur très-forte ; saveur amère, chaude, 
tres-désagréable. Huile volatile campbhrée , extracüf, 
tannin. 0 

Armoise, artemisia (artemisia vulgaris, L., 
armoise, ordinaire. F. y. Lieux secs; été). Herbe 
fleurie. Grappes simples. Feuilles pinnatifides, planes, : 
découpées, blanches en dessous; calice oblong. Odeur 
forte ; saveur chaude, peu amère. Huile volatile, 
extractif. 

_ Tanaisie , tanacetum (tanacetum vulgare, L., 
tanaisie commune; floscul, T. Desf,; coryrmbif., 
J., V.; syngénés. polye. superfl., L. F. w. Prés; 
été). Herbe fleurie. Fleurs jaunes, encorymbe; calice 
imbriqué, demi-sphérique; réceptacle nu ; fleurons 
du rayon trifides et ceux du centre bifides. Feuilles 
bipinnées, alternes ; folioles très-petites, serrées, un 
peu velues. Odeur forte; saveur chaude, äcre, 
amère. Huile volaule camphrée, extractif, tannim. 

Mille feuille, millefolium (achillea millefolium , 
L., achillée millefeuille , rnillefeuille commune ; 
radiées , V'., Desf.; corymbif., J., V.; syngénés. po- 
lyg. superfl., L. F.x. Lieux secs; été). Herbe fleu- 
rie. Fleurs blanches ou rouges, en côrymbe,; récep= 
tacle paléacé ; calice ovoïde, imbriqué ; demi-fleu- 
rons courts, peu nombreux, élargis au sommet, 
Feuilles bipinnées, à découpures linéaires, den- 
tées. Odeur forte; saveur amère, chaude, un 
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peu acerbé. Huile volatile Camphrée, extractif, 

Camomille romnaine, chamomilla romana ( an- 
themis nobilis, L,. y radiées, T., Desf. ; Co- 
rYmB., J.,N.; syng. polyg. superf., L. EF. y. Pa- 
lurages; été ). Herbe fleurie, Fieurs blanches; 
réceptacle paléacé; calice demi-sphérique,imbriqué; 
demi-fleurons plus longs que le calice: plus de cinq 
fleurons au rayon. Feuilles pinnées, mulufides; fo-' 
lioles linéaires, aiguës, presqué velues. Odeur forte, 
agréable; saveur chaude, amère. Huile volatile ,ex- 
tracuf, tannin. | | 

Camomille, chamomilla vulgaris (matricaria | 
chamomilla, LL, matricaire Cammormnille. Classe et 
ordre dem. F. +. Eté). Herbe fleurie. Fleurs blan- 
clies; calice imbriqué, bords scarieux ; réceptacle 
conique nu. Feuilles bipinnées, à divisions linéaires 
bifides ou trifides. Odeur et saveur analogues à celles 
de la précédente, mais plus foibles. Huile volatile a 
xtractif, tannin, | 

Matricaire > Matricaria, sive parthenium ( ma- 
ricaria. parthenium , 1, Malricäire .ordinaire. 
lasse et ordre idem. F : 4. Lieux pierreux ; été h 
Herbe fleurie. Caractères. génériques analogues, 
‘leurs blanches en corymbe. Feuilles pinnées, planes, 
divisions pinnatifides, incisées , obtuses. Odeur 
rte; saveur chaude, amère. Huile volatile, tannin. 
Basilic, Basilicum ( oCymum basilicum she 
abiées, J., Hs didyn. 8Ymnosp., L.F. ©:Cul- 
v.) Herbe fleurie. Caïice cilié, à dent supérieure 
orizontale, aplalie; corole renversée, F euilles ovales, 
lâbres. Odeur agréable ; saveur chaude, un peu 
mère. Huile volatile, extractif. 
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Chamædrys, petit chéne ( teucrium chamcæ-= 
drys, Le, germandrée petit chéne. Classe et ordre 
idemn.E. w. Lieux arides ; été ). Herbe fleurie. Co- 
rolle à tube fendu en dessus ; les deux divisions su- 
périeures droites renfermant les étamines; filets ar- 
qués. Fleurs trois à trois. Feuilles un peu cunéi- 
formes, ovales, incisées, crénelées, pétiolées. Tige 
penchée, un peu velue. Odeur foible; saveur amère, 
chaude. Huile volatile, extractif. 
_: Chamæpitys , ivelle (ceucrium chamæpitis ,L., 
germandrée ivelle. Classe et ordre idem. F. ©. Lieux 
cultivés; été). Herbe fleurie. Caractères génériques 
analogues. Fleurs jaunes, sessiles, latérales , soli= 
aires. Feuilles trifidés , linéaires , très-eutières ; lige 
diffuse. Odeur forte de térébenthine ; saveur chaude, 
amère. Huile volatile. | 

Hyssope , hyssopus (hyssopus officinalis , L., | 
hyssope officinal. Classe et ordre idem. F. 5. Mon- 
tagnes ; printemps ). Herbe fleurie. Corolle à quatre 
lobes , le supérieur plane , le moyen inférieur cré- 
nelé où échancré; étamines écartées, beaucoup 
plus longues que la corolle. Pédoncules axillaires 
et multiflores. Fleurs bléues, rouges ou blanches. 
Feuilles lancéolées, linéaires et ponctuées. Odeur 
agréable, saveur chaude, amère. Extracüf, huile 
volatile. le 

Lavande, lavandula ( lavandula  spica., L. 
Classe et ordre idem. F. R. Cultiv. ). Herbe fleu- 
rie. Calice grêle, cylindrique; corolle à lèvre su-: 
périeure plane, large; lèvre inférieure trilobée ;; 
étamines renfermées dans le tube; fleurs en épis; 
à l'extrémité des rameaux. Feuilles sessiles, lan»: 
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céolées, linéaires, à bord replié; épi interrompu et 
nu, Odeur agréable; saveur chaude, douceätre. 
Huile volatile camphrée, extractif. | 

Lierre terrestre, hedera terrestris ( glecoma 
hedera terrestris, L., glécome lierre terrestre. Classe 
et ordre zdem. F. y. Haies; printemps). Herbe 
fleurie. Fleurs axillaires, bleues, blanches ou rou- 
ges ; corolle à lèvre supérieure bifide, peu convexe ; 
Vinfébigtée trilobée ; anthères rapprochées deux à 
deux et croisées avant d’être défleuries. Feuilles 
rémformes, crénelées, rampantes. Odeur légere ; 
saveur chaude, amère. Huile volatile peu abondante, 
extractif. 

Marjolaine. Voyez origan marjolaine. 

Marrube , marrubium( marrubium vulgare, LE, 
marrubecommun.Classe et ordrezd.F, +. Hate 
Fleurs sessiles, d’un blancsale.Bractées linéaires nom- 
breuses. Calice à dix suries, à dents sétacées, crochues. 
Corolle à lèvre supérieure plane, étroite , à deux 
pointes. Feuilles pétiolées, ovalaires, dentées, laï- 
neuses. Odeur foible ; saveur amère , un peu chaude. 
Peu d'huile volatile, extractif, 

Mélisse , citronnelle , melissa { mellissa officina- 
Us; ee offi DRE Classe et ordre idem. K. y. 
Chemins ; printemps, élé). Herbe fleurie. Pédoncules 
An pie uniflores; calice scarieux, aplati en dessus. , 

à cinq dents en haut et trois et demie en bas; gorge 
du calice point velue; corolle à lèvre supérieure bi- 
fide, un peu en voûte, d’un blanc sale; grappes en de- 
mi-verticilles ; sédé bites comme ramasses. Feuilles 
pétiolées , ovalaires, dentées en scie, Odeur de citron, 
saveur chaude, agréable. Huile volatile, extractif. 
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Menthe crépue, mentha crispa ( mentha cris- 
pa, L. Classe et ordre idem. F, %.). Corolle pres- 
que régulière; quatre lobes planes; étamines écar- 
tées. Feuilles sessiles, en cœur , dentées, crépues, ve- 
lues en dessous. Fleurs en tête ; étamines de la lon- 
gueur de la corolle. Odeur très-marquee ; saveur 
chaude, amère, piquante. Huile volatile, extrac- 
EP | 

Menthe poivrée, mentha piperita ( mentha pi- 
perita, L. F,. y. Culuiv.). Herbe fleurie. Carac- 
tères génériques analogues. Feuilles pétiolées , ova- 
laires , dentelées en scie. Fleurs en tête; étamines 
plus courtes que la corolle. Odeur agréable; saveur 
d'abord chaude, puis froide, analogue à celle du 
poivre. Huile volatile camphrée , extracuf. 

Origan , origanum vulgare (origanum œul- 
gare, L., orioan cominun, Classe et ordre idem. 
F. %.Bois; été). Herbe fleurie. Fleurs en épis avec 
bractées ovales, colorées, imbriquées. Corolle à 
lèvre supérieure plane, échancrée ; l'inférieurê trilo- 
bée. Epis un peu arrondis, panniculés, ramassés; brac- 
tées plus longues que le calice. Feuilles pétiolées, 
ovalaires, velues. Odeur agreable; saveur chaude, 
agreable. Huile volatile, extracuf. 

Orisan marjolaine , majoranna ( origanum ma- 
joranna , L.; orioanum majorannoidles , Wild. +. 
Cultivé). Herbe fleurie. Caract. gén. analogues. Epis 
un peu arr rondis , compactes, velus. Don LE pétio« 
lées, petites, oblongues, ovalaires, d’un blanc jau- 
pâtre. Odeur et saveur HÉPrABTÉ ROLE Huile volatile, 
extraclif. 


Fomarin, rosmarinus , anthios (rosmarinus of- 
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ficinalis,. 1, romarin officinal. Classe et ordre 
de J. id. Diandr. monogyn. L. F. y. Culuivé). 
Herbe fleurie. Corolle à lèvre supérieure bifide; 
deux étamines; filets arqués; une dent latérale. 
Feuilles longues, minces, obtuses, à bords repliés 
en dessous ; d’uu vert brillant en dessus et blan- 
châtre en dessous. Odeur forte et agréable; saveur 
chaude, âcre. Huile volatile camphrée, extractif. 

Sauge, salvia minor (salvia officinalis, L., 
sauge officinale. Classe et ordre, les mêmes que 
pour la précedente. F. m. 5 ). Herbe souvent fleu- 
rie, Corolle à lèvre supérieure falciforme, com- 
primée; deux étamines à filets portés et articulés la- 
téralement sur un pédicelle. Feuilles pétiolées, ova- 
laires , lancéolées, entières crénelées, épaisses, ru= 
gueuses, soyeuses, d'un vert grisâtre. Odeur agréa- 
ble; saveur chaude, âcre, amère. Huile volatile, 
extraciif, tannin. 

Serpollet, serpyllum (thymus serpyllum, 1., 
thym serpollet. Classe et ordre de J., les mêmes; 
didynam gymnosp., L. w. Coteaux; été). Herbe 
fleurie. Calice alongé , trois dents en haut, trois et 
demie en bas; son ouverture fermée par des soies. 
Corolle à lèvre supérieure plane , échancrée ; l’in- 
férieure trilobée. Tige tombante; fleurs en tête, 
rouges; feuilles ovalaires, planes, obtuses, ciliées à 
leur base. Odeur forte; saveur chaude. Huile vola- 
tile, extractif, FR 

Thym, thymus (thymus vuloaris, L., tiyme 
commun. F. D. Cultivé}). Caract. gén. id. Tige 
droite; feuilles repliées, ovaläires ; fleurs vertic 1- 
lées et en épis. Odeur, saveur et composition iderr. 
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Cardamine , cresson élégant rasturtium pra- 
tense (cardarmine pratensis, L., cardamine des 
prés; crucifères, J., V.; tétradyn. silig., L. F. y. 
Prés ; printemps). Herbe fleurie. Calice un peu ou- 
vert. Siique alongée, un peu comprimée; les valves 
s’ouvrant avec élasticité, en se roulant de bas en 
haut en volute; point de style. Feuilles radicales ar- 
rondies, à angle obtus , un peu velues en dessus; les 
feuilles caulinaires lancéolées, linéaires, élargies. 
Fleurs blanches. Odeur piquante, foible; saveur 
àcre, peu intense. Huile volatile, albumine, etc. 

Cresson alénois, nasturtium hortense (lepidium 
sativumn , L., thlaspi sativum. Classe et ordre idem. 
F. ©. Cultivé; été). Herbe fleurie. Style court; si- 
licules comprimées, échancrées au sommet; valves 
en nacelle. Feuilles oblongues, divisées ou frisées; 
pétales séparés par les folioles du calice; tige droite, 
rameuse. Odeur et saveur plus prononcées. Compo- 
 sition analogue. | 
_ Cresson de fontaine, nasturtium aquaticum 
(sisymbrium nasturtium, L. Classe et ordre idem. 
E. w. Lieux humides; été). Herbe fleurie. Calice 
ouverl; silique sans pointe, un peu courbée, à 
longs pétioles et penchée. Feuilles arlées; folioles 
ovoïdes, sessiles. Odeur, saveur et composition 
comme dans le cas précédent. | 

Il ne faut pas le confondre avec le cardamine 
amara, L. | 

Cochléaria (cochlearia officinalis , L. Classe id. 
Silicul. ; F, ©. Culuv.). Herbe fleurie. Calice à fo- 
lioles ovoïdes ; siicule obtuse, renflée, scabre; val- 
ves convexes ; trois à quatre semences; fleurs blan- 
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_ches. Feüilles radicales obrondes, en cœur; feuilles 
caulinaires oblongues, sinuées. Odeur et saveur 
analogues, très-marquées ; composition idem. 

On le méle quelquefois avec le ranonculus fr 
carla, Z. 


T'iges , herbes et feuilles vireuses. 


Ciguë, cicuta (conium maculatum, 1, ciguë 
officinale, grande ciguë ; ombellif., J,, V.; pen- 
tandr. digyn., 1. F. g}) Feuilles composées ; 
folioles lancéolées, incisées, glabres; tige et 
grands rameaux tachetés en pourpre; involucelles 
partielles, dimidiées. Odeur forte , nauséabonde; sa- 
veur désagréable, peu amère. Huile volatile, ex- 
tracüf, etc. 

T'abac, tabacum (nicotiana tabacum, L., ni- 
cotiane labac; solanées, J., V.; pentandr. mono- 
gyn.; L. Culiv. © }. Feuilles lancéolées, ovalaires, 
sessiles, décurrentes. Odeur forte, désagréable ; sa- 
veur nauséabonde, Huile volatile, extractif, etc. 

Morelle noire (solanum nisrum, L.; solanées, 
J., V.; pentandr. monogyn., L. F. ©). Tige her- 
bacée ; feuilles pétiolées, ovalaires, dentées, angu- : 
leuses; grappe penchée. Odeur désagréable; saveur 
hauséabonde. Huile volatile, extracuf, etc. 

Digitale pourprée (disitalis purpurea , L.; scro- 
phulaires, À.; personnées, NV.; didynam. an- 
giospe, L F, ) Feuilles opposées, pétiolées, 
Jancéolées où ovalaires, molles, un peu velues, 
dentées en scie. Odeur forte qui diminue et dispa- 
roit P: ar la dessiccation. Saveur nauséahonde , amère, 

cre. Huile volatile? extractif. 
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Belladone , belladona (atrope belladona, L,; 
“solanées , J., V.; pentandr. monoczyn., L. F. +. 
Garennes; éte ). Tige herbacée. Feuilles ovales, en- 
tières. Odeur et saveur peu marquées. Extractif, 
huile volatile? 

Jusquiame noire (hyosciamus niger, L. Classe 
et ordre idem. F. ; ). Feuilles amp'exicaules, si- 
nuéess duvet abondant. Odeur nauséabonde ; saveur 
fade. Huile volatile, extractif, résine, etc. 

Pomme épineuse, stramonium , datura (datura 
‘stramonium, L., dalure Sstramoine ou épineux. 
‘Classe et ordre zZ. F. ©. Champs; été). Feuilles 
pétiolées, ovalaires, glabres. Odeur vireuse; saveur 
désagréable. Huile volatile , extractif, etc. 

T'iges de douce-amère, dulcamaræ stipites (so- 
danum dulcamara, li, morelle douce-amire. 
Ciasse et ordre idem. F. 5}. Tige mince, fistuleuse, 
moelleuse, grise verdâtre au dehors; hber jaunâtre. 
Odeur vireuse dans l’état frais ; saveur amère, douce. 
Extractuf, huile volatile ? 


Herbes et feuilles qu'on ne peut ranger parmi les 
précédentes. 


Cabaret, asarum (asarum europæum, L,) 
Feuilles pétiolées , réniformes , obtuses; face supé- 
rieure d’un vert foncé etbrillant, face imférieure pâle 
et velue. Odeur qui se perd par la dessiccation; sa- 
veur chaude ,amère, âcre. Huile, volatile, camphre, 
extractif. 

Séné d'Italie (cassia senna, 1, casse séné ; 
légumin., J., V.; décandr. monogyn., L. Hal., 
F. m. ©}. Folioles obtuses au sommet, arrondies , de 
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couleur trés-verte, parsemées de grosses nervures. 
Odeur :nauséabonde ; saveur amère, âcre, nauséa- 
bonde. Huile volatile, extractif, résine , etc. | 
… Séné d'Alexandrie, de Seyde, de la Palte , de 
la Ferme , etc. (cassiaacutifolia, Lamaxck., cassia 
ue, Forskal ; Egypte. 5 ). Folioles aigués, 
ovales, de couleur jaune verdâtre. Odeur nauséa- 
bonde dans l’état de fraicheur, presque nulle dans 
l'état de siccité; saveur âcre, :amère, nauséabonde. 
Huile volatile, extracuf, résine, etc. 

Séné de Tripoli (cinanchum oleifolium). Eli 
plus grandes, vertes, peu pointues.Odeur et:saveur 
plus foibles. 

Gratiole officinale ,; herbe au pauvre homme 
_(gratiola officinalis ,L. ; scrophulaires , J.; person- 
nées, V.; décandr. monogyn., L. F. 4. Prés hu- 
mides ; pr intemps ). Herbe fleurie. Fleurs axillaires 
pédonculées. Calice à cinq divisions; corolle irrégu- 
lière ; quatre étamines didynamiques; un style. Cap- 
sule bivalve, semence sur un placenta pyramidal 
au centre. Feuilles opposées, lancéolées, dentées en 
scie, sessiles, de couleur verte claire, Odeur nulle; 
saveur amère, nauséabonde, âcre. Extraclif, ré- 
sine, etc. 

On la confond quelquefois avec le PART A Qa> 
lericulata, L., et Le veronica scutellata, Z. 

_ Helminthocorton , mousse de_Corse ( fucus hel- 
minthocorton, Latourrette; algues,J.,V., L.Rochers 
de l'ile de Corse, etc.) Vésicules remplies de poils 
où de pelits grains globuleux; substance eoriace. 
Fibres tenaces , en faisceaux rameux, Rameaux ho- 
rizontaux à leur base , droits et subulés en haut, bi 
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fides ou trifides à leur sommet, noueux à leurs an- 
gles. Couleur brune rouge ; odeur désagréable ; s ; Sa: 
veur amère, salée, 

Mousse de Corse. Mélange d’un grand nombre 
de fucus, de ceramium , d’ulva, de coralline, ainsi 
que l’a démontré M. Decandolle.Voici les substances 
quila composent, dansl’ordredeleur plus grande fré- 
quence. 1% Fucus helminthocorton , Latourrette. 
20. Fucus ericoides , Goodenough. 3°. Corallina ru- 
bens , L. 4°. Fucus barbatus, Goodenough. 5°. Cera- 
mium caltenaltum , Où conferva calenala ægagro- 
pila, L. 6°. Ceramium ægagropilum , ou confer- 
va ægagropila, L. 7°. Ceramium albidum , ou 
conferva albida, Roth. 8°, Corallina officina- 
rum , L. 0°. Fucus sedoides , Desf. 10°. Ceramium 

incurvum , Où fucus incurvus , Hudson. 11°. Fucus 

fasciola, Roth.12°. Ceramium forcipatum, qui réu- 
nit le conferva pilosa , Roth. et le conferva diapha- 
na, Hudson. 13°. Ceramium scoparium , où con- 
ferva scoparia, V4 14°. Ulva pavonia, L. 15°. Fu- 
cus squamarius, Desf. 16°. Ulva lactuca, L. 17. Fu- 
cus aculeatus, Li. 18°. Fucus plicatus , L: 19. Ce- 
ramium gracile, où conferva elegans,Roth.20°. Ce- 
ramium cancellatum , où conferva cancellata, L. 

°,. Les poils et les débris des feuilles de zosteria 
inarina ,; L. Ayant donné à l'analyse de la gélatine, 
du sulfate de chaux, des fibres ligneuses, du mu- 
riate de soude, du. carbonate de chaux, du phos- 
phate de chaux, du carbonate de magnésie, de 
l'oxyde de fer et de la silice. 

J'ignore si M. Bouvier « retiré ces matériaux 
du fucus helminthocorton , ou de la mousse de 
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Corse mélangée telle qu’elle est. J'en ai retiré de 
l'extractif, de même que de la coralline offi- 
cinale. 


6 IV. Fleurs. 


. On les emploie en entier, ou on ne fait usage 
que de la corolle, que du calice, et quelquefois 
seulement de la lame des pétales ou du limbe de la 
corolle. On les emploie isolément ou conjointement 
‘avec les feuilles qui occupent le haut de la tige. On 
les récolte au moment de leur épanouissement , ou 
peu de temps après. 


Fleurs muqueuses. 


Peu ou non odorantes , fades ; donnant à l'analyse 
du muqueux. 
Fleur de guimauve officinale. ( Ÿ. feuilles.) - 
Fleur de mauve à feuilles rondes. (N. feuilles \ 
+. Fleur de mauve sauvage. ( V. feuilles.) 
_ Corolle de bouillon blanc ; verbascum ( verbas- 
cum thapsus, L., molène commune; solanées , 
J., V.; pentandr. monogyn., L.F. ; ). Corolle mo- 
nopétale, en roue, à cinq divisions au sommet ; les 
deux supér ieures plus courtes. Capsule à à deux loges. . 
Etamines à filets barbus. Couleur jaune ; odeur lé- 
gère à l’état frais ; saveur fade, douce. 


Fleurs odorantes. 


Odorantes ; donnant à l'analyse une huile volatile. 
Fleur de violette .odorante ( viola odorata , L,.; 
violettes 5 216 violacées , V:; syngénés. mono- 
gare, Le Fev ). Calice à cinq feuilles ; corolle po- 
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lypétale , irrégulière ; cinq pétales ovales, éperonés; 
cinq élamines très-pelites; anthèrés rapprochées; un 
style, un stigmate. Couleur blene; odeur légère, 
. agréable ; saveur fade, douce. Huile volaule, mu- 
queux , etc. 

_ Pétale dé rose( rosa centifolia , L., rose à cent 
feuilles ; rosacées, J.,N.; icosandr. polygyn., L. F5. 
Gultiv.). Obrond, de couleur rouge, d’une odeur 
agréable ; d’une saveur fade, douce. Huile volatile, 
muqueux, extraclif. 

Pétale de coquelicot (papaver rhæas, L., pa- 
vot coguelicot ; papavéracées, J., V.; polyandrie 
monogyn., L. F. ©). Obrond ; de couleur rouge ; 
d'une odeur légère ; d’une saveur fade. Huile vola- 
üle, extractif, muqueux. | 

Fleur d'oranger ( citrus aurantium ; L., citron- 
nier-oranger ). Calicé à cinq divisions; cinq pétales 
oblongs; envifon vingt étamines ; filets comprimés ; 
un style; un:sligmate en tête. Couleur blanche ; 
odeur suave;:saveur douceâtre, agréable. Huile vo- 
latile, muqueux. 

Fleur de sureau.{ sambucus nisra, L., sureau 
noir; chèvrefeuilles , J.; caprifoliées, \.; pentandr. 
trigyns, Li F,).1Calice. à cinq dents; corolle mo- 
nopétale, régulière, en roue; à cinq divisions; cinq 
étamines; un style; un stigmate. Couleur blanche ; 
odeur agréable; saveur douceàtre, amère. Huile 
volatile ? muqueux. 

Fleur de péclier (amysdalus persica, L.,aman- 
êlier-pécher; rosacées , J., V°; icosandr.' mono- 
gynss L. p+Cultiv:).Calice à cmq: divisions; cinq ” 
pétalesiivingt étaminés:, un style. Couleur d’un blanc * 
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rosé; odeur agréable; saveur douceâtre. Huile. 
volatile, muqueux, etc. | 

Fleur d'ortie blanche{( lamium album , L., ortie: 
blanche, ortie morte ; labiées ; J., V.; didynam. 
S&ymnosperm., L.F. ©). Calice à cinq dents; co-: 
rolle à tube renflé proche le limbe; une à deux: 
petites dents de chaque côté ; lèvre supérieure en 
voûte ; lévre inférieure à trois lobes. Couleur blan=. 
che; odeur et saveur presque nulles. Muqueux, 
huile volatile ? | | | 

fleur de camomille romaine ( anthemis nobi-. 
lis , L.). Voyez Feuilles. 

Fleur de camomille ordinaire ( matricaria cha- 
Mondial: Le). LE | Lie 
_ Fleur de millefeuille (achillea millefolium., L. Je) 

Fleur de tanaisie (tanacetum vulsare, Lu)... 

Fleur d’arnica (arnica montana, L., doroni- 
cum arnica, arnica. de montagne; radiées , T,,: 
Desf.; corymbifères, J., N.; syngénés. poly gs sus: 
perfl., L. Fi w.). Flenrous longs, minces, à. limbé: 
jaune, trifide. Demi-fleurons à étaminesstériles, Cou. 
leur jaune; odeur particulière; saveur chaude, âcre., 
Huile volatile ? extractif, tannin. | | 

Girofles , clous de giroflés (caryophyllus aro- 
mnaticus, L.; eugenia , caryophyllata Thunberg ; 
myrtes ; J.; myrtoïdes, V\; polyandr,monogyn , L.! 
Judes orient. et occid. p.). Fleur nonépanonie. Ca: 
lice infundibuliforme , à cinq divisions; corolle non: 
épanouie, de forme globuleuse; quatre pétales. 
Couleur brune; odeur agréable ; saveur chaude, 
piquante. Huile volatile, extractif, résine. 51 

Safran (crocus sativus , L., safran oriental; 
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iris, J.; iridées,V.;triandr. monogyn.,l. As., Autr., 
Fr., Esp. y). Stigmates oblongs, minces, aplatis, 
linéaires, de couleur rouge foncée, blanchâtre et bril- 
lant à une extrémité; d’une odeur pénétrante, agréa- 
ble; d’une saveur chaude, amère. Huile volatile 
odorante, extractif jaune, extractif oxygéné rouge. 
-Îl'est quelquefois sophistiqué avec les pétales 
de calendula officinarum, Z., de punica grana- 
tum, Z.; avecdes fibres musculaires desséchées, etc. 
On préfère le safran de France à ceux qui vien- 
nent de l'étranger. Il faut en excepter l'oriental 


Fleurs acerbes. 


Pétale de rose de Provins (rosa gallica, L. y. 
Obrond , de couleur rouge foncée; inodore; de 
saveur acerbe. Tannin, extractif, 

Fleur de grenadier ( punica granatum , Li; mryr- 
Les, J.;myrioïdes, V.; icosandr. monogyn., L: Bb ). 
Cultiv.). Calice campaniforme, rouge, à cinq divi- 
sions; corolle pentapétale; étamines indéfinies; un. 
style , un stigmate. Couleur rouge; odeur nulle ; sa- 
veur acerbe. Tannin , extractif. 


S V,. Fruits. 


On les emploie en entier, ou seulement l’une de 
leurs parties constituantes. On en récolte quelques- 
unsavant leur maturité, mais le plus grand nombre 
après cette époque. 


1°. Péricarpes. 


Ils sont doux, acidules, odorans, acerbes ou 
âcres, : 
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Péricarpes doux. 


D'une saveur douce. Donnant sucre à l’anae 

lyse. 
_ Datte [ phœnix dactilifera, Li, dattier PAT 
palmiers , J., V., L. Afr, bp). Drupe opone jau- 
nâtre, charnu, inodore, douceâtre; donnant à l’ana- 
lyse de l’extractif, du muqueux, du sucre, Noyau 
oblong, cylindrique , osseux , Doux une rainure 
dans toute sa longueur. | 
j “Jujube (rhamnus zizyphus, Li; 2izyphus is 
SES , Lamarck; jujubier de la Chine ; nerpruns , 3,3 
hamnoides , N ; pentandr. monooyn. L.; Chine. ). 
nn oblong , rouge, charnu , doux et fade; don- 
ant à l'analyse du sucre, du muqueux, de l'ex 
tractif, Noyau ovalaire , osseux, biloculaire, 

EL ione ( ficus carica, l.., figuier cultivé ; orties, 
; urticées ; V.; polyeam. triæc.,:L, F, m. ps 
aie formée aux désÈue du placenta, ronde ou ova- 
aire, charnue , jaunâtre; renfermant un grand 
ombre de graines ; inodore, douce et fade, Sucre, 


. base Séacte 

* Casse (cassia fistula, Li, cassier fistuleux où 
fficinal; lésum., J.,N.; décandr. monogyn, 1, 
ndes or. et occ._p). Gousse longue, d’une épaisseur 
médiocre, cylindrique, presentant deux lignes sail= 
antes en forme de suiures. Valve ligneuse, mince, 
brune en dehors et jaune à l’intérieur; inodore, 
äpre. Cloisons transverses, minces, jaunâtres, Pulpe 
rune, charnue, douce, sucrée ; donnant à l'analyse 
lu sucre, du muqueux, de l’extractif, du gluten. 
Noyaux demi-ovalaires, aplatis, jaunâtres, lisses. 


I. 7 
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Raisin de caisse, passula major, uva passa 
(witis vinifera, L., vigne cultivée ; vignes, J.;: 
sarmentacées , N.; pentandr. monogyn. L.). 
Baie polysperme , ronde, jaune brunâtre, douce. 
Sucre, muqueux, extractif, etc. | 

Raisin de Corinthe, passula minor sive co- 
rinthiaca ( vitis vinifera apyrena sie corinthia- 
ca. B). Baie plus petite, noire, de saveur douce, 
acidule. 

Pruneau, pruna damascena (prunus domes- 
tica , L.; rosacées , J,, V.; icosandr. monogyn. , L. 
F. p). Drupe oblong, brunâtre, doux; donnant à 
l'analyse du sucre, de l’extractif, etc. Noyau OVA= | 
laire, osseux. 

Sebeste , sebestena (cordia myxa, L., cordier” 
sebestier; borraginées,J., N.; pentandr.monogyn., 
L. Egypte. hp). Drupe petit, obrond pointu, ru, 
gueux, gris noirâtre. Pulpe peu épaisse, fade. Noyau. 
très-volumineux, biloculaire , osseux. 


Péricarpes acidules. 


D'une saveur aigre; donnant à l'analyse différens 
acides, et surtout de l'acide citrique , de l’acide tarta- 
reux , de l'acide malique; du tartrite acidule de po- 
tasse. 

Citron, citrus (citrus medica, L., citronnier 
commun ; orangers , J.; hespéridées, V.; poly- 
adelph. icosandr. À, Ital., F. m. 5). Baie multilo= 
culaire, oblongue, à sommet pointu. Ecorce cha- 
grinée , glanduleuse, jaune, odorante , d’une saveur 
chaude; donnant à l'analyse une huile volatile et de 
l'extractif amer. Pulpe succulente, inodore, d’une. 
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saveur aïgre; contenant de l’acide citrique, de l’al- 
: bumine, de l’extractif, etc. Graines ovalaires, poin- 
lues, amères. 

Timon (citrus medica limon, citronnier com- 
mun , lime douce). Mèmes caractères. | 

Orange, aurantium ( citrus aurantium , Li, ci- 
tronnier oranser. Asie. B ) Baie multiloculaire, 
grande , ronde, ombiliquée. Ecorce chagrinée , rou- 
geâtre, glanduleuse, odorante, d’unesaveur chaude, 
amère; donnant à l'analyse une huile volatile jaune 
dorée (bergamotte ), et de l’extractif amer. Pulpe 
succulente , aigre , contenant de l’acide citrique , du 
muqueux, de l’extractif, de l'albumine, etc. Graines 
ovalaires, pointues. 

T'amarin, tamarindus fe tamarindus indica , L., 
tarnarindier des Indes ; légumin. OR PRE PE to. 
monogyn., L. Indes or. et occ. 5). Gousse dont 
la pulpe est déjà séparée dans le commerce. Celle-ci 
molle, brune, noirâtre, d’une odeur vineuse , d’une 
saveur aigre, quelquefois 5 douceâtre; donnant à l’ana: 
lyse du sucre, de la gelée, du mucilage, des acides 
citrique, malique , tartareux ; du tartrite acidule de 
potasse. Graines aplaties, anguleuses ou arrondies, 
jaunes brunes, brillantes. 

Le tamarin est quelquefois sophistiqué , et cor» 
&ent aussi souvent du cuivre. 

Coins, cydonium, cotoreum (pyrus cydonia, L., 
potrier coignassier ; rosacees ; J., V.; icosandr, 
_pentagyn., L.F. 5). Baie pommacée, ombihquée, 
de grandeur variée. Ecorce citrine et velue ; d’une 
odeur agréable. Pulpe dense, aigre ee et per- 
dant cette saveur par Ja coction; nd à l'analyse 
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de l'acide malique ? etc. Graines oblongues, COMpPri=. 
mées, aiguës. 

Néèfle, mespilus (mespilus germanica , L., né- 
flier cultivé ; rosacées, J., V.; icosandr. pentagyn. 
L. F. p). Baie ombiliquée, de saveur acerbe; don- 
nant à l'analyse de l'acide malique. 


Péricarpes acerbes. 


* D’une saveur acerbe; donnant à lapebrse du 
tanmin et de l'acide gallique. 

Noix, nux regia ( juolans regia, 1, noyer 
commun ; Érébhababtes ,J., V.; monœc. poly an- 
drie, L. F. 5). Drupe. Pulpe verte, acerbe; don- 
nant à l’analyse du tannin. Noix ligueuse. Amande 
huileuse. 

Gland , quercus, velillicis slans [ quercus robur, 
L., chéne rouvre ; amentacées, J., V.; monœæc. po- 
lyandr., L. F. R }). Péricarpe sec, coriace, muni 
à sa base d'une enveloppe caliciforme;inodore , d’une 

saveur acerbe; donnant à l'analyse du tannin, etc. 
Graine oblongue. Amilace. 

Grenade , granatum ( punica granatum, 1, 
grenadier cultivé). Baie mululoculaire. Ecorce jau- 
nâtre, odorante, d’une saveur acerbe, chaude, pi- 

. quante ; donnant à l'analyse du tannin et une huile 
volatile, 


Péricarpes odorans. 


D'une odeur plus ou moins agréable; d’une saveur 
chaude, piquante; donnant à l'analyse une hule 
volatile. 


Écorce de citron. (Voyez citron.) 
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Ecorce d'orange. ( Voyez orange.) 

Macis, fleurs de macis (myristica officinalis, L.; 
| mnyristica moschala et myristica tomentosa, Thun- 
_ berg, muscadier officinal, musqué et velu ; lauri- 
nées , J.,N.? polyandr.monogyn., L. Moluques.b). 
Arille du drupe de muscadier. Aplatie, décou- 
pée , jaune rougeätre; d'une odeur agréable ; d’une 

saveur chaude, un peu âcre. Huile volatile, etc. 
Poivre (piper nigrum, 1, poivrier noir; or- 
ties, J.; urticées, V.; diandr. monogyn., L. Ind. 
or. et occ. P). Drupe petit, rond, rugueux, brun noi- 
râtre; d’une odeur particulière; d'une saveur chaude, 
puis froide; donnant à l'analyse une huile volatile 
odorante , peu âcre, de l’extractif, etc. Noyau gris 
jaunâtre en dehors, et blanc grisâtre en dedans; 
modore ; d’une saveur âcre; donnant : à l'analyse de 

CORTE une résine, elc. 
Le poivreblanc n'est que le noyau de ce drupe. | 
Badiane , anis étoilé, anisum stellatum (illi- 
cium anisatum , L., badiane anisée; magnoliers, 
J.; tulipifères, N.; polyandr. polygyn., L. Chine, 
Japon, etc. D }. Capsules réunies au nombre de sept 
à huit, sous la forme d’étoiles, dures, raboteuses, 
brunätres; d'une odeur agré sable, qui a beaucoup 
d’analogie avec celle de Pabinélté anisurn, L.: 
d’une saveur chaude et douceâtre ; donnant à Pana- 
lyse une huile volatile , une résine, ete, Graines ob- 
longues, aplaues, lisses, Büvess inodores et insi- 
pides. 

Genièvre (juniperus communis, L., genévrier 
commun ; conifères, J., V.; diæc. monadelph. L. 
F, 4). Baie petite, ronde, brune noirâtre. Pulpe 
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charnue , brunâtre ; d’une odeur forte ; d’une sa- 
veur douce, amère, chaude; donnant à l'analyse une 
huile volatile, du sucre, de l’extractif, etc. Trois 
graines oblongues , anguleuses. 

V’arulle, vanilla (epidendrum vanilla , L.; 
orchidées, J., N.; gynandr. diandr. L. Am.m.F). 
Gousse longue, mince, presque cylindrique, un 
peu aplatie, amincie à ses extrémités. Valve de 
couleur rouge brune au dehors, et brune jau- 
nâtre au dedans; cassante. Pulpe molle, brunâtre ; 
d’une odeur benzoïque; d’une saveur chaude, 
piquante; donnant à l’analyse de l'acide benzoï- 
que , etc. Graines très-nombreuses, petites, brunes, 
brillantes, 

Péricarpes âcres. 


D'une saveur âcre. Donnant à l’analyse de l’ex- 
traclif simple ou oxygéné âcre. 

INerprun (rhamnus calharticus, Li, nerprun 
cathartique; nerpruns, J.; rhamnoïdes, N.; pent. 


monogyn., LR). Baie ronde, petite, noire, bol 


lante. Pulpe charnue, d’une couleur verte foncée, 
d'une odeur désagréable, d’une saveur âcre, nau- 
séabonde. Donnant à l’analyse une matière extractive 
oxygénée, du tannin, de lalbumine, etc. Grames 
au nombre d'une à quatre, ovales, presque qua- 
drangulaires. 

Cologuinte (cucurmis colocynthis, L.; cucurbi< 
tacées, J., NV. monœc. syngénés,, L. Barba- 
rie. ©). Baie ronde, de grosseur variée , tres-légère 
lorsqu'elle est sèche, alors fongueuse, nullement 
succulente; de couleur blanche jaurâtre ; ino- 
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dore: d’une saveur très-âcre et très-amère. Don- 
nant à l’analyse de l’extractif, une résine, de l'ami- 
don, elc. Graines multipliées, ovalaires, lisses, 
jaunâtres, imodores et insipides. 

Cévadille, sabadilla (veratrum sabadilla, Retzius? 
Mexique. ). Capsules triloculaires, ovalaires, poin- 
lues à une extrémité, obtuses à l’autre; de couleur 
jaune paille; inodores; d’une saveur très-âcre, 
amère, nauséabonde. Graines noirâtres, triangu- 
laires, dont le teste est aussi d’une saveur trés-âcre. 
Extractif âcre. 

Graines. 


On les emploie quelquefois tout entières; d’au- 
tres fois on ne fait usage que de l’amande , et dans 
quelques cas, que de leur teste, ou de leur tégu- 
ment propre. Eu égard à leurs matériaux immédiats 
principaux, elles sont armnilacées, émuisives sim- 
ples, ou émulsives' muqueuses, aromatiques et 
äâcres. | 
Graines amilacées. 

Provenant en général des graminées de Juss. et 
de Vent. Inodores, d’une saveur fade ou douceâtre ; 
fournissant à l'analyse de l’amidon seul ou mêlé à du 
mucoso-sucré, de l’albumine et du gluten. 

Avoine , avena (avena sativa , L., avoine cul- 
tivée; graminées, J., V.;triandr. digyn., LE. ©). 
Semence oblongne, pointue aux deux extrémités, sil. 
Jonnée dans sa longueur. Tégument propre de cou- 
leur jaune pâle; ailbumen farineux , de saveur fade. 

On consérver celte semence privée de son tégus 
ment, sous le nom de gruau. 
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Orge , hordeum ( hordeum vulgare, L., Lori. 
deum dystichon , L., hordeum hexastichon, L.; 
graminées, J, N.; triandr. trigyn. L. F. ©). Se- 
mence oblongue, ventrue au milieu, pointue aux 
extrémités, lisse; présentant une rainure d’un côté 
et un bord tranchant de l'autre. Tégrment jaunâtre, 
sapide, contenant de l’extractif. Albumen blanc, 
farineux, fade, douceâtre. 

On emploie, 1°. l'orge entière ; 2°. l'orge mondée 
ouen sruau, c'est-à-dire, inexactement séparée de 
son técument propre; 3°. l'orge perlée, de forme 
sphérique , entièrement séparée de son tésument. 

Fr, oryza (oryza sativa , L.; oraminées, J., V.; 
hexandr, monogyn., L. tal. ©). Semence oblon. 
sue, convexe, obtuse aux deux extrémités, déjà 
privée de son tégument propre. Albumen blanc, fas 
rineux, dur, cassant et transparent; d'une saveur 
fade, ù 


Graines émulsives simples. 


Donnant une huile fixe à l'aide de l'expression, et 
une matière albumineuse. Formant par la trituration 
avec l’eau une liqueur blanche, opaque, laiteuse, 
connue sous le nom d’érnulsion. Elles sont sujettes à . 
yancir. 


mandes, amyedalus (amyedalus communis, 
L,, amandier commun; rosacées, J., V,; icosandr. 
MONOLYTR« L. F. ph )}. Semence ovalaire, aplatie. 
L'este osseux. Tégument propre brunâtre, sapide, 
contenant de l'extracuf, etc. Amande légèrement 
odorante, d’une saveur douce ou amère. Point d’als 
bumen. Embryon droit, 
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11 faut choisir celles qui ne sont pas dénuées de 
leur tégument. | Fe AAA 
Courge et citrouille. Peu usitées. | 
Pignon , pineolus { pinus pinea, L., abies taxi- 
folia , sapin argenté ; conifères, J., V.; monœce 
monadelph,, Lx F. 5 }. Semence oblongue, ova- 
laire, dénuée de tégument propre. Albumen char- 
nu ; cotylédons cylindriques. Saveur fade, huileuse. 
Pistache, pistacia (pistacia vera ; L., pistachier 
culrivé ; térébinthacées , S.N.; dioc. pentandr., Li: 
Or. p ). Semence longue d’un centimètre et demi, 
aplatie, ovalaire. Teste de couleur rouge brunätre, 
Tégument propre verdâtre. Amande verte, d’une 
saveur fade, huiïleuse. Point d’albumen; embryon 
courbe. 


Graines émulsives muqueuses. 


Propriétés analogues de l’amande. Le teste don= 
nant beaucoup de muqueux par la macération dans 
l’eau. 

_ On les emploie quelquefois uniquement pour le 
mucilage ou pour l'huile albuminée, et d’autres 
fois pour l’un et l'autre. 

Lin, linum (linum usitatissimum , Li, lin usuel; 
caryophyllées , J., V.; pentandr. monogyn., EL. 
E, © }. Semence petite, oblongue, aplatie, ovalaire, 
pointue à une extrémité. "Teste brunätre, lisse, fade, 
très-abondant en mucilage. Amande blanche ; albu- 
mén farineux, central; embryon courbé ou roulé en 

: spirale." ju 

On l’emploie pour en extraire l'huile et le mu- 

cilage. | 
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Psylium (plantago psyllium, Vi, plantain 
psyllium ; plantains, J.; plantaginées, V.; té- 
trandr. monogyn., L. F. ©). Semence peute, 
oblongue, ovalaire , obtuse aux deux extrémités. 
T'este brun et lisse, fade, un peu âcre. Amande blan- 
châtre ; albumen corné entourant l'embryon. 

On ne l’emploie que pour en extraire le muct: 
lage. 

Coing (pyrus cydonia , L.). Semence petite, 
oblongue, ovalaire, amincie à une extrémité, obtuse 
à l’autre. T'este brunätre, très-muqueux. Amande 
blanche; point d’albumen; embryon droit. 

On ne l’emploie que pour en extraire le muci- 


lage. 
_ Graines émulsives aromatiques. 


Mêmes propriétés que les semences émulsives or- 
dinaires ; odorantes, d’une saveur chaude, piquante ; 
fournissant une huile volatile par la disullation, et 
une huile fixe aromatique par l'expression. 

Anis, anisum (pimpinella anisum , L., pimpi- 
nelle ou boucage anis ; ombellif., J., V.; pentandr. 
digyn., L. F. ©). Semence composée, petite, sub- 
globuleuse, plano-convexe, ovalaire, strice. Teste 
verdâtre. Amande grise blanchâtre. Odeur agréable; 
saveur chaude, douce. 

Carvi (carum carvi, L.; ombellif., J.,N ; pen- 
tandr. digyn., L. F. ©). Semence oblongüe, ova- 
laire, courbée , striée. Teste brunâtre. Amande grise 
blanchätre. Odeur agréable; saveur chaude, dou- 
ceâlre. 

Coriandre, coriandrum (coriandrum sativum, L., 
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oriandre cultivée ; ombellif,, J., N.; pentandr. di. 
Yn., L. FE. ©}. Semence composée, ronde, pe- 
te, striée. Teste jaune bruuäâtre. Amande blan- 
hâtre. Odeur agréable; saveur chaude , douceâtre. 

Cumin, cuminum (cuminum cyminum, ls; 
mbellif, J., V.; pentandr. digyn., L. E. w ). 
emence composée, petite, oblongue, ovalaire, 
lano-convexe , striée. Odeur agréable; saveur 
haude , «mère. Teste de couleur verdâtre., Amande 
rise blanchätre. 

Cina, contra, zina, barbotine, sementine (ar. 
emisia judaica ? artemisia santonicum , L.? are 
emisia contra, l,? chenopodium ? Perse, Etlo- 
ie ). Semence mêlée avez les écailles du calice, avec 
es pédoncules, ete., petite, ovalaire, lisse, jaune 
u grise verdâtre; d’une odeur forte, désagréable; 
‘une saveur chaude, amère, désagréable. 

On préfère le cina d'Alep, et après lui le cina 
les Indés ; celui de Barbarie est trés-impur. 

Fenouil, fœniculum (anethum fœniculum , L., 
melh fenouil; ombellif. , J, V.; pentandr. disyn, 
ns F. m. y }. Semeuce composée , oblongue, ova- 
aire, plano-convexe, striée; d'une odeur agréable ; 
l’une saveur chaude, douce. Teste verdâtre, noi- 
âtre, gris blanchätre. 

Tanaisie, Llanacetum (tanacetum vulgare , L., 
anaisie commune ; floscul., T.; corymbif., J., V.; 
ynoën. polyg, superfl., L. F, y )}. Semence pe- 
ite, oblongue, un peu courbée, striée, couronnée 
ar un pelit rebord; de couleur jaune verdâtre; 
l’une odeur forte ; d’ane saveur chaude, amère, 
Huile volaule camphrée, 
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Muscade (myristica aromatica , 1. ). Amandes 
ovalaire , sillonnée, grisâtre au dehors, parsemée à" 
l'intérieur de veines brunâtres; grasse au toucher; 
d’une odeur penétrante, agréable; d’une saveurs 
chaude, âcre, amère. Albnmen volumineux, solide, 
sébacé, irrégulièrement veiné; embryon très- pelit, 
à lobes minces et épanouis, à radicule descendante 
Huile volatile, huile fixe, albumine, etc. | 
On n'emploie que les amandes du FLAC 
cultivé ; car celles de la variété qui est sauvagek 
sont inodores. ; 
Moutarde , sénevé, sinapis, eruca AS el nigra Ÿ 
(sinapis nigra et alba, L., moutarde noire et blan-« 
che; cruciferes , J. V.; tétradyn. siliq., L. F, © }. \ 
Semence ronde, petite, de couleur jaunâtre ou noirä4 
ire; d’une odeur pénéirante; d’une saveur âcre.. 
Mile volatile, huile fixe, albumine. 4 


Graines émulsives äcres. 


Amandes émulsives ordinaires. Le teste âcre est” 
susceptible d'enflammer. 

Ricin, ricinus calaputia major (ricinus com | 
munis, L., ricin commun ; euphorbes , J.; titly=s 
maloides , V.; manœc.monadelph., Li. Barbar. y 
Amér. p ). Semence oblongue, aplatie, ovalaires! 
obtuse à ses extremites. L'este cassan!, mince, lisse, 
marbré en gris brun; d’une saveur très-âcre. Amandes 
Dar Mine fade , lol: Albumen charnu ; co=: 
iylédons planes. 

Staphysaigre, staphysagria (delphinium stat 
physagria, 1, delphinier staphysaigrier ; renonss 
eulacées , X., V.; polyandr. trigyn., Li F, m. a }4 
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Semence triangulaire et même quadrangulare ; 
courbée , chagrinée ; de couleur brunâtre. Teste 
cassant , mince ; d’une saveur âcre el amère ; ayant 
donué à l’analyse une résine , de l’extractif, Amande 
blanche , fade. Albumen corné; embryon droit, su- 
périeur ; radicule inférieure. 


ORDRE DEUXIÈME. 
Parties des animaux. 


Cantharide (meloe vesicatorius , L., lylla vesis 
catoria , sive ruficollis, Fabricius ; cantharis vesica- 
toria , Olivier. De l’ordre des coléoptères. Habitant 
tous les climats, mais plus particulièrement les pays 
méridionaux ; s'arrétant surtout sur le fraxinus ex- 
celsior , L., le syringa vulgaris, 1, le lonicera 
tartarica, L. , le ligustrum vulgare , L.,le sarn- 
bucus nisra, E. , le triticum vulgare, L., le ju= 
glans regia, L., le populus alba, L., le quercus 
robur , L, , etc. ). Caract. oén. Antennes filiformes ; 
antennules postérieures renflées à l'extrémité; mà- 
choires bifides; corps alongé, élyires mous, demi- 
cylindriques. Caract. spécif. Corps d’un vert doré, 
brillant et réfléchissant du bleu ; antennes noires. 
Odeur très-forte , désagréable, approchant un peu 
de celle de souris; affectant particulièrement les 
yeux et le nez; saveur d'abord peu marquée, puis 
tres-âcre. Matière volatile vireuse , extractif, resine 
verte , albumine, gélatine, fibrine, acide, différens 
sels, oxyde de fer. 

Coralline officinale (corallina offr bts Es 
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polypiers. Mers d'Europe, Corse ). Caract. gémk 
Polypier phytoïde, à tige rameuse, articulée , ainsi 
que les rameaux, à articulations cornées, recou- 
vértes d’une substance calcaire dont la superficies 
n'offre point de cellules percepubles. Caract, spécif 
Tige légèrement bipinnée; articulations presque tur-« 
binées. Couleur blanche verdâtre ; odeur forte , dé-\ 
sagréable ; saveur salée. Matière odorante imdeter-" 
minée, extractif, gélatine , albumine ; différens sels , 
tels que le muriate de soude , le sulfate, le phosphate # 
et le carbonate de chaux, le carbonate de magnésie ; « 
l'oxyde de fer , la silice. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE, 
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EXPOSÉ DES MÉDICATIONS. 
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LIVRE PREMIER. 


DES MÉDICATIONS EN GÉNÉRAL, : 


j 


4 


Lis corps de la nature, lorsqu'ils sont disposés ‘ 
convenablement , et qu'ils sont en contact médiat où 
immédiat avec les organes vivans, peuvent changer 
leur état d’une manière plus o1 moins notable. Ceg 
changemens immédiats peuvent n'influer en aucune 
manière tant sur l’état de santé que sur celui de ma- 
ladie, ou ls peuvent exercer sur ces états une in- 
fluence avantaseusé ou nuisible. | 

On nomme média on s leschangemensimmédiats 
opérés en nous dans l'intention d’exercer une 104 
fluence avantageuse sur les organes sains et malades. 
On désigne sous le nom demédicamens lescorps qui, ; 
disposés convenablement, peuvent occasionner ceé 
changemens immédiats ; et corps médicamentenx 
les substances qui sont susceptibles de former’des 
médicamens: 
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ARTICLE PREMIER. 


“Des Médications proprement dites. 


Les médications peuvent consister dans la modifie | 


‘cation des propriètés vitales, organiques ôu animales, 
dans l’altération des propriétés de tissu, et dans un 
changement plus où moins notable des fonctions. 


1 


Elles peuvent embrasser tout l'organisme , avoir leur 
siége dans un système ou appareil d'organe, affecter 


un organe en particulier, ou se borner à un de leurs 
tissus. Elles peuvent introduire des changemens va- 
riés dans la composition des humeurs. Elles peuvent 


accélérer, ralentir, anéantir lexercice d’une fonc- 


tion, ou enintervertir l’ordre. Leur invasion peut 


suivre plus ou moins promptement l'application du 


médicament ; leur durée peut être plus ou moins 


longue, et leur marche uniforme ou variée, continue 


ou intermittente. Leur terminaison peut être brus- 


que ou graduée; elle peut rétablir l'organe dans son 
état antérieur, ou le rejeter dans un état différent et 
même opposé. | 

- La medication d’un organe peut s'étendre aux par= 


lies contiguës ou continues, à des organes éloignés 


ou à tout l'organisme, et y déterminer des effets 
analogues ou d'fférens. Cette inflaence contig'ie ou 


sympathique peut varier selon l'intensité et la période. 


de la médication; elle peut être l'objet principal du 
traitement, être avantageuse, indifférente ou delés» 
ère : elle forme, dans cé dernier cas, des complica- 
tions d'autant plus importantes à connoître, qu’elle 
porte sur des organes plus nécessaires à la vie. 
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Les médications sont en général constantes dans 
leurs phénomènes; elles ne sont suscepübles que de 
modifications accidentelles dépendantes de Pétat ac- 
tuel des propriétés vitales et de l’habitude. Elles n’ont 
cependant pas toutes le même degré de constance ; 
elles présentent à cet égard des différences selon l’or- 
gane qu'on excite , selon les propriétés qu’on meten 
jeu, selon l'effet qu'on veut déterminer, selon l’es- 
pêce de médicament qu’on emploie, selon la surface 
organique sur laquelle on l’applique , et selon la voie 
par laquelle on agit. | 

Pour apprendre à connoître les phénomènes qui 
composent une medicaüon , il faut la déterminer d’a- 
bord sur l’homme adulte, sainet d’un tempérament 
moyen (sanguin ) ; il faut répéter ces essais un grand 
nombre de fois chez des individus semblables, et dans 
des circonstances hygiéniques analogues, On doit se 
servir en premier lieu du même médicament | 
est ensuite nécessaire de faire de nouvelles expé- 
riences sur le même individu et dans les mêmes cir- 
constances hygiéniques , avec des corps médicamen- 
teux plus où moins analogues. Il faut répéter chacun 
de ces essais chez des individus semblables; les cir- 
Constances hygiéniques étant différentes; il faut les 
répéter enfin chez des individus différens par leur 
âge, par leur sexe, par leur tempérament, par les 
espèces, variétés et périodes de maladies dont ils 
sont affectés ; les circonstances hygiéniques étant les 
mêmes. Cette voie seule peut nous appreidre quelle 
est l'influence que les circonstances hygiéniques, l’é- 
tat individuel et les maladies , exercent sur les effets 
immédiats des médicamenc, 
ï | 6 


& 8 
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Les caractères des médications résultent de la com 
paraison des phénomènes organiques qui suivent l’ap- 
plication des médicamens avec ceux qui dénotoient 
l’état antérieur de l’organe et de ses fonctions. Le 
diagnostic n'est pas toujours également facile ; 11 est 
plus obscur lorsque l'organe sur lequel on agit est 
situé profondément, lorsque les phénomènes sont 
peu intenses, lorsqu'ils ont une marche lente, lors- 
que l’état des fonctions n’est changé qu'en,plus ou en 
moins, lorsqu'il ne se développe pas de phénomènes 
sympathiques, ou que ceux-ci portent sur des pro- 
priétés vitales organiques. Pour caractériser une meé- 
dication, on doit choisir les phénomènes locaux qui 
tombent sous les sens , qui sont constans où peu va- 
viables, et liés directement au changement immédiat 
lui-même. Lorsque les phénomènes locaux ne peu- 
vent tomber sous les sens, il faut s'arrêter à ceux qui 
proviennent de la subordination des fonctions entre 
elles, et enfin aux phénomènes sympathiques les plus 
constans. Ïl est convenable aussi d'exposer les va- 
riétés dont la médication est susceptible, et de s'éle- 
ver, autant que possible, aux causes de ses variations. 

Les médications ont entre elles plus où moins d’a- 
nalogie selon l'organe qui en est le siége , selon les 
propriétés vitales qu’on modifie , et selon les change- 
mens qu'on introduit dans les fonctions. Les proprié- 
tés vitales et les fonctions d’un même organe peu- 
vent être modifiées de manière variée; tandis que 
des propriétés ainsi que des foncuons analogues peu- 
vent être modifiées de la même maniere dans des 

- organes différens. On peut, d’après cela, classer les 
médications selon les organes qu’on met en jeu, se- 


CLINIQUE: 115 
jan les propriétés vitales qu’on modifie , et selon les 
fonctions qu’on trouble. Ces différens modes de divi- 
sion peuvent étre subordonnés les uns aux autres 
de manière variée. Lorsqu'il s’agit de médications 
communes à un grand nombre d’organes, ilconvient 
d'établir la première division sur les propriétés vi- 
tales. S'agit-il de médications parüculières à un sy S< 
téme ou appareil d'organes, on établit la première divis 
sion sur ces organes eux-mêmes; enfin, lorsqu'il s’as 
git de changemens spécifiques, ce sont eux qui dé: 
viennent l'objet de la première division. 

. Tous les organes ne peuvent, à cause dé leur po: 
sition , être mis én contact immédiat avec les médi- 
_Camens. Il n’y a que la peaü , les membranes mü- 
queuses du éonduit alimentaire, de l’œil, du conduit 
auriculaire , de la cavité nasale » dés bronches, dé 
l'urètre , de la vessie urinaire, du vagin et de l’uté- 
YUS , qui en soient susceptibles dans l’état ordinaire. 
Les autres organes ne le permeitent que lorsqu'ils 
sont dénudés accidentellement. On n’a pas eticore 
cherché à injecter les médicamens dans je tissu cel- 
| lulaire soucutané , et on connoit Lrop les dangers qui 
accompagnent l'injection des corps étrangers dans les 
veines , pour oser y recourir, On est donc obligé de 
suivre une marche variée lorsqu'on veut agit sur des 
organes situés profondément. Quelquefois ôn médica- 
mente l'organe qui est contigu à celui qu’on veut mo. 
difier, ou le tissu qu'on sait sympathiser avec lui : 
C'est ainsi qu’on irrite la luette pour provoquer le+ 
vomissement. D’autres fois on agit sur l'organe sous 
a dépendance duquel sé trouve celui qu'on veut 
médicamenter : c'est ainsi qu'on suspend l'action cé- 


+ 
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rébrale, pour faire cesser des spasmes ou des con- 
vulsions des muscles volontaires, Enfin , dans quel- 
ques cas, on change l'état de tout l’organisme , afin 
que l'organe sur lequel on veut agir parucipe à la 
médication générale : ce dernier exige souvent une 
attention particulière , afin qu'il soit plus spéciale- 
ment influencé que les autres. 

Le médicament appliqué sur un organe peut agir 
directement et occasionner des phénomènes contigus 
ou sympathiques. Il peut être absorbé, être intro- 
duit dans les voies de la circulation, et agir localement 
sur un ou sur plusieurs organes en particulier, ou sur 
tout l’organisme à la fois. On ne peut douter de l’ab- 
sorption d’un médicament lorsque les liquides ex- 
halés ou excrétés présentent quelqu’une de ses pro- 
priétés , par exemple, son odeur , sa saveur, sa cou- 
leur ; lorsqu'on obtient un effet absolument ana- 
logue en l’injgectant dans les veines ; lorsqu'il n’agit 
pas notablement sur le lieu même de son applica- 
tion, et lorsqu'il détermine des effets semblables, 
quelle que soit la surface sur laquelle on l’applique. 
Mais on n’a pas toujours autant de données. Il est 
souvent impossible de préciser si l'effet général ou 
celui qui se manifeste dans un organe éloigné est 
sympathique ou s’il dépend de labsorption. L'ac- 
tion sympathique survient peu de temps après l'ap- 
plication du médicament. Elle a ordinairement lieu 
avant que celui-ci ait pu être absorbé : c’est ainsi 
qu'on rejette quelquefois le quinquina, le muriate 
d’ammoniaque , etc., presque entiers , où même en 
totalité , quelque temps après leur ingestion ; e 
malgré cela, la plupart des phenomènes généraux 
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propres à l’action de ces corps se sont déjà mani- 
festés. L'action sympathique varie selon la surface 
avec laquelle on met le médicament en contact ; elle 
exige qu'on l’administre sur chacune d'elles dans 
des quantités variées ; elle est le plus souvent ac- 
compagnée d’un effet notable sur le lieu même d’ap- 
plication. Le même médicament paroît, dans quel- 
ques cas, agir en même temps par absorption et par 
sympathie. Il refuse ou cesse quelquefois d’agir ap- 
pliqué sur une même surface, quoiqu'on ait for- 
tement augmenté sa dose; et il donne lieu au même 
effet, quoiqu’à dose moindre, si on le met en con- 
tact avec un autre tissu ( opium ). | 

On peut donc agir sur un organe par plusieurs 
voies différentes, 1°. directement, 2°. par conti- 
guié, 3°. par sympathie, 4°. par absorption, 5°. par 
subordination d'organes, et 60. par suite d’action 
générale. Bichat avoit particulièrement établi les 
quatre premières voies ; J'ai cru devoir y ajouter 
les deux autres (r). 

Pour agir par contiguité, on choisit le tissu qui re- 
couvre directement l'organe qu'on veut médica- 
menier. Pour agir par sympathie, on met le plus 
ordinairement en aclion l'estomac, Ja peau, lin- 
testin , la membrane muqueuse des cavités nasale 
et buccale , le tissu cellulaire soucutané , les sens, etc. 
nd nie do 4. 

(1) Ilexiste un autre mode d'action des médicamens, que 
}indique dans les généralités de mes cours de Matière Médicale: 
c'est la révulsion. On y a si fréquemment recours dans la prali. 
que médicale , et elle est tres-souvent si avantageuse, qu'on doit 
_S’élonner que des hommes quisesontoccupés de matière médicale 
ayec beaucoup de succès, n’en aient pas fait mention. P. 4. N. 
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On a égard aux sympathies acuves de l'organe, et 
} la délicatesse de sa structure : voilà pourquoi on 
agit moins souvent sur la conjonctive que sur la 
membrane muqueuse du nez. Pour agir par absorp- 
lion, on applique le médicament sur la membrane 
muqueuse de l'estomac, sur la peau, sur la mem- 
brane muqueuse du gros intestin , sur celle des 
lèvres , etc. On facilite l'absorption en enlevant tout 
ce qui recouvre le ussu par lequel elle doit avoir 
lieu, et en étendant assez le médicament pour qu'il 
agisse le moins possible sur le lieu de son applica- 
tion. Le ‘choix de ces surfaces est subordonné à 
différentes circonstances : il est quelquefois indiffe- 
rent. L’absorption cutanée convient surtout lors- 
qu’on veut agir sur le système lymphatique, par- 
ticulièrement sur les glandes soucutanées, sur les 
organes rénaux , etc. ; l'absorption gastrique est plus 
indiquée lorsqu'on veut agir sur Île système nerveux ; 
sur l'appareil circulatoire, sur l'appareil respira- 
toire , etc., etc. Pour agir par subordination , On mo- 
difie l'organe sous la dépendance duquel se trouve 
la partie qu'on veut médicamenter : c’est ainsi qu'on 
asit quelquefois sur l’encéphale , sur le cœur, elc. 
La direction d’une médication exige plus ou moins 
d'attention selon l'organe sur lequel on agit, se- 
Jon les propriétés vitales qu'on veut modifier, selon 
l’espèce et la variété de changement immédiat qu'on 
détermine , selon son degré d'influence sur l’état de 
l'organisme, selon l'état actuel de lindividu, selon 
le médicament qu'on emploie, selon Îles effets se- 


condaires auxquels on veut donner lieu, etc. Les 


médications de l’encéphale exigent plus de pru- 


#£ 
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dence que detles de. la peau ; le vomissement et la 


purgation nécessitent une série d’attentions qu’ On 
néglige si on veut déterminer l’éternuement , etc. 

Quoiqu'en derniére analyse on ne fasse qu’aug- 
menter, diminuer ou annihier l’état des propriétés 
vilales, on peut cependant donner lieu-à des médi- 
cations tres-variées. Ce sont tantôt les phénomènes 


locaux, tantôt ceux de contiguité, de sympathie, de 


subordination , qui fixent plus particulièrement lat 
tention du médecin ; ; que Iquefois on n'exCILe un Or- 


gane que pour débihiter généralement , et d'autres. 


fois pour exciter en même temps tont l'organisme. 


Dans certains cas, en modifiant une fonction , on à 


moins égard à l’état des pro priétés vitales , qu'a l’ef- 
fet résultant de l'exercice de la fonction : c’est ainsi 
qu'on peut déterminer le vomissement uniquement 


pour rejeter ce qui est contenu dans l’estomac, où 
pour donner lieu à une excitation générale. Or, dans 


tous ces cas on doit apporter ,» dans chaque médica- 
-tion , une attention propre à faire naître plutôt tel ef- 
fet secondaire que tel autre. 


Il ne faut point confondre la médication avec le 
changement qu'elle Foi déterminer dans la marche 


des ie Celui-ci n’en est que l'effet; 1l varie se- 
Jon l'état mdividuel et fhaladif, tandis que la médi- 
cation n° éprouve par là que. des modifications acci- 


dentelles, C’est faute de distinguer ces deux choses. 
qu'on a tant embrouillé la matière médicale, qu’on 
a tant multiplié le nombre des corps médicamenteux, 
et que les faits rapportés par les auteurs sont sl sou- 


vent contradictoires. 


Pour juger de l'effet secondaire d’une médication, 


ê 
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il faut bien connoître la marche spontanée des mala- 
dies, ainsi que toutes les variations dont la suCCession 
des symptômes, leur durée et leur degré d'intensité 
sont susceptibles; il faut surtout avoir observé l’in- 
fluence que peuvent avoir les circonstances hygié- 
niques. La détermination des effets secondaires est 
d'autant plus facile et plus précise, que la maladie a 
une marche spontanée plus constante, que les CIT- 
conslances hygiéniques ont été moins propres à la 
troubler, que les changemens qui y sont survenus 
ont suivi de près la médication ou l'application du. 
médicament, et qu'ils différent davantage de ceux 
que la maladie présente ordinairement. On voit, d’a- 
près cela, que s'il est des circonstances où il est facile 
de faire cette distinction, il en est aussi où cet objet 
exige beaucoup de sagacité et de prudence de la part 
du médecin. En général ,on ne peut y parvenir que 
très-lentement, et par une multitude, souvent décou- 
rageante, d'expériences exactes. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Considérations générales sur les Médicamens. 


Les médicamens sont les instrumens à l’aide des- 
quels on détermine les médications. Ils ne sont que 
les corps médicamenteux disposés convenablement. 
Ils sont moins multipliés que ces derniers ; car ceux- 
ci forment autant d'espèces et de variétés diverses, 
qu'ils présentent de différences essentielles dans leurs 
propriétés physiques et chimiques. Nonobstant cela, 
la plupart d’entre eux présentent beaucoup d’ana- 
logie sous le rapport de leur action sur les organes 


Pr 
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vivans, et ne sauroient par conséquent former au- 
tant de médicamens différens, tandis que d’autres 
fois un même corps médicamenteux peut constituer 
à lui seul plusieurs médicamens. 

Les médicamens peuvent agir tantôt sur les pro 
priétés vitales organiques, lantôt sur les propriétés 
vitales animales, quelquefois sur les propriétés de 
TISSU ; 3 ils peuvent modifier ou non la composition 
moléculaire. Ils peuvent exercer une action analo- 
gue ou variée sur les propriétés vitales d'organes dif- 
érens. Il en est qui agissent sur toutes les parties 
avec lesquelles on les met en contact, mais sans 
avoir plus d’affinité pour l’une que pour l’autre; tan- 
dis que d’autres paroissent excercer une action spéci- 
fique sur certains organes , et agissent même sur eux 
‘par voie d'absorption ou d'injection dans les veines. Il 
faut quelquefois des quantités très- grandes d’un mé- 
dicament pour déterminer un effet même très- léger, 
tandis que d’autres fois une quantité même trés-pelite 
peut produire des effets étonnans par leur intensité 
€t leur étendue; c’est dans ce dernier cas surtout que 
les différences individuelles y apportent des varia- 
ons très-notables. Tous les médicamens n “agissent 
pas avec la même promptitude, avec la même in- 
iensité , avec la même étendue, avec la même du- 
rée; on observe en général que ceux qui exercent 
une action prompte et intense , n’opèrent aussi que 
momentanément, et vice versé, Tous n’agissent pas 
avec la même constance ; il en est qu’il est difficile 
d'administrer, qui exigent beaucoup de prudence, 
et qui, par leur action sur des parties éloignées, peu- 
vent compliquer leur action locale. 
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Pour comparer les médicamens entre eux, 1l faut 


employer les corps médicamenteux dans un état bien 
déterminé, et, autant que possible , analogue pour | 
chacun d'eux; 1l faut les choisir purs, les ele 
seuls , et eviter de les altérer. IL faut en administrer 
des quantités connues, d’abord semblables , s'il est 
possible, puis différentes. Il faut les mettre en con- 
tact avec un même organe vivant, toutes les autres: 
circonstances individuelles et hygiéniques élant ana- 
lognes. Il faut répéter ces expériences d’abord sur le | 


die. lo et sms es 


À 


: 


méme issu, puis sur les dififérens autres or ganes qui 


sont susceptibles d’être misen contact avecles médica- « 
mens. I] faut examiner leurs effets immédiats et ceux! 
qui PORRDS directement sur les propriétés vitales ; 
car on sait qu'une fonction peut éprouver un chan-# 


ement analogue , quoiqu'on modifie ses propriétés” 
S 5 q prop #1 


vitales de manière variée. J'ai commence une série 
de recherches analogues, mais je suis encore loin dem 
les avoir assez multipliées. 

I est un grand nombrede circonstances quiconcou- 
rent à l'action immédiate des corps sur les organes 
vivans : tels sont, suivant M. Fourcroy , la forme, la 
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à 
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pesanteur , l’état d’: ggrég cation , la saveur, l’odeur 


la température , la composition chimique, et l organe 


avec lequel on les met en contact; ne pourroit- ON PAS 


y ajouter la quantité, le degré de concentration, la 


durée de l'application , l'influence de l'imagination, : 
l'habitude, etc. ? La forme n'influe sur l’action 1m 
médiate des corps qu'autant qu'ils la conservent 
pendant tout le temps qu'ils restent en contact ave@w 
les organes : c’est ainsi que paroît agir l’étain pulvé- 


risé. La pesanteur n’exerce d'influence que sur l’aca 
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ion de certaines substances introduites dans le con- 
duit alimentaire : c’est ainsi qu agissent des balles de 
plomb, et le mercure coulant qu on avale pour dé- 
trtire des invaginations : c’est ainsi que beaucoup de 
substances paroissent agir par leurs poids immédiate- 
ment après leur introduction dans l’estomac. L'in- 
{luence de l'état d’aggrégation ne peut être mise en 
doute ; des semences âcres ingérées en entier ne pro- 
F re pas l’inflammation qu’elles occasionneroient 
sielles étoient introduites à l’état pulvérulent. Les 
corps à l'état pulvérulent agissent, toutes choses 
‘égales d’ailleurs, plus lentement qu’à l’état liquide, 
qu'à l'état de vapeur ou de gaz. Les formes pilu- 
Jaire et emplastique qu’on donne à certains mé- 
dicamens peuvent, jusqu’à un certain point, rempla- 
cer l’aggrégation et ralentir leur action. 

“La propriété du médicament ne paroït quelquefois 
consister-que dans sa saveur. Les corps sapides jouis- 
sent en général d’une action notable ; ils diminuent 
ou cessent d'agir si on diminue, ou si on anéantit 
eur saveur ; ils agissent d’une manière plus intense 
sion l’augmente. Des corps doués de la même sa- 
veur exercent souvent une action analogue : tels 
sont les corps fades , gras, doux, salés, amers, acides, 
acerbes, âcres. Néanmoins il est des ccrps insipides 
ou peu sapides qui sont susceptibles d'exercer une 
action très-intense; il en est dont la saveur est ana- 
logue, et qui néanmoins agissent de manière variée 
(sucre , acétate de plomb ); d’autres, de saveur dif- 
férente, pavent opérer des effets immédiats ana- 
logues : c’est ainsi .que le sucre irrite le derme dé- 
fudé comme le muriate de soude. 


124 PHARMACOPÉE 


L'’odeur n’est pas d’une condition nécessaire pour M 
l'action des corps sur les organes; car beaucoup de 
substances inodores sont très-actives. Elle influe néan- 
moins sur leur action : c’est ainsi que la plupart des 
corps odorans agissent sur le système nerveux. Elle ne 
détermine pas des effets secondaires analogues chez 
tous lesindividus, et souvent chez la même personne 
dans des circonstances différentes : il existe néan- 
moins des odeurs généralement agréables , vireuses ," 
nauséabondes , etc. 

La couleur n'influe pas d’une manière notable 
sur l’action organique des corps extérieurs; car on 
trouve et des corps vénéneux et des corps Inertes 
parmi ceux dont la couleur est blanche. On ne peut 
mettre en doute que la température modifie l’action 
des corps naturels ; elle la constitue quelquefois en=" 
tièrement, et ceux-ci ne sont alors que des véhicules” 
du froid et de la chaleur. Les substances les plus 
susceplibles de se combiner et de s’allier se trouvent 
en général parmi les corps les plus actfs; ils modi- 
fient même quelquefois la composition moleculaire 
en même temps que les propriétés vitales. Mais nous 
sommes encore loin d’avoir assez de données pour 
pouvoir indiquer tous ces changemens moléculaires; 
le plus souvent nous n'avons à cet égard que des, 
aperçus et non des expériences rigoureuses : aussi 
ne peut-on pas encore les indiquer dans l’état actuel 
de nos connoissances. La quantité ne modifie pas touss 
jours l’action immédiate des corps; elle est quels 
quefois indifférente, tandis que d’autres fois elle peut 
y apporter les plus grands changemens. Le degré 
de concentration est rarement indifférent ; le plus, 


“ 
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souvent il peut , avec un seul corps, former plu- 
sieurs médicamens. Ha durée de l application ne mo- 
difie pas l’action immédiate de tous les médicamens ; 
quelques-uns ne produisent que l'effet qu'ils déter - 
minent d’abord; tandis que d’autres n’agissent qu’au- 
iantqu'onlesmaintient appliquéspendantlong-temps, 
ou produisent des effets variésselon lesdifférentes épo- 
ques de leur application: c’est amsiquel’ammoniaque 
excite d'abord le ton, puis enflamme, et enfin escar- 
rifie. Qui peut mettre en doute l'influence de li IMAgI- 
nation sur l’action de beaucoup de médicamens ? elle 
rend quelquefois vomitifs, purgatifs, etc. , des corps 
qui ne sont nullement doués de cette propriété : 
aussi ne sauroit-on y porter trop d'attention. Enfin 
l'organe avec lequel on mei le médicament en con- 
tact apporte des modifications dans son action ; ül 
est dessubstances qui excitent promptement le ton de 
l'estomac , et qui ne modifient aucunement celui de 
la peau, etc. | 

On ne peut douter qu'il existe souvent un rap- 
port entre l’organisation des corps et leur acuon 
immédiate sur les organes vivans. Cependant des 
parties très-voisines d’une même plante jouissent 
souvent de propriétés physiques et chimiques très- 
différentes. La partie qu’on administre ne se trouve 
pas toujours dans les autres espèces du même genre, 
de il est alors impossible d'établir de comparaison. 

L'espèce est quelquefois peu analogue aux autres es- 
pêces du même genre, ou le genre diffère notable- 
ment des autres genres de la même famille ; il n existe 
pas de rapport naturel, et dès lors on ne sauroit 
établi de point de comparaison. La même plante 
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peut présenter des différences dans sa compositioi 
moléculaire selon l’âge, le climat, l'exposition, etc 
Les préparations différentes et souvent opposées 
qu'on fait quelquefois éprouver aux substances ve- 
gétales qu'on veut comparer entre elles, peuvent 
aussi en faire autant de médicamens différens. 

L'analogie de composition moléculaire est suscep- 
tible des mêmes considérations que celle de l'organi- 
sation. Lesalcalis, les acides, les sels ont en général 
beaucoup d’analogie sous le rapport de leur aclion 
sur les organes vivans. Il en est de même du mu- 
queux , du sucre, de l’amidon, de l'huile fixe , du 
camphre, du tannin. Néanmoins, il existe des excep=# 
tions très-multipliées. La magnésie agit autrement 
que la chaux, la strontiane autrement que la baryte ;! 
le muriate de mercure insoluble autrement que le 
muriate de mercure soluble, L’extractif, la résine , 
l'huile volatile ne jouissent pas des mêmes propriétés 
dans toutes les plantes. Cette différence provient-elle 
de ce qu’on n’est pas encore parvenu à isoler entières“ 
ment ces matériaux 2 C'est ce qu’on ne sauroit déter- 
miner d’une manière absolue. 

L'action que les corps exercent sur les organes: 
morts u’apprend pas de quelle maniere ils agissents 
sur ces mêmes organes à l’état de vie. On ne sauroit 
non plus appliquer à l’homme le resultat d’expé: 
miences tentées sur les animaux vivans, surtout 
lorsqu'ils s’éloignent beaucoup de lui sous le r'ap* 
port de leur organisation (1). 


“ 


(1) A la vérité, les expériences que l'on feroit sur des ani=» 
maux vivans qui s’éloignent beaucoup de l’homme par leur orgas# 
fisation ne pourroient guère éclairer la matière médicale. Cellesk 
:N 


& 
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On a beaucouptrop multiplié le nombre des corps 
médicamenteux ; cela provient de ce qu'on les a crus 
propres à guérir directement les maladies. Très-peu 


Cependant agissent ainsi, et Bichat a démontré qu'ils’ 


ne guérissent qu'en modifiant l’état des propriétés 
vitales. Il faut rejeter de la classe des corps médica- 
menteux toute substance qui n’a pas d'action évi- 
dente sur les organes vivans. C’est faute d'y faire 
altention que pendant long - temps on a regarde 
comme médicamenteux les pierres précieuses, le co- 
rail, l'or, l'argent, etc. C’est par la même raison 
qu'il faut rejeter un grand nombre de mélanges of- 
Bcinaux qui ne jouissent pas d’action évidente, ou 
dont la composition est telle, qu'il est impossible 
d'en attendre des effets notables, à moins qu’on ne 
les administre en trop grande quantité: tels sont beau. 
coup de conserves, de sirops , elc. à 


a 


Po ne et 
que l'on tenteroit, par exemple, sur des animaux à sang froid 
eroient , Sous ce rapport, entièrement inutiles. Mais il n’en est 
pas ainsi des expériences que l’on fait sur des animaux mar. 
miféres | et surtout parmi les espèces les plus voisines de 
‘homme, Toutes celles quise font avec des substances corrosives 
u simplement irritantes , offrent constimment des résuliats qui 
>euvent fournir des applications utiles. On tire aussi des avan- 

ages évidens des essais que l’on fait sur ces mêmes animaux avec 

l’autres substances qui agissent par voie d'absorption. ou même 
ar sympathie , sur des Organes plus ou moins éloignés de ceux 

vec lesquels on les a mises en contact : tels sont les médicamens: 
qai ont une action spéciale sur le cerveau où sur le cœur. Seu+. 
ement on doit borner les applications qu'on en fait à l’homme 

ux effets phys'ologiques déterminés par ces substances et s’abs. 

enir de tirer aucune conséquence des doses auxquelles elles 

nt éié données, P. 47, IV, 
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Les médicamens doivent être comparatifs dans 
leur nature , et exercer une action constanté sur les 
organes vIvans. Les minérauxsont en général plus 
constans dans leur nature que les végétaux ; ceux -Ci 
varienttrès-souvent dans les proportions de leurs ma- 


| 


tériaux. Cette variation dépend beaucoup de l’épo- 
que de leur récolte, du sol où ils ont cru, de leur 
véusté : elle est surtout marquée dans les végétaux M 


et animaux exoliques : C'est ainsi que , sous les noms 


de quinquina , d’ipécacuanha, nous recevons des . 


| écorces et des racines provenant de végétaux diffé- 
rens. Pour que les végétaux se rapprochassent des 
minéraux , il faudroit pouvoir en isoler ce qu'il y a 
de médicamenteux, comme on le fait pour quelques- | 
uns. J'ai commencé, à cet égard, une série d’expé= 
riences que je me propose de poursuivre, et Je suis 
déjà parvenu à reconnoître et àisoler le principe médi- 
camenteux de beaucoup de végétaux. Mais cela n’est 
pas possible pour tous; car plusieurs d’entre eux 
doivent leurs propriétés à une matère volatile qu'il 


est impossible d'obtenir indépendamment du dissol=" 


vant, et difficile d’avoir toujours dissoute dans less 
mêmes proportions; plusieurs autres ne paroissents 
redevables de leur action qu’à la réunion de plusieurs 
matériaux et aux proportions particulières dans les” 
quelles ils se trouvent réunis. 

. Les médicamens végétaux et animaux qui sont le» 
produit de solutions électives ou analytiques, sont elti 
général peu comparaüfs, quelque soin qu’on prennes 
d’ailleurs pour leur préparation; j'en aiété convaincu 
par les expériences comparatives muluphiées que j'ait 
tentées à cet égard. Mais on ajoute encore à cel in=> 
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Convénient en faisant varier à l'infini y 1°. l’état dans 
lequel on emploie le corpsmédicamenteux et l'inter- 
mede ; 2°, les proportions respectives de l’un et de 
l'autre ; 3°, la durée de leur contact mutuel, 

TL'ous les médicamens minéraux ne sont cependant 
pas également Comparatifs dans leur nature, et cela 
dépen I le plus souvent des procédés variés qu'on em- 
ploie pour les extraire ou pour les composer : c’est. 
ainsi que les effets du tartrite de potasse anlimonié 
ont été pendant long-temps'incertains ; que loxyde 
d’antimoine hydro-sufuré brun est inconstant dans 
Son action (1), etc. Les procédés qu'onsuit pour la pré- 
paration des médicamens végétaux exercent sur leur 
action une influence encore plus grande, puisqu'ils 
leur donnent souvent des propriélés médicales diffés 


(1) Depuis les expériences de M. Cluzel , qui lui ont mérité 
le prix proposé par la Société de Pharmacie de Paris sur une 
question relative à la préparation du kermès minéral ou oxyde 
d'antimoine bydro-sulfuré brun » Ce médicament , préparé 
suivant le procédé indiqué par ce chimiste ,» est constamment 
identique dans ses propriétés. J'ai donné, dans l’article varrétés 
du Journal de Médecine, Chirurgie et Pharmacie, cahier de 
novembre 1807, les résultats généraux des expériences de 
M. Cluzel et son procédé. Quant au tartrite de potasse antimo- 
nié , ce n’est que depuis la même époque qu’on est entièrement 
ixé sur les moyens de l'obtenir toujours pur et également éner=. 
zique , et la science est redevable de cetavantage à M. Barruél, 
lont les talens chimiques sont depuis long-temps connus. Son 
ntéressant mémoire sur le tartrite de potasse antimonié a été 
galement couronné par la Société de Pharmacie. J’eu ai donné 
ine analyse détaillée dans le Journal de Médecine » Chirurgie 
L Pharmacie, cahier d'avril 1808, 2. HN 
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rentes : c'est ainsi que le sirop de noirprun varie 
suivant qu’on le fait avec le suc fermenté des baies 
de ce nom, ou avec celui qui n’a pas éprouvé cette 
altération. C’est ainsi que le produit de la macération 
diffère de celui de la décoction du quinquina ; que 
l'extrait d’un végétal quelconque agit diversement 
selon qu’il a eu pour dissolvant l’eau ou l'alcool, et 
selon qu’il provient de la macération ou de la décoc- 
tion. Ce que je dis ici peut s'appliquer à la plupart 
des médicamens officinaux que beaucoup de pharma- 
ciens modifient à leur gré: il suffit, pour s’en con- 
vaincre , de consulter les différens ouvrages pharma- 
ceutiques qu’on publie dans un même pays, et sou- 
vent dans une même ville. 

Les médicamens cessent encore d’être comparatifs 
lorsqu'ils résultent du mélange de plusieurs substan- 
ces, et lorsqu’en les désignant sous la même denomi- 
nation, des pharmacopées différentes changent Ja 
pature des ingrédiens, leur nombre, ainsi que leurs 
proportions réciproques , et suivent pour leur pré- 
paration des procédés plus ou moins variés. Qu’on 
compare à cet effet la thériaque de Paris et celle de 
Londres ; la première contient soixante-trois sub-« 
stances différentes, tandis qu’on n’en trouve que 
quatre dans l’autre. Cet inconvénient existe dans la 
plupart des médicarnens composés qu’on conserve 
dans les officines sous forme d’électuaires, de pilules 
_d’onguens, d’emplâtres, etc. , etc. Il est des médica 
mens de cette sorte qu'on change presque entière- 
ment dans les éditions subséquentes d’un même 
code,'et auxquels on conserve cependant le même 
nom. Mais ce n'est pas le seul reproche qu'on puisse” 
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faire à ces médicamens , comme je le ferai voir bien- 
2 FAN | 

Des médicamens peuvent étre préparés absolu- 
ment de la même manière , et cependant éprouver 
plus ou moins de changement lors de leur réposition, 
soit par rapport aux moyens qu'on emploie pour les 
conserver, soit parce qu’ils ont en eux-mêmes une 
tendance à changer de nature. L’alcool sulfurique 
nous en présente un exemple ; il passe spontané- 
ment à l’état d'alcool éthéré, si on le conserve pen- 
dant quelque temps; l’acide muriatique oxygéné 
passe, au contact de la lumière, à l'état d'acide mu- 
riatique simple ; le sulfate de fer vert se suroxydeau 
contact de l’air; le suc épaissi des feuilles de l’aconit 
napel est plus ou moins actif, selon qu'il est plus ou 
moins anciennement préparé ; plusieurs corps pulvé- 
rulens cessent d’être médicamenteux sil y a long- 
temps qu'ils ont été pulvérisés, Les électuaires et les 
conserves éprouvent spontanément une fermenta- 
tion plus ou moins lente; de sorte que leur action 
n'est pas la même avant, durant et après la fermen- 
tation. On doit donc préparer extemporanément les 
médicamens susceptibles d’altération, à moins que 
leur action médicale ne dépende du changement d'état 
qu'ils subissent en s’altérant, 

J'adopterai la nomenclature methodique des chi- 
_ mistes pour dénommer les produits de la nature ou 
_ de Part qui sont du domaine de la chimie , et je desi- 
gnerai les végétaux avecla langue de Limnée. La no- 
menclature des produits ofhcinaux n’a point jusqu'ici 
de base unique ; je leur donnerai des dénominations 

trees de la forme, de l'intermède, du médicament 
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et du mode de préparation. On doit prévoir , d’après 
cela, que je ne conserverai point les mots d’2yera- 
picra, de diachylum, de diabotanum , de câtho- 
‘licum , d’oxycroceum, etc., et tout ce système de 
mots à la fois barbares et insignitians. Mais, dira-t-on, 
ces mots sont consacrés par l’usage. Pour toute ré- 
ponse je renverrai aux pharmacopées d'Edimbourg, : 
de Londres, de Berlin, de Nancy,de Danemarck,etc., 
. dans lesquelles on a remplacé ces dénominations sté- 
riles par des noms tirés du medicament lui-même, Et 
pourrois-je, à l’époque où j'écris, ne pas suivre un 
pareil exemple ! Les phaimacopées anciennes et 
quelques modernes désignent, aussi, à la vérité, 
plusieurs produits ARS par un des ingrédiens;. 
mais alors elles prennent souvent pour dénomina- 
teur l’ingrédient le plus inerte. C’est ainsi que le 
sirop de pommes contient particulièrement du séné, 
et le sirop de chicoree de la racine de rhubarbe ; que 
l'onguent d’althéa contient o,1 de térebenthine etau- 
tant de résine; que les pilules de cynoglosse sont 
composées d'autant d’optum que de cynoglosse ; que 
dans l’électuaire de citro, se trouvent la scammonée, 
le séné, elc. Quelquelois on dénomme les produits 
officinaux d'après leurs prétendues propriétés médi- 
cales; de là les poudres tempérante , absorbante, 
arthritique, hydragogue. Mais ces produits ne doi- 
vent êlre dénommés par leur action médicale 
que lorsqu'ils sont dans un degré de concentration 
convenable, et qu'ils n'exigent aucune préparation M 
ultérieure pour. opérer l'effet qu'on recherche en 
_ EUX. PU 
On doit, toutes choses d’ailleurs égales, employer : 
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de préférence les médicamens qui croiïssent autour 
de nous, où ceux qu’on peut préparer artificielle- 
ment;et se procurer, dans la plupart des CirCOns- 
tances, ceux dont la nature est le moins variable , 
qui ne sont point où sont rarement sophistiqués ; 
ceux dont l'odeur et la saveur sont le moins désau 
_S'éables, à moins que leur action n’en dépende; ceux 
qui agissent sous peu de volume; qui se dissolvent 
facilement ; qui ne s’alièrent poiut par le contact de 
l'air, de la lumière, de la chaleur et des intermèdes 
ordinaires; qui sont faciles à administrer, dont l'excès 
de dose ne peut donner lieu à des accidens ; ceux 
dont l’action médicale est constante ; enfin qui Com 
pliquent le moins leur action locale, c’est-à-dire, qui 
n'agissent pas simultanément sur des organes plus ou 
moins éloignés, et qui ne produisent pas alors d’effet 
délétère. La plupart des médicamens ne réunissent 
pas, à Ja vérité, toutes ces conditions: mais on 
doit choisir ceux qui en présentent un plus grand 
nombre. | | 
On unñit quelquefois plusieurs corps médicamen- 
teux pour determiner une médication, Les mélanges 
médicamenteux sont très-nombreux dans quelques 
pharmacopées. Où mêle quelquefois des substances 
analogues entre elles par leurs propriétés chimiques 
et médicales : telles sont les espèces (species } dites 
émollentes, carminatives, vulnéraires , etc, ; diffé. 
rentes poudres composées, plusieurs électuaires, 
eaux distillées, pilules, onguens , emplâtres, ete. : 
_ces mélanges sont inutiles lorsqu'une seule substance 
opère absolument le même effet, D’autres fois on 


mêle des substances qui diffèrent entre elles parleur 


sx 
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nalure chimique , et par leurs propriétés médicales. 
Les pharmacopées contiennent un très: grand nom- 
bre de mélanges analogues.Tout l’art de Ésnrples de 
certains Hé laceoS consiste dans l’union indigeste de 
différens corps médicamenteux : ce mélange n’est 
point ordinairement le résultat d'expériences clini- 
ques; il estle produit du caprice ou d’un raisonne- 
ment plus ou moins hypothétique; et il en résulte 
souvent des corps tout différens de ceux qu ’on 
croyoit employer. Je vais exposer en peu de mots 
les circonstances les plus générales dans lesquelles 
les corps medicamenteux peuvent s'altérer r'éCipro- 
quement. 

Ces ailtéralions QUE quelquefois lieu à la tempéra- 
ture ordinaire de l'atmosphère , et le plus fréquem- 
ment à une température élevée. Elles sont plus fa- 
ciles lorsque les corps sont dissous que lorsqu'ils ont 
une forme pulvérulente ou molle ; elles sont quel- 
quefois instantanées, tandis qu’elles exigent d'autres 
fois un intervalle de temps très-grand. 

T'ous les acides sont altérés par leur union avec 
les alcalis ; le même effet a lieu lorsqu'on les mêle 
avec les métaux, les oxydes métalliques ; 1ls le sant 
lorsqu'on les mêle à des sels sursaturés de base, et 
même avec la plupart des sels neutres, puisque, 
d’après les recherches de M. Berthollet, 1l y a alors 
partage de base (r).Les acides concentrés sontaltérés 


(1) L’allération des acides et des bases salifiables les uns par 


les autres ne porte qué sur les propriétés qui les distinguent 
loréqu’ils he sont pas combinés , et nullement sur leur nature ; 


en effet, si on fait cesser leur état de combinaison , ils repren= » 


nent tous les caractères qu'ils avoient auparavant. P. Æ. N. 
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par leur contact avec les substances végétales et ani- 
males. Les alcalis sont à leur tour altéres par les 
acides, par les sels acides, les sels métalliques , et 
même par beaucoup de sels alcalins et terreux, 
puisqu'alérs il y a partage du principe salifiant; ils le 
Sont par le soufre , l'hydrogène sulfuré et plusieurs 
oxydes métalliques. Les métaux sont altérés par la 
plupart des acides; le plus grand nombre d’entre 
eux l’est par le soufre, le phosphore, l'hydrogène 
sulfuré, Les oxydes métalliques éprouvent de l’alté- 
ration lorsqu'on les mêle avec des métaux, des al- 
calis, des acides ; l'hydrogène sulfuré, le soufre, des 
substances végétales et animales, surtout à l’aide de 
la chaleur. Les sels sont le plus ordinairement alté- 
rés lorsqu'on les méle entre eux : dans la plupart de 
ces cas 11 y a échange réciproque du principe salifiant 
etde la base.Lessels lesontencore par lesacides,par les 
alcalis, ainsi que je l’ai fait voir plus haut. Cette alté- 
ration ést surtout marquee dans les sels terreux el. 
métalliques, en un mot dans ceux qui ; par leur. 

mélange, peuvent donner lieu à un sel pesant et in- | 
soluble. Les matériaux immédiats des végétaux sont 
aussi quelquefois altérés par Les corps précédens ; tous 
le sont par les acides et lesalcalis concentrés. L'extrac- 
uf se précipite avec la chaux, avec l'acide murialique 
oxygéné; le cannin se dépose par le carbonate de po- 
tasse et par la gélatine ; le tannin et l'acide gallique 
sont séparés de leur solution par le sulfate de fer ; 
enfin les sels variés que les vegéiaux contiennent al- 
‘terent plus ou moins les substances précédentes qu'on 
pourroit mêler avec eux. D’ailleurs,comme le prouve 
M. Berthollet, la cohésion, les masses respectives, 
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la température, la pesanteur, exercent sur ces dé- 
compositions la plus grande mfluence. 

Il ne suffit pas ins les liquides qu’on mêle restent 
diaphanes pour qu ’on puisse conclure qu'il n'y a 
pas d’ altération; car Laparité ou la pr écipitation ne 
se manifestent que lorsqu'un ou tous les produits de 
la décomposition sont insolubles et pesans, et l’effer- 
vescence n’a lieu que lorsque l’un ou tous sont vola- 
iles ou insolubles dans le liquide : aussi sont-ce les 
sels terreux et métalliques-liquides qu’on envisage 
comme étant le plus fréquemment ones 
puisque les nouveaux corps qu'ils forment alors sont 
le plus souvent insolubles. D'un auire côté, il ne 
faut pas croire que dès qu ya Préc RIRE ou ef- 
fervescence, la décomposition soit complèle; car 
elle n’est souvent que partielle. 

Il ne suffit pas que des corps soient chimiquement 
inaltérables pour qu’on puisse être auiorisé à les 
méler ; car 1ls peuvent entraver leurs actions réci- 
proques quoiqu ls: ne se décomposent point. J'ai 
commencé une série d'expériences cliniques propres 
à déterminer et quels sont les médicamens qui, par 
leur mélange, modifient ou annihilent reciproque- # 
ment leur action sur l'organisation, et quel est celui 
dont alors l’action prévaut, selon la dose, le degré 
de concentration auxquels on les emploie : J'ai-dejà 
obtenu des résultats particuliers, etje me propose de 
poursuivre ces recherches. | 

Que fait-on en administrant à à la fois des médica- 
mens propres à déterminer sur un même organe 
deux effets différens , ex. le vomitif et l’opium 24 
n'arrivera-t-1l pas de trois choses l’ûne ? Si le vomis-k 
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sement a lieu, ne s oppose- -t ï pas à l'action de 
lopium ? si celui-ci agit d'abord, ne rend-il pas nulle 
T’action de l’autre? et d’autres fois ne résulte-t-1l pas 
une action particulière qui n'est ni l’une ni l’autre 
des deux précédentes ? 
La plupart des médicamens composés qu’on con= 
serve dans les officines présentent , en général, de 
grands inconvéniens : ils contiennent beaucoup d' in- 
grédiens inertes, où que l'on a depuis long-temps re- 
jetés de la pratique médicale; enfin ils ne sont point 
comparatifs. Leurs propr iétés médicales particulières 
nesoni rien moins que déterminées; ellesvarient d’ail- 
Jeursà l'infini, selon l'ancienneté de la préparation, Le 
mélecin ne peut augmenter ni diminuer à volonté les 
proportions de leurs i ingrédiens; les effets qu'ils opèe- 
rent peuvent être plus sûrement déterminés par un 
seul corps médicamenteux. D'ailleursles mêmes mé- 
langes ne sont pas employés par les différentes phar- 
macopees; les modernes en ont considérablement di- 
aminué le nombre, et ceux que les pharmacopées 
d'Edimbourg, de Londres, de Genève, de Berlin» 
de Nancy OnE conservés, conliennent une quantile 
moindre d'ingrédiens que les analogues qu’on trouve 
_dans les pharmacopées de Paris et de Wirtemberg. 
Rien n’a plus nui à l’avancement de la matière 
médicale que ées réunions de médicamens, puis- 
qu ’on rapportoit à un ingrédient ce qui étoit sou- 
ventlerésultat de son louée avec plusieurs autres. 
Les médecins croient avoir beaucoup fait en em- 
ployant maintenant des formulés moins compliquées; 
amais l'union de plusieurs médicamens est-elle né- 
cessaire ? et pourquoi? A.t-on à cet égard des expé- 
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riences cliniques ? Dans les cas contraires, l'addition 
d’un second eorps est déjà inutile. Il est néanmoins 
des circonstances qui paroissent nécessiter l’union de 
plusieurs médicamens; cette union semble indiquée, 
10. toutes les fois que des corps peuvent par leur 
mélange donner lieu à des effets nouveaux : l’opium 
mêlé au tartrite de potasse antimonié ou à l'ipéca- 
cuanha, ne provoque ni le vomissement ni le som- 
meil , mais donne lieu à la sueur ; 20. lorsque cette 
association modifie convenablement un change- 
ment organique : c’est aimsi qu’elle rend quelquefois 
l'action d’un médicament plus constante. M. Hallé a 
observé que l’union du camphre avec l’opium rerd 
plus constante l’action hypnotique de ce dernier; 
d’autres fois elle rend le médicament principal moins 
susceptible de déterminer les accidens qui accompa- 
guent ou suivent son administration, ou 1l cesse de 


les occasionner : c’est ainsi que l’union des aroma- 


tiques avec les purgatifs s'oppose aux coliques qui 
accompagnent quelquefois la purgation, etc. , etc. ; 
mais ces connoissances ne peuvent résulter que d’ex- 


périences cliniques multipliées, faites, d’une manière | 


comparative et dans des circonstances analogues, 
tantôt avec le médicament seul, tantôt avec ce médi- 
cament associé à un autre. Les mélanges médicamen- 
teux doivent alors être envisagés comme autant de 
médicamens particuliers. Rien n'est arbitraire dans 


la science qui nous occupe, et tout ce qui n'est pas les 
résultat d'expériences multipliées faites sur l'homme 


sain et malade, et dans des cas bien déterminés,“ 
doit être rejeté comme le produit de l'hypothèse on 


du ca price. D 
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ARTICLE TROISIÈME. 
De la Préparation des Médicamens. 


1er, Des doses, de leur influence ctdes instrumens 
employés pour les déterminer. 


La quantité d’un médicament qu’on emploie pour 
léterminer un effet immédiat se nomme dose, Ce 
est que par des expériences cliniques multipliées 
qu’on peut parvenir à la déterminer. Ces expériences 
loivent être d’abord faites dans une tempéralure 
nodérée , sur un homme adulte, sain, d’un tempé- 
ament moyen ; et c'est par des expériences compas 
atives qu’on recherche les variations que la dose doit 
‘prouver selon l’âge, le sexe, le tempérament, l’idio- 
yncrasie, l'espèce de maladie, la température, etc, 
Jn ne peut établir de table générale à cet égard, 
omme l’a tenté Gaubius; car, de ce que la dose d’un 
nédicament existe dans tel rapport avec les différens 
ges, doit-il en résulter qu'il en est de même des au- 
res ? Ne sait-on pas qu'un enfant, toute proportion 
zardée, supporte une dose plus grande d’un dras- 
ique que de l’opium ? L’idiosyncrasie modifie d’ail- 
eurs tellement les résultats, qu’on ne peut avoir que 
les approximations, etqu’on estsouvent obligé de s'in- 
former près du malade s’il est sensible ou non à l’ac- 
ion du médicament qu’on veut’ administrer, La dose 
doit encore varier selon les surfaces sur lesquelles le 
médicament est appliqué. Il faut en général des doées 
moindres pour l'estomac que pour le gros intestin ou 
pour la peau. On croit que lorsqu'on veut intro- 
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j 


_- duire un médicament dans le gros PERTE la dose” 
doit être double ou triple de celle qui est nécessaire | 
pour l'estomac. Néanmoins, ces proportions doiven \ 
variér selon les médicamens et selon l’idiosyncrasie. | 

On ne peut pas déterminer la dose de tous les me 
dicamens avec la même précision : l’ipécacuanhaë 
n’occasionne pas d’effet plus intense à une dose triple” 
ou quadruple. Il n’en est pas de même des corpss 
qui opèrent des effets différens, selon la dose, ous 
qui sont susceptibles d’être délétères à une certaines 
dose : ex. le muriate de baryte, le muriate de mercure 
-suroxydé. On doit consulter, sous ce rapport, le de 
gré de constance que le médicament présente dans 
sa nature et dans son action , et les effets qu’il peut# 
déterminer à des doses plus ou moins élevées. L” ha? 
bitude iaflüe tellement sur |” action de certains mé 
dicamens, qu’ils cessent d'agir à des doses successi- 
‘yement augmentées. La progression consiste dans la 
moitié en sus ou le double de la quantité presse 
ment empl oyée. De cette maniere ,on parvient quel 1 
quefois à à administrer des quantités cinquante à deux: 
cents fois plus srandes que la première. Cela s’ob-# 
serve surtout par rapport aux medicamens qui ag1s-$ 
sent sur le système nerveux. [Len est cependant dont! 
ou ne peut continuer Fusage-pendant long-temps ; 
l'organisme ne paroit pouvoir s’y habituer, et on est 
obligé d’en diminuer Ja dose, ou d’en suspendre l’ad-! 
ministration,. Lorsqu'on augménie’ graduellement las 
dose d’un médicament, et que celui-ci varie dans les# 
| proportions de ses composans, 1l faut avoir soin de 
ne pas administrer, la provision nouvelle dans la 
même quantité que la précédente : ex. l'opium. 
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On ne doit pas regarder comme une dose la quan. 
té d’un nu qu'on administre à à plusieurs 
rises et à des intervalles plus ou moins grands, mais 
eulement celle qu'on administre chaque fois, à 
aoins que les prises ne soient rapprochées , ou que 
action du médicament ne soit lente. Toutes les fois 
üe le médicament n’exerce pas d'action constante, 
tqu'il peut facilement déterminer un effet trop in- 
ense et pernicieux ,1l convient de n'employer que 
le petites doses ,et de les répéter à des distancesplus 
MOINS nes jusqu'à ce que l'effet soit ‘obtenu, 
1es distantes doivent être en rapport avec Ja l'ApIe | 
ité d'action du médicaments On évite de cejte ma- 
ière les accidens qu’il peut occasionner, et cela est 
urtout indispensable lorsque le médicament agitsur 
es organes dont on ne peut le séparer à volonie, 
orsqu'il agit trop violemment sur le tissu cu= 
ané, on peut l'enlever aussitôt : il n’en est pas de 
nème lorsqu'il agit sur l’estomac, ou lorsqu'il porte, 
l'aide de la circulation, son action sur le cerveau. 
C'est à l’aide des mesures pondériques qu’on doit 
léterminer la dose des médicamens. Autrefois on 
e servoit aussi des mesures de capacité pour les 
nédicamens liquides, et on désignoit, par le nom- 
re, les corps isolés et d'un certain vérins , tels que 
es fruits. Ces deux dernières manières de mesurer 
ont défectueuses; car les mesüres de capacité ne 
éterminent que le volume des conps : or celuf ci 
est pas en rapport avec la quantité.des molécules 
itégrantes, et 1l varie selon la température exté- 
ieure. Plusieurs mesures de capacité sont d'ailleurs 
eu exactes ebirès-variahles : telles sont les pincées, 
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les gouttes. Je ne dose le médicament par gouttes que 


lorsqu'il y a de l'inconvénient à le peser, ou que 


toute précision est inutile. Pour que les gouttes” 


soient comparables entre elles, je me sers d’un tube 


de verre dont le diamètre de l’ouverture a deux“ 

millimètres, et qui est évasé supérieurement en un 
° . D] « E 

petit entonnoir qu'on peut boucher à volonté à 


l’aide du doigt. Je rejette entièrement la numération, 
en ce qu’elle ne détermine ni le volume ni le poids. 


Les poids sont les seuls mesures qu’on doive em=" 


PL 


ployer pour doser les médicamens; ils sont en rap-m 


port direct avec la quantité des molécules mtégrantes 
(ou avec la masse ) ; mais ils doivent être compara- 
üfs ; ils doivent , sous des dénominations analogues, 


indiquer constamment les mêmes quantités pondé- 


riques; leur unité (base ) doit être constante et bien 


déterminée : or, ce caractère n'existe pas dans les” 
anciens poids médicinaux. En effet, le grain ou l’u- 


nilé pondérique varie; 1} est semblable à une se- 
mence d'orge de moyenne grosseur ; ses multiples 


ne sont pas dans des proportions réciproques, et pré. | 


sentent encore à cet égard des variations dans diffé 
rens pays, et quelquefois sous le même gouverne- 
ment. D’après les pharmacopées de Paris et de Ge- 
nève, vingt-quatre grains font un scrupule,troisscru- 
pulesungros ou une dragme, huit gros font une once, 


x 


et seize onces ‘une livre, En ftalie, en Angieterre,! 


en-Allemagneget même dans une partie de la France, 
les médecins composent le scrupuie de vingt grains, 
et la livre de douze onces. Mais ce qui augmente en- 
core cette inexactitude , c’est que, dans les lieux où 
les progressions sont les mêmes, les noms sembla 
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bles n’indiquent pas toujours les valeurs pondériques 
analogues. C'est ainsi que la livre Troy, ou la livre 
médicinale de toute l’Angleterre, est moins forte que 
la livre médicinale de toute l'Allemagne ; il suffit, 
pour s’en convaincre, de rapprocher ces différentes 
mesures du gramme. _ + 
15,4457 grains Troy, où médicinaux anglais. 
16,1282 grains de Nuremberg, ou médicinaux . 


du Nord. 
18,827 grains de Paris. 


I gramme 


Bien plus, les poids employés dans les officines de 
Paris, depuis 1732, ont une valeur différente de celle 
qu'avoient ceux qui étoient usités avant celte épo- 
que ; la différence est de 4 grains par scrupule, de 
2 grains par gros, de 96 grains par once , et de 
546 grains par livre. 

On voit bien évidemment par là qu an ne peut tra- 
duire littéralement la langue pondérique d’un pays 
dans celle d’un autre ; les doses des médicamens ne 
sont pas rigoureuses; on emploie des dénominations 
pondériques analogues dans des pays différens, quoi- 
que les valeurs ne soient pas les mêmes, et les me- 
decins de Paris n’ont pas changé, depuis 1732, Îles 
doses nominales qu’ils employoient auparavant. 

Afin de mettre plus d’exactitude dans la détermi- 
nation des doses des médicamens, j'adopterat les 
poids décimaux français : l'unité ou le gramme est 
Haontéusement déterminée ; elle est égale au poids 
qu'un centimètre cube d’eau distillée a dans le vide 
et à la température de la glace fondante ; les multi- 
ples et les sous-multiples sont décimaux. Pour ren- 
dre l'application de ces poids plus facile » Ct préve- 


144 PHARMACOPÉE | 
mir l’erreut que la différence d’une voyelle pOUrroIÉ | 
déterminer, j'emploierai le centigramme où la cen-« 
ième partie du gramme, le gramme on l'unité 
pondérique, et le Lectogramime où cent grammes ; 
d’après cela tous les muitiples.et sous-muluiples sont 
centimaux, et non les uns décimaux et les autres s 
millimaux, comme cela a lieu si on prend le déci= ! 
gramme, le gramme et le kilogramme. Je dresserai 
une table de comparaison pour faciliter la conver-®* 
sion des poids décimaux en poids m édicinaux anciens. | 
Je rejette toutes les fractions résultant de ce rap- 
prochement; elles ne peuvent qu'entraver; d'ail- 
leurs, elles n'influent en rien sur l’action immédiate, 
comme je l'ai fait voir plus haut, et comme le prou- 
vent les experiences comparatives que j'ai, SOUS Ce 
rapport, Lentées à l’hospice de la Salpétrière. 


S IL Des degrés de concentration, de leur in-W 
fluence, et des mesures employées pour les 
déterminer. 


On entend par degrés de concentration le rappro- 
 chement plus où moins grand des molécules inté- 
grantes d’un corps. On mesure cet état en détermi- 
nant la différence de poids que présentent les corps" 
sous un même volume et à une même température ; 
de sorte que plus ils pèsent sous un volume déter- 
miné , plus leur concentration est grande. Ce n’est 
que par des expériences cliniques multiphées qu'on 
doit déterminer les degrés de concentration que 
chaque médicament doit avoir. | 
Il est des corps qui, à une même dose , occasion- 
nent des effets immédiats différens, si on change leu 


; 
# 
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_ degréde concentration. L'acide sulfurique à 66—0 
est escarrotique ; il n’est pas même enflammant à 
5—0o. Le taririte de potasse antimonié est enflam 
mant, s'il est en poudre ou dissous dans peu d’eau ; 
il est vomitif, lorsqu'il est étendu dans mille parties 
d’eau ; il devient purgatif, si on l’étend dans dix 
mille parties environ de ce liquide. La détermina- 
tion des degrés de concentration est sous ce rapport 
d’une importance telle, qu'elle exerce sur l’action 
immédiate une influence plus grande que celle de 
la dose : celle-ci ne fait que varier l’action, tandis 
que l’autre la change. Un médirament très - étendu 

est, toutes choses d’ailleurs égales, moins propre a 
| es une action locale, et plus susceptible 
d’être absorbé, On ne mesure souvent les médica- 
mens que par leur degré de concentration : tous les 
corps qu’on ap pliqne sur la peau, sur le tissu cel- 
lulaire sons-cutané , sur la membrane muqueuse de 
l'œil, exemple, les onguens, les linimens , les col= 
lyres, etc., sont dans:ce cas; on fait souvent de 
même pour les medicamens qu'on applique sur la 
surface muqueuse de l'appareil digestif. Lorsqu'on 
dissout le tartrite de potasse ‘antimonié dans mille 
parties d’eau, et qu'on l’adminisire successivement 
jusqu'à ce que le vomissement ait leu, n'a-t-on pas 
uniquement - égard à son degré de concentration ?. 
La détermination de la dose n'est, à la rigueur, né- 
cessaire que lorsque le médicament doit agi chi 
miquement, mécaniquement, ou d’une manière spé- 
cifique, comme les oxydes et sels mercuriels dans 
les cas de syphiis, ete. ;.1l est même alors le plus 
souvent indispensable.de modifier. son desré de. 
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concentration , si on veut s'opposer à ce qu'il n'en- 
flamme les organés sur lesquels on l’applique. 

Tous les corps n’exigent pas le même degré de 
concentration pour agir d’une manière détermi- 
née ; quelques - uns n'ont d'action que lorsqu'ils 
sont bien concentrés ; d’autres ont besoin d’être 
très-étendus; beaucoup agissent de manière variée 
selon leur degré de concentration ; 1l en est peu où 
la concentration puisse être indifféremment à des de- 
grés variés. 

On se sert de moyens variés pour mesurer le 
degré de concentration des différens corps. Je me- 
surerai celui des liquides à l’aide de l’aréomètre de 
Baumé. Cet instrument marque zéro dans l’eau dis- 
üllée, à la température de 12 centigrades + 0 ; 
chaque degré au-dessous de zéro est fixé à l’en- 
droit où la tige de l'instrument s'arrête dans l’eau 
disiillée tenant en solution un nombre corrélatif 
de centièmes de muriate de soude pur et décre- 
pité; les degrés au-dessus de zéro sont déterminés 
avec l’étalon des degrés inférieurs. Je ferai préce- 
der le zéro du signe — pour désigner les liquides 
plus pesans que l'eau, et du signe + pour indi- 
quer ceux qui sont plus légers qu'elle (1). Pour 
plus de rigueur, j'aurai recours au gravimètre de 


(1} La détermination des degrés au-dessus de zéro différera 
de celle qui est adoptée par Baumé. Pour plus de commodité 
on fait deux aréomètres, l’un destiné aux liquides plus pesans 
que l’eau, et l’autre à ceux qui sont plus légers qu’elle. Baumé 
nomme zéro le lieu où s'arrête dans l’eau distillée l'aréomètre 
des liquides plus pesans, et 10 degrés celui où s'arrête l’'aréo- 
mètre des liquides plus légers. D’après cela l’eau distillée pèse 
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M. Guyton. On peut aussi, eu pesant le centilitre, 
le décilitre ou le litre du liquide qu'on emploie, dé- 
terminer d’une manière exacte sa concentration com 
parée à celle de l’eau, puisque le centilitre d’eau 
disullée pèse dix grammes, le décilitre cent grame 
mes ,et le litre mille grammes. Il est plus difficile de 
reconnoitre le degré de concentration des solides, 
à moins qu'on ne re recourir au gravimètre ou 
a la balance hydrostatique ; mais cette précision est 
inutile; ordinairement on se borne, pour les sucs 
concrets ou pour les extraits, à indiquer le degré de 
mollesse ou de dureté ; pour les végétaux , l’état de 
fraicheur ou de siccité ; et pour les corps cristallis 
sables, l’état de cristallisation, d’ efflorescence, de 
déliquescence ou de calcination, Cette détermination 
n'est pas indifférente; l’opium doit être employé à 
dose plus ou moins grande, selon qu'il est sec ow 
mou ; la bulbe de scille maritime perd 0,8 de son 
poids d’eau par la dessiccation ; le sulfate de soude 0,5 
par l’efflorescence; l’alun 0,5 par la calcination. 

Les corps médicamenteux dont il est difficile de 
déterminer le degré de concentration, ne sont pas 
ordinairement susceptibles d’une adtahistés tou ri- 
goureuse : tel est l’acétate d'ammoniaque liquide, 

On diminue le degré de concentration des corps 
D noi p UT Sens) qui user) ah tin ti vif 
tantôt zéro , tantôt ro degrés, selon qu’on se sert de l’une ou de 
l’autre de ces aréomètres : ; ce qui est un grand inconvénient. 
Dans l’aréomètre que j'adopte, les degrés au-dessus de zéro 
différent de ceux de Baumé en ce qu'ils leur sont constamment 
inférieurs de 10. II suffit donc d'ajouter 10 à chaque degré pour 
traduire les miens dans les siens, et d’en soustraire un nombre 
égal dans le cas opposé. 
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médicamenteux par des moyens variés, selon qu'ils « 
sont pulvérulens, mous, liquides ou gazeux. Si le 
corps est. pulvérulent, on l'étend dans une quan- 
tité plus ou moins grande d’ane poudre inerte : on 
doit employer à cet égard la poudre de réglhisse, 
celle de lycopode, l’amidon, le sucre; s'il est mou 
on l’étend avec le miel, le mucilage ou le sirop; 
s’il est liquide, c’est avec l’eau , l'alcool, et quelque- 
fois avec le lait, le vin, le vinaigre; s'il est gazeux , 
avec l'air. On emploie d’ailleurs aussi des intermèdes M 
différensselonl’état du médicament et laforme sousla- 
quelle un veut l’administrer. On étend la poudreavec 
du miel ou de l’axonge, si elle doit être sous forme 
molle ; le corps mou avec une poudre, si on veut lui 
donner la forme pilulaire; les corps pulvérulens, 
moux et gazeux avec un liquide, st on veut les avoir 
dans ce dernier état. L’intermède ne doit avoir au 
cune action chimique sur les corps medicamenteux ," 
ni exercer d’action médicale évidente sur nos or- 
ganes, 

Lorsqu'il s’agit de diminuer le degré de concen-w 
tration d’un corps médicamenteux, on doit avoir 
plutôt attention au volume de l’intermede qu’à son 
poids. Les molécules intégrantes de lopium seront, 
à poids égal, plus écartées par la poudre de lyco- 
pode que par celle du sucre. J'ai, sous ce rapport, | 
lenté une série de recherches comparatives, des 
quelles il résulte que les intermedes sont entre eux» 
sous le rapport inverse de leur pesanteur spécifique, 
dans l’ordre suivant: 


É 
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Les intermedes pulvérulens, 


Fa poudre de racine de réglisse......... 16,3 
La farine de ’froment, 40.42. PES à PAL 
La poudre de lycopode....... ns ne Are ee 


DAMON APT 0 co 
HÉrSuere.: 2 Ne ee eo © CE LCENTES 0,7 


Les intermèdes mous, 


La cire fondue dans partie égale d'huile fixe 0,82 


L'axonge. 0 © + « © e © © © © © © © + © + + © % © + + © e © » © 0,9? 
Le jaune d'œuf. +. 0e + ee © e + © © + © © © + © © + © © 1,03 
Le blanc d'œuf, ee & © © © + + © © + + + e + © ? a e + I ,03 


Le mucilage fait avec o,1 de gomme adragant 1,10 
Le Sirop simple. 6e ee © © © © © © € © © © © © $ © = + + © © » I 59290 
Le miel blanc. e 5 & © © © € ee © 0e 0 © © © & © ss + + € + © © € I ,40 


Les intermèdes liquides. 


L'éther sulfurique... .. A ES RE TL MONTE 
L'huile fixe d'olives ou d’amandes......... 0,92 
Hi A nn e.0.+i5 p.06 0,8% .3:0,00 
L'eau distillée......... ul RS EH M 00 


L'acide-acétique aqueux.. Ke... MOI 


L'influence que le volume des intermèdes exerce 
sur le mode et le degré d’action da médicament n'est 
pas loujours marquée; elle ne peut d’ailleurs être 
notable que lorsque l’intermédé est très. volumineux, 
et que le corps médicamenteux agit différemment si 
on modifie son degré de concentration. 

Parmi plusieurs substances mertes propres à di- 
minuer le degré de concentration d’un corps médi- 
camenteux , quoique employées dans des proportions 
analogues, celles qui sont visqueuses et cohérentes 
sont, toutes choses d’ailleurs égales, plus suscepti= 


150 PHARMACOPÉE 


bles de diminuer l’action du médicament que celles 
qui ne le sont pas. Si d’un côté on étend une partie 
d'acide sulfarique à 66— 0 dans quatre- vingt- dix- 
neuf parties d’eau disullée; et de l'autre, si On EM « 
ploie à cet effet quatre-vingt-dix-neuf parties d’eau 
rendue visqueuse à l’aidedeo,o1 degomme adragant, 
on observe que le premier liquide a une sayeur aigre 
. plus marquée, et est moins facilementsupporté par les 
malades que le second. Une différence dans la visco- 
sité et la cohérence de l’intermède n’exerce cepen- 
dant pas toujours une influence notable. J'ai appliqué 
pendant quelques jours, sur un descôtés d’une plaie 
de vésicatoire, une partie de poudre de cantharides 
étendue dans neuf parties de cérat ordinaire, et sur 
l’autre côté cette même poudre étendue en égale . | 
| 
| 


quantité dans neuf parties d’un intermède préparé 
avec 0,8 de cire et 0,2 d’huile : j'ai observé que l’ac- 
tion étoit absolument Ja même, quoique la cohé- 
rence füt beaucoup plus grande dans un cas que dans 
l’autre. 

La saveur sucrée et fade de l’intermède diminue 
aussi l’action de plusieurs corps médicamenteux, sure 
iout de ceux qu'on administre par Ja bouche Les 
amers ne peuvent plusagir commetels, si on lesétend 
dans un intermède doux propre à masquer leur sa- 
veur. Un acide étant mêlé d’une partavec un volume 
déterminé d’eau, et de l’autre avec un égal volume 
de sirop, sera, dans ce dernier cas, beaucoup moins 
aigre que dans le premier. 

On augmente le degré de concentration des corps 
médicamenteux par des moyens variés selon qu'ils 
sont solides, liquides ou gazeux, fixes ou volauls, al- 
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térables ou non par la chaleur; ces moyens sont la 
distillation et la dessiccation : celle-ci a lieu par cal- 
cination , évaporation, efflorescence, etc. 


S IIL. De la température des médicamens, de son 
influence , et de la mesure employée pour la 
déterminer. 


Ce n’est encore que par l'expérience clinique et 
par la connoissance des propriétés chimiques des més 
dicamens, qu’on reconnoît à quelle température on 
doit les employer. On ne sauroit administrer l’éther à 
une haute température; car il se volatiliseroit avant 
d’avoir été employé. Il est des corps qui doivent être 
administrés à chaud, parce qu’ils ne sont solubles qu’à 
‘une température élevée; dans quelques cas, l'odeur 
et la saveur désagréables du médicament se dévelop- 
pent par la chaleur, et rendent son administration 
difficile. Il est des surfaces organiques sur lesquelles 
les médicamens ne doivent être appliqués sans être à 
l’unisson de leur température. L'effet immédiat 
qu’on veut provoquer, et l'organe particulier sur le- 
quel on veut agir par circulation, nécessitent aussi 
plutôt une température qu'une autre. On provoque 
plus facilement l’astriction à l'aide d’un corps froid ; 
les mucilagineux et l’eau ne dimmuent lirritation 
que lorsque leur température est élevée à un cer- 
tain degré; trop chauffés , ils agissent comme irri- 
tans ; à unetempéralure trop basse, ils n'ont pas assez 
d'action , où bien ils opèrent un effet opposé. L'eau 
froide prise en grande quantité ne provoque pas le 
vomissement auquel donne lieu l’eau tiède; l’infasion 
aqueuse des fleurs de sauge officinale favorise, selon 
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sa température , la sueur ou la sécrétion urinaire. 


Il est néanmoins aussi des circonstances où la tempe- 
rature est indifférente. à 

Je me sers du thermomètre centigrade à mercure 
pour mesurer la température des corps médicamen< 
teux. Cet instrument marque o dans la glace fondante, 
et 100 degrés dans l’eau distillée bouillante sous la 
pression atmosphérique de 76 centimètres. 


S IV. De l'état dans lequel on ‘administre les 
_médicamens. 


Les médicamens peuvent être appliqués à l'état so- 
lide, pulvérulent, mou, liquide, vaporeux ou gazenx, 
Quelques-uns sont par eux mêmes dans l’état conve- 
pable à leur administration, tandis que d’autres ont 
besoin d’éprouver quelque changement; mais ces 
modifications doivent être telles qu’elles n'influent 
en rien sur leur nature chimique. On nomme inter- 
mèdes pharmaceutiques les moyens qu’on emploie 
à cet égard. Ils ont pour caractère essentiel de pou- 
voir être amenés à un état constant , de ne point s'al- 
térer facilement, de ne point avoir d'action chimique 
sur le médicament, ni de propriété médicale bien 
prononcée. On a l'habitude de nommer formes 
les differens états sous lesquels les médicamens 
peuvent être administrés. Je vais les parcourir suC= 
cessivemente 

Forme pulvérulente, On ne donne pastoujours à 
la poudre la même ténuité ; elle doit être relative au 
degré de pesanteur, à l’aridité et à l’insolubilité du 
médicament, à la surface sur laquelle on l’applique, 
à la manière dont son admumistration doit avoir lieu, 
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aux formes secondaires auxquelles il est destiné et à 
l'effet qu'on veut obtenir. Pour réduire les médica- 
mens solides en poudre, on les pile, on les triture, 
on les rape, on les granule, on les porphyrise, et 
quelquefois on les précipite. Quelques-uns exigent 
en outre l’intermède d’un autre corps, soit de lal- 
cool, comme le camphre, soit de l'eau , comme le 
muriate mercuriel doux, soit du mucilage de gomme 
ladragant, comme la coloquinte , etc. , eic. : ces 
moyens ne sont jamais indifférens. [l est des corps li- 
| quides et mous qu'on peut meltre à l'etat pulvéru- 
lent , enles triturant avec quantité convenable d’une 
poudre fine, et surtout avec le sucre : tels sont les 
huiles volatiles, l'opium, le camphre , les sucs dits 
| gommo-résineux, etc. 
Forme molle. Lesmédicamens mous peuventavoir 
| la consistance de la cire ou d’une pâte, celle du miel 
ou de l’axonge, enfin celle d’un mucilage épais : ils 
| peuventavoir cetle forme naturellement,ladevoiraux 
| préparations particulières qu'on leur a. fait subir 
{les pulpes, les sucs épaissis, les extraits ) (1),ou ne 


| om 


(x) Pulpe. La préparation des pulpes consiste à séparer la 

| substance molle des végétaux de leurs parties fibreuses : on a 
| recours à cet effet à l'expression ; qu'on pratique ordinairement 
à l’aide d’un tamis de crin et d’une spatule de bois appelée pué- 

| poire. On peut quelquefois soumettre de suite le végétal à l’ex= 
| pression : exemple, la casse ; d’autres fois on est obligé de le 
| ramollir préalablement : on y parvient alors soit par la coction 
| sous les cendres, soit par la coction dans une petite quantité 
| d’eau, soit par la simple digestion dans une quantité suffisante 
| dé ce liquide , selon que le végétal contient de l’eau de végéta- 
tion , ou est plus ou moins susceptible de‘ramollissement : dans 
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Ja tenir que de corps particuliers avec lesquels on 
les a mélés. Les intermèdes qu'on emploie dans ce 


tous Les cas, la pulpe est plus homogène si on a eu recours à la « 
coction dans l’eau. Si elle est trop liquide, on lui donne la con- 
sistance convenable à l’aide de lévaporation. Comme elle s’al- « 
tère facilement , on ne la prépare qu'extemporanément, à l'ex- « 
ception de quelques-unes qu'on conserve en y faisant dissoudre 
une quantité plus ou moins grande de sucre ; nonobstant cela, ! 
J’altération de plusieurs d’entre elles est très-prompte. 

Sucs épaissis. Pour épaissir les sucs aqueux des végétaux, il M 
ne s’agit que de les évaporer au bain-marie , jusqu'a ce qu'ils | 
aient une consistance molle. Si leurs propriétés médicales dé- 
pendent de la portion qui secoagule par la chaleur,on doitenlever 
le coagulum aussilôt qu’il est formé, et ne l'ajouier au suc que 
lorsque celui-ci est sur le point d’avoir laconsistance convenable, 

Extraits. Us sont le produit de l'évaporation de la macération, « 
infusion ou décoction, soit aqueuse, soit alcoolique d'un végétal, ? 
Cette évaporation doit se faire au bain-marie, et, autant que | 
possible , à l'abri du contact de l'air. Les extraits doivent avoir 
plus où moins de consistance , selon qu'ils sont plus ou moins 
susceplibles de s’altérer , et scion. qu'on veut les administrer à 
l'état pulvérulent ou sous forme molle : de lales extraits mous 
et les extraits secs. Pour former ces derniérs , on évapore le li- 
quide convenablement, on l’étend ensuite en couches mincessur 
des assiettes de porcelaine , et on le laisse se dessécher soit au 
bain-marie , soit dans une étuve sèche. La dénomination des 
extraits doit indiquer le végétal , l'intermède , le mode de solu- 
tion partielle et la consistance : car leur nature varie selon l'in- 
termède qu’on a employé et là manière dont on l’a appliqué. 

L’extrait, ainsi que le suc épaissi, différent de ce qu'ils étoient 
à l’état liquide, s'ils contenoient alors quelques matériaux vo 
latils : c'est ainsi que le suc épaissi de cochléaria officinal est 
inerte , et que l'extrait aqueux des feuilles d’absinthe ne con- 
tient plus l’huile volatile qu’on trouve dans l’infusion aqueuse 
de cette plante. s 
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dernier cas varient selon le degré de mollesse qu’on 
veut donner au médicament, et selon la surface sur 
laquelle on veut l’appliquer. Ils sont en général plus 
ou moins mous, excepté lorsque le médicament est 
lui-même à l’état de mollesse ; car alors on emploie 
irès-souvent des intermèdes pulvérulens. Les médi- 
camens qui ne doivent qu’à l’art leur consistance 
molle, ne la prennent ordinairement que par imix- 
tion. On fait ce mélange en triturant, en pilant ou 
en malaxant. [ls doivent toujours être préalablement 
ramollis, liquéfiés ou pulvérisés. L’intermède joue 
aussi quelquefois Le rôle de dissolvant. | ï 
Forme liquide. Parmi les médicamens liquides , 
quelques-uns le sont naturellement. On conserve 
dans les officines ceux qui ne sont point altérables 
ou ne peuvent être obtenus dans tontes les circon- 
stances, et on forme ou on extrait extemporanément 
ceux qui remplissent, les conditions opposées : ex., 
_les sucs aqueux non acides des végétaux (1), quel- 
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(1) Sues des végétaux. La préparation des sucs des végé- 
taux consiste à séparer les substances liquides des parties fi- 
breuses et molles que contiennent les plantes. On a recours à 
cet effet à l'expression, qu’on pratique souvent à l'aide d’une 
presse. On peut quelquefois soumettre le végétal de suite à la 
pression ; d’autres fois on est obligé de le diviser convena- 
blement , et de recourir en outre à l’action d’un intermede, 
tel que l’eau ou le calorique. Ces sucs peuvent être huileux ou 
aqueux, et, dans ce dernier cas, contenir en solution différens 
matériaux. Pour extraire les sucs aqueux, on estobligé de piler, 
pendant plus ou moins long-temps, les substances végétales 
préalablement divisées; quelquefois on y ajoute quantité suffi- 
sante d’eau, soit parce que le suc est très-visqueux : exemple, les 


# 
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ques sucs huileux. Il est des corps qui ont besoin 
d’un intermède pour être à l’état liquide : on a re- 
cours à cet égard à la suspension ou à la solution. 
La suspension estindiquée lorsque le medicament 
n’est point ou n’est que peu soluble , que sa pesan- 


borraginées, soit parce qu’il est très-peu abondant, comme dans 
les labiées. Les sucs aqueux des végétaux sont ordinairement 
troubles ; pour les rendre transparens on a recours à des inter 
mèdes variés : c’est ainsi que la clarification peut être opérée 
spontanément , par filtration , par fermentation acétique ou vi- 
neuse, à l’aide de la chaleur, de l'alcool et des acides. Ces 
moyens ne sont pas indifférens : la clarification spontanée et par 
filtration est nécessaire pour les sucs qui contiennent quelques 
matériaux volatils, tels que celui des feuilles de cochléaria ofti- 
cinal. Dans les cas oùon ne peut attendre que la clarification par 
filtration soit opérée , et où on croit devoir recourir à l’action 
du calorique , il faut introduire le suc dans un vaisseau clos 
qu'on tient plongé dans un bain-marie convenablement échauf- 
fé ; on le retire dès que la coagulation a lieu ; on ne le débouche 
_et on ne le filtre que lorsqu'il est entièrement refroidi. Les sucs 
acides sont clarifiés spontanément et par fermentation : ce moyen 
est surtout nécessaire lorsque la propriété médicale existe dans 
la résine ou l’extractif oxygéné, et que le suc ne peut les tenir 
en solution que lorsqu'il est à l'état vineux , comme on enaun 
exemple dans le suc des baies de nerprun cathartique. Les sucs 
non acides sont préparés extemporanément, parce qu'ils s’al- 
tèrent facilement. On conserve les sucs acides en les déposant 
dans des vaisseaux bien bouchés qu’on remplit entièrement. En 
général, on ne doit extraire les sucs des végétaux que lorsqu'ils 
contiennent seuls le principe médicamenteux , et que celui-ci 
s’alière ou se volatilise par la dessiccation du végétal ; car les sucs 
amers ont un aspect très-désagréable , et n'ont aucun avantage 
sur les macérations et infusions aqueuses des mêmes plantes 
desséchées. 
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teur n’est pas trop grande. La pulvérisation est préa- 
lablement nécessaire pour les médicamens solides. La 
suspension ou la condensation des gaz exige une 
température basse et une pression plus où moins 
forte. C’est l’eau qui sert ordinairement de véhicule. 
La suspension peut y être faite immédiatement et 
par simple agitation, ou à l’aide de corps visqueux. 
J'ai tenté une série de recherches afin de pouvoir 
déterminer quels sont les intermèdes les plus con- 
venables à cet effet, et dans quelles proportions on 
doit les employer relativement à l’état du médica- 
ment , à sa pesanteur spécifique , à son volume, à ses 
propriétés par ‘üculières, etc. : voici les peus prin- 
cipaux que j'ai RTE 

La poudre de gomme arabique triturée avec l’eau 
ne donne la viscosité sirupeuse qu’à quatre parties 
environ de ce liquide; employée dans des propor- 
tions égales et même supérieures à celles du corps 
pulvérulent, elle le laisse. bientôt se déposer au 
fond et aux parois du vaisseau ; une couche mu- 
queuse recouvre ce précipité, et le liquide devient 
limpide et diaphane. Il faut l’agiter loug-temps pour 
suspendre de nouveau la poudre, qui d’ailleurs ne 
tarde pas à se précipiter. Cette gomme, iriturée 
avec les huiles fixes et les résines liquides, s'en sé- 
pare aussitôt qu'on y ajoute de l'eau. 

La poudre de somme adragant forme, avec dix 
parties d'eau, un magma très-visqueux non-cou- 
lant ;avec vingt parties de ce liquide, un magma qui 
coule légèrement ;avec cinquante parties, elle prend 
la viscosité du miel, et avec cent parties environ , la 
viscosité sirupeuse. Si on la dissout dans deux cents 
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parties et au-delà, elle s'en sépare presque en totalité, 
sous la forme de flocons légers, cohérens, qui se dépo- 
sent au fond du vaisseau.La gomme adragantse dissout 
plus promptement, plus facilement et d’une ma- 
nière plus homogène, si on la triture préalable- 
ment, avec la poudre qui doit être dissoute ou sus- 
pendue avec elle. Les corps pulvérulens qu'on sus- 
pend davs l’eau, à l'aide de cet intermède, se dépo- 
sent avec les flocons visqueux ; mais cette précipita- 
tion est bien différente de celle qui a lieu lorsqu'on 
emploie la gomme arabique, puisqu’alors la poudre 
se précipite seule, et ne se suspend de nouveau qu'a- 
vec difficulté et que momentanément; tandis que le 
précipité quia lieu lorsqu'on se sert de la gomme adras 
gant est entouré de mucilage, s'étend dans l’eau avec 
la plusgrande facilité, et n’a lieu que lorsque cet inter- 
mède est dissous dans une quantité plus grande que 
celle dans laquelle il reste en solution. On peut sus- 
pendre les corps pulvérulens à l’aide de la moitié, de 
o,2 et même de o,1 de leur poids de gomme adragant. 
La différence de pesanteur spécifique n'y apporte pas 
_de modification notable, puisque, à l’aide de 0,2 de ce 
corps, j'ai suspendu également du carbonate de 
magnésie, du camphre et du sulfure d’antimoine : 
or, la pesanteur spécifique du carbonate de mag- 


nésie en poudre est de 0,10, celle du camphre en 


masse de 0,99, et celle du sulfure d’antimoine pul- 
vérisé de 2,00.Le mucilage de gommeadragantnesus- 
pend point, ou seulement d'une manière momen- 
tanée, lés huiles fixes et les résines liquides : aussi 
ne sauroit-il convenir sous ce rapport. La gelée ami- 
lacée, la poudre du salep d’orchis, m'ont présenté 
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des phénomènes approchant de ceux de Ja gomme 
_adragant ; seulement les flocons sont plus opaques, 
plus consistans, et se déposent plus promptement 
que ceux de cette dernière, Ces substances pour 
roient donc convenir lorsqu'on ne peut se procurer 
la gomme adragant. 

Le jaune d'œuf étendu d’eau laisse, bientôt après, 
précipiter une substance molle, jaunâtre , de nature 
albumineuse; le liquide surnageant est jaunâtre et dia- 
phane. Les corps pulvérulens qu’on suspend dans 
l'eau à l’aide de cet intermède s'en précipitent pres- 
que immédiatement après; le dépôt qu’ils forment 
est recouvert par le magma xlbumineux dont je viens 
de parler. Mais si le jaune d'œuf ne peut convenir 
pour tenir pendant quelque temps en suspension les 
substances pulvérulentes, il n’en est pas de même re- 
Jativement aux huiles fixes et aux résines liquides : 
jai observé qu’alors il ne laisse pas, ou que très- 
lentement, déposer le magna albumineux. Ce mé- 
lange est Homogène, d’un jaune plus ou moins pâle; 
à sa surface se forme quelquefois une pellicule jaune 
qui se dessèche. L'huile fixe n’est nullement à nu, si 
ce n'est lorsqu'on a employé l’intermède en trop pe- 
tite quantité : ex. une partie de jaune d'œuf sur dix 
parues d'huile ; tandis que la séparation n’a point lieu 
lorsqu'on emploie la moitié ou les 0,2 de cet inter- 
mède. Le suspensum des résines liquides se dépose 
quelquefois, mais lentement, et Ja moindre agitation 
suffit pour l’étendre de nouveau dars l’eau. 

Le blanc d'œuf peut également convenir pour les 
huiles fixes; il convient moins pour les résines H. 
quides., On commence d’abord par le triturer, puis 
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on y ajoute successivement l'huile, et enfin l’eau. 
Le liquide est bl: anc, P âle ; peu de temps après il est 
surnagé par une couche jaunâtre homogène, qui 
$ ent dans le liquide par la momdre agitation. Cette 


couche n'est recouverte de gouttes d'huile que lors- 


| 
* 


qu ’on a employé de trop petites proportions d'albu- | 


mine : EX. Un partie sur sept parties d'huile. Celle-ci 
est, au contraire, intimement unie à la matère al- 
bumineuse lorsqu'on emploie 0,5 ou 0,2 de cette 
dernière. 

Il résulte des expériences dont je viens d’expo- 
ser le précis, que le jaune d'œuf doit être préféré 
lorsqu'il s’agit de suspendre les résines liquides; que 
le blanc d'œuf se rapproche du jaune, mais lai est un 
peu inférieur lorsqu'on veut avoir les huiles fixes à 
l'état de suspension; et que les corps pulverulens 
doivent être suspendus à l’aide de la somme adragant, 
ou, si on ne peut se la procurer, à l’aide de la gelée 
amilacée, ou des différens s saleps réduits en pondre) 

La solution ne peut être convenable que lorsque 
le médicament n’exige pas une trop grande quantité 
du dissolvant, La température sous laquelle on opère 


| 


peut être analogue à celle de l'atmosphère (eau aus é 


dessus : lorsqu' elle ne doit pas passer celle de l’eau 


. bouillante, on a recoursau bain-marie qu'on échanffe 


plus ou moins. Le sujet médicamenteux doit être 
plus où moins divisé ; on peut le laisser simplement 


en contact avec le dissolvant, l’agiter successivement 


avec lui, ou letriturer, en y ajoutant fréquemment 


l'intermède : on peut recourir à Ja distillation. Pour 
dissoudre les corps gazeux, on les dirige, à l'aide d'un | 


tube recourhé, dans un vase clos qui contient le: 


; 


>» ”, ) DS 
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Pure et on favorise cette solution par l agitation $ 
la pression et une températur e tres-basse. : 

Les intermèdes liquides tantôt dissolvent le médi- 
cament en enter, ou seulement à l'exception de 
quelques Re hétér ‘ogènes : c'est ce qui cons- 
titue la solution complète ; tantôt ils ne dissolvent 
qu'un ou plusieurs des matériaux dont le sujet me - 
dicamenteux est composé : c'est ce qui forme ja so- 
lution partielle , élective où analytique. 

Le produit de la solution parüelle peut varier se- 
Ion le dissolvant qu’on à em ployé, selon la tempé- 
rature à laquelle on Pa appliqué, et selon le temps 
pendant lequel on l’a laissé en contact avec le sujet 
_ médicamenteux. Il pere sous ce rapport, avoir des pro: 
priétés médicales plus ou moins différentes de cellesde 
ce dernier, ou son action peut être absolument analo. 
gue. Les proportions des matériaux dissous sont très- 
variables, commeje m'en suis convaincu en cherchant 
à appliquer à ce genre de produit la presses dont 
d’autres sont susceptibles : on ne peut les détermi- 
ner que très-difficitement; et, sous ce rappprts les 
médicamens liquides provenant de solutions par- 
telles ne peuvent être amenés à un état constant, 
et par là ne sauroient être comparatifs. Les nd 
copées ont ajouté à cet inconvénient en ne s'accor- 
dant pas relativement aux proportion ns du sujet ME» 
dicamenteux et de l’intermède, à la température et 
au temps. ÈS 

‘On donne des noms Ke à la solution par- 
uelle, selon la température sous laquelle on y pro-. 
cède. On la nomme macération lorsque la tempé- 
rature de l’intermede liquide est analogue à celle de 

EX IF 
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l'atmosphère ; digestion, lorsqu'elle estau-dessns de 
celle de l'atmosphère et au-dessous de celle de l’eau 
bouillante , et qu’on entretient le contact pendant 
“un temps plus ou moins long. Elle s'appelle infuston 
lorsque l’intermède est bouillant et qu'on le laisse 
refroidir sur le sujet médicamenteux; décoctiorr, 
lorsque l’ébullition est entretenue pendant quelque 
temps. Enfin on la désigne sous le nom dé distilla- 
tion , lorsqu'on volatilise le dissolvant sur le sujet 
médicamenteux , de manière qu'il puisse enlever à 
ce dernier les matériaux qui sont volatils, et se con- 
denser avec eux dans des vaisseaux disposés à cet ef- 
fet et désignés sous le nom de récipiens. Le pro- 
duit de la solution partielle emprunte sa dénomina- 
tion du mode opératoire, de l’intermède et du sujet 
médicamenteux : c’est ainsi qu'il se nomme m7acéræ- 
tion , digestion, infusion, décoction aqueuse , ale 
coolique, elc., de... ,eau distillée de. , eau spirt- 
tueuse de... Quelques-uns sont préparés extempora- 
nément, et d’autres sontofficinaux ; la variabilité de ces 
derniers est telle, que le médecin ne peut les doser s'il 
ne serappelle les proportions qu’on a employées pour 
les former. | 

Les intermèdes usités pour la solution, soit com- 
plète, soit partielle, sont l’eau, l'alcool, l’éther, 
l'huile fixe, et quelquefois , mais rarement, l'acide 
acétique foible. Quelques-uns seulement sont con- 
venables pour tous les corps médicamenteux et pour 
toutes les surfaces sur lesquelles on veuille les ap- 
pliquer. Le vin, la bière , le vinaigre, le lait, de pe- 
üit-lait, l’émulsion , le bouillon, etc., ne convien- 
ñent point comme dissolvans, et ne doivent être, 
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le plus ordinairement , employés que comme véhi- 
cules. Les raisons que j'ai pour les exclure consistent 
en ce qu'ils sont eux-mêmes très - variables, s’altè- 
renttrès-facilement durant les opéralions auxquelles 
on est obligé de les soumettre, et ne peuvent former 
que des néabres inconstans et nullement com- 
paratifss On connoït la réforme avantageuse que 
M. Parmentier a introduite relativement aux vins 
médicinaux. 

L'eau est employée comme dissolvant et comme 
véhicule ; elle réunit au plus haut degré le carac- 
ière des ndee Les corps qu'elle Asp sont 
en très-grande quantité ; quelques-uns peuvent s’y 
dissoudre dans ioutes les proportions, d’autres seu- 
lement dans des proportions déterminées , tels que 
la plupart des sels, L'eau saturée d’un corps est 
encore susceptible d’en dissoudre unautreen quantité 
plus ou moins grande, Il est des corps égalément so- 
lubles à la température ordinaire et à celle de 100 
centigrades +0; d’autres sont plus solubles dans l’eau 
bouillante que dans l’eau froide. En général, on dit, 
pour l'usage médicinal , choisir l’eau la plus pure : 
apres l’eau distillée, on doit préférer celles de pluie 
et de rivière. Il est des corps qui s’altérent dans ces, 
deux dernières et non dans celle qui a été distillée : 
tels sont spécialement les alcalis purs, la chaux, les 
sels solubles de baryte, les phosphates et carbonates 
alcalins, beaucoup de sels métalliques; il en est par- 
mi ces derniers qui se décomposent même dans l’eau 
distullée : tel est le muriate d’antimoine. Parmi les 
matériaux médiats ou immédiats des végétaux et 
des animaux qui ne sont ni acides ni salins, l’eau ne 
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dissout à froid que lescorps muqueux et sucré, l’ex= 
tractif, le tannin, l’albumine , la gélatine ; à chaud elle 
dissout l’amidon , l’extractifoxygéné , le tannin oxy- 
géné; elle dissout aussi, mais seulement dans de 
trés-petites proportions , l'huile volatile, le camphre, 
la résine, l’ether. 

L'eau se prête à tous les procédés relaufs à la so- 
Jution partielle ; le choix des vaisseaux est entière- 
ment subordonné au mode opératoire et à la nature 
du corps qu’on prépare. La macération et l’infusion 
ont un effet plus prompt, plus marqué sur les subs- 
tances végétales desséchées que sur celles qui sont 
fraiches. L' infusion est préférable pour les substan- 
ces aromatiques ; elle doit être faite à vaisseau clos. 
La macération suffit pour dissoudre l’extractif amer. 
Une ébullition momentanée , faite à vaisseau clos, 
est indiquée pour dissoudre l’extractif et le tannin 
oxygénés. On rejette quelquefois le produit de lapre- 
mière infusion ou macération ; d’autres fois ce pro- 
duit qu’on doit plus particulièrement conserver : cela 
dépend absolument de celui des matériaux qu'on 
veut avoir à l’état liquide , et de leur degré respectif 
de solubilité. Lorsqu'on veut concentrer le médica- 
ment liquide, soit qu'il provienne de l’infusion, de 
la macération ou de la décoction, l’évaporation doit 
étre faite sans ébullition, et, autant que possible, 
l'abri du contact de l'air, surtout s’il contient de 
l’extractif. Lorsqu'on veut soumettre pendant long- 
temps une substance vegétale à l’ébullition, et que 
‘Ja chaleur peut nuire aux matériaux que l’eau ex- 
trait successivement , il faut enlever le liquide à me- 
sure qu'il se sature , verser de nouvelle eau sur le 


GLEN TO UÉ 165 
végétal, continuer ainsi Jusqu'à ce que toutce qui est 
soluble soit extrait, et ensuite méler les différentes 
liqueurs pour les évaporer, S'il le faut, à une cha- 
leur modérée. La distillation extrait ordinairement 
l'huile volatile avec plus de facilité des plantes con- 
venablement desséchées, que des plantes fraîches : 
dans ce dernier cas on a souvent besoin de faire pré- 
céder la macération ÊT 

La plupart des médicamens liquides préparés par 
. macéralion, infusion et décoction aqueuses, sont ex- 
temporanés , d'autant plus que ces préparations peu- 
vent être faites instantanément. Les eaux distillées 
sont, au contraire, des médicamens officinaux, et se 
conservent facilement : néanmoins on a souvent mis 
les uns et les autres à l’état sirupeux ; le miel étoit à 
cet effet plus particulièrement employé par les an- 
ciens ; les modernes l’ont presque entièrement rem- 
placé par le sucre , et ils ne l’ont conservé que pour 
deux ou trois substances. La pharmacopée d'Edim- 
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(Gi) L'huile volatile s'extraît au contraire beaucoup plus faci- 
lement et en plus grande quantité des plantes fraichés que des 
plantes desséchées ; tous les végétaux aromatiques perdent en 
effet par la dessiccation une parte de leurs principes volatils , et 
il n’y a à cet égard ancune exception. La menthe poivrée et la 
fleur d'orange desséchées ne sontiennent même plus sensible. 
ment d'huile volatile, au bout d’une couple d'années. On doit en 
conséquence extraire l’huile volatile des plantes lorsqu'elles sont 
à l’état frais. M. Schwilgué auroit-il été induit en erreur par la 
Comparaison des quantités d’huile volatile retirées de deux poids 
égaux de la mêmé plante, à l'état frais et à l’état sec, et sans 
avoir égard à la grande quantité d’eau de végétation qui s’éva- 
_ pore pendant la dessiccation? P, H. NN. 
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bourg ayant observé que le miel n’a aucun avantage 
sur le sucre, qu’il détermine d’ailleurs fréquemment 
des coliques, l’a entièrement rejeté, et je crois devoir 
limiter. | 
. On convertit ces liquides à l’état sirupeux de plu- 
sieurs manières différentes. Tantôt on fait dissoudre, 
au bain-marié et à vaisseau clos, deux parties de 
sucre blanc superfin et pulvérisé dans une partie 
du médicament liquide; des qu'il est dissous et re- 
froidi, on passe le tout à travers une toile; on em- 
ploie ce procédé lorsque le liquide est suscepuble 
de s’aliérer par le contact de l’air et à l’aide d’une 
forte chaleur. Tantôt on fait infuser dans le strop 
simple bouillant, et à vaisseau clos, les substances 
végétales convenablement divisées : ce mode d'o- 
pération est usité pour les végétaux dont le prin- 
cipe médicamenteux est volatil. Quelquefois on fait 
_ dissoudre deux parties de sucre ordinaire dans le mé- 
dicament liquide; on le clarifie avec plusieurs blancs 
d'œuf, et on l’évapore ensuite jusqu'à ce qu'il pese 
32—0 à chaud et 54—0 à froid; on ne fait l'appli- 
cation de ce procédé que lorsque les liquides ne sont 
pas susceptibles d’altération par la chaleur. D'autres 
fois on réunit plusieurs de ces procédés : c'est ainsi 
qu'on fait infuser le même végétal dans le sirop 
provenant du troisième mode opératoire, où bien 
on convertit séparément à l’état sirupeux, les pro- 
duits de la distillation et de la décoction ou de Pinfu- 
sion aqueuse d’un végétal ; on les mêle ensuite pour 
en faire un siropqui contienne tousces produits réunis. 
En général, on a trop multiplié le nombre des. st: 
rops ; la plupart ne peuvent être regardés commg 
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médicamens; d’ailleurs ils ne sont pas comparauüfs, 
puisque des sirops du même nom sont préparés, dans 
quelques officines, avec des infusions , dans d’autres 
avec des décoctions;tlscontiennent d’ailleurs, comme 
Je l'ai déjà fait voir, trop peu de principes médica- 
menteux pour qu à la dose à laquelle on les admi- 
nistre ils puissent déterminer un effet évident. La 
plupart des pharmacopées modernes ont ertrevu ces 
inconvéniens ; aussi en ont-elles diminué le nombre. 
Je n’emploierai à l’état sirupeux que les médicamens 
liquides propres à agir sous peu de volume, qui exi- 
gent beaucoup de temps pour être préparés, et qui 
ne sauroient être. conservés pendant quelque. temps 
sans l’intermède du sucre; ou bien ceux qui, quoi- 
que susceptibles d’être préparés promptement , 
sont cependant très-altérables, et ne peuvent être 
obtenus que dans des saisons ou des pays parti- 
culiers. | 

 L'a/cool peut étre employé dans des états diffé 
rens de concentration, 

1°. celui de 0,95 à o,91, ou de 8à 194-0 ; 

2°, celui de 0,91 à 0,88, ou de 15 à 2040; 

3°. celui de 0,88 à 0,85, ou de 20 à 25-40; 

4°. celui de 0,85 à 0,82, ou de 25 à 3040. 

Il faut observer que la température de 12 centi- 
grades 4.0 est sous-entendue, et que, par chaque 
6 centigrades d’élévation ou d’abaissement de la tern- 
pérature atmosphérique, ce liquide augmente ou 
diminue d'environ un degré. L’alcoolne se comporte 
pas de la même manière dans ces différens états; car il 
dissout d'autant plus d’extractif oxygéné, de résine, 
de camphre et d’huile volatile, qu'il est plus concentré, 
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Outre ces corps, il dissout encore l’extractif, le tan- 
min , le sucre , l’acide gallique, l'acide benzoïque, 
l'éther, les alcalis caustiques , la plupart des sels de- 
liquescens et des <els metalliques dont le métal est 
suroxyde. 

L'alcool n'est suscer tible que de macérauon , de 
digestion et de distillation. Les deux premières ope- 
rations doivent nécessairement être faites à vaisseau 
clos, et les substances végétales ont besoin d’être 
convenablement desséchées, à moms qu’elles ne per- 
dent par là leur propriété médicale. C’est à plusieurs 
reprises qu'on applique toute la quantité de ce li- 
quide dans laquelle la macération ou la digestion doi- 
vent se faire; on filtre le produit de ces opéralions , 
etonle conserve ordinairement en provision dans les 
officines. Afin qu'il ne varie quele moins possible , 
il faut continuer la macération ou la digestion jusqu'à 
ce que le sujet pharmaceutique ‘qu’on a employé 
cesse de contenir ce qu’on veut en extraire, ou jus- 
qu'à ce que l'alcool donne un produit déterminé et 
constant, soit par l'addition de l’eau , soit par l’éva- 
poration. Lorsqu'on a recours à la distillation, on la 
fait au bain-marie ; et si on a employé de l'al- 
cool au troisième état, on distille à siccité, à moins 
que le végétal n'ait été à l’état frais; car, dans ce 
cas, on doit en retirer une moindre quantité. Lors- 
qu’on a employé de l'alcool de 8 à 1540, on distille 
où non jusqu à siccité , selon l’état dans lequel on 
veut avoir le produit de la distillation. 

Tous les produits de solution alcoolique, soit cOom- 
plète, soit partielle , présentent des propriétés mé- 
dicales différentes de celles du corps médicamenteux 
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qu'on a employé pour les former. Il en est beaucoup 
- qui doivent leur action principale à l'alcool, soit 
parce que les matériaux qu 1l üent en solution n'ont 
que des propriétés médicales peu marquées , SOit 
parce qu'ils y sont dans de très-petites proportions, 
soit enfin parce que le médicament alcoolique est 
administré à trop petite dose. 

L'huile fixe, envisagée comme intermède, pré- 
sente pl usieurs inconvéniens : elle rancit facilement ; 
elle n’est le dissolvant particulier d'aucun COrps, SL 
ce n'est de l'huile volatile fugace du jasmin et de 
quelques autres plantes analogues : elle ne dissout 
que l’hule volatile, les résines, le camphre, le phos- 
phore, le soufre; 1l est même des résines qui ne 
s’y dissolvent qu’ en de tres- ae. proportions; elle 
ne touche point à a l'extracüuf, à l’extractif OXygéne ; 
au tannin , au muqueux , au sucre , à la gélatine et à 
la fibrine. On voit évidemment par là que quelques 
pharmacopées emploient divers pro oduits de macéra- 
tion ou de décoction huileuse qui ne tiennent rien en 
solution. L’huile convient comme dissolvant lorsque 
Ja solution peut étre complète et extemporanée ; elle 
doit alors être employée récemment extraite et non 
rance; mais elle convient très- -peu pour les solutions 
vartsee : aussi les pharmacopées d'Edimbourg, de 
Londres, de Genève, ont-ellesre ejelé bals 
de macération ou de décoction de substances vé- 
gétales dans l'huile ; je crois en cela devoir les imi- 
ter, d'autant plus que les procédés qu’on suit pour 
leur préparation ne sont rien moins que compara- 
_bles entre eux. à | 
L'éther sulfurique ne doit être employé comme 
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intermède que lorsque le corps médicamenteux ne 
peut être administré sous forme molle, et n’est so- 
luble dans aucun intermède liquide ; car, à cause de 
son action médicale, il complique nécessairement 
celle du médicament qu'il dissout. La solution, tant 
complète que partielle, qu’on fait par son intermède , 
doit être opérée à froid et à vaisseau clos; le corps à 
dissoudre doit être entièrement desséché ; la sépa- 
ration doit avoir lieu par décantation et non par fil- 
tration, car l’éther est si volaul, qu'il se dégageroit 
presque en totalité. Les produits des solutions éthé- 
rées doivent être regardés comme des médicamens 
particuliers dont l’action médicale n’est point en rap- 
port avec celle du corps qu’on a employé. 

L’acide acétique foible présente, comme inter 
mède, un inconvénient , en ce qu'il n'est jamais ou 
rarement, au même degré de concentrauon ; il n’est 
d’ailleurs le dissolvant particulier d'aucun corps, 
car il ne dissout point les gommes-résines, le cam- 
phre, comme on l’a cru pendant long-temps (x). Les 
solutions acétiques doivent être faites à l’abri du con- 
tact de l'air, dans des vaisseaux non métalliques et à 
la température ordinaire de l'atmosphère : le sujet 
médicamenteux doit être desséché. Je crois que cet 
intermède est absolument inutile. Les pharmacopées 


ns si 


(1) Cette assertion est une erreur que M. Schwilgué n'a pu 
laisser échapper que par inadvertence ; car l'acide acétique foi- 
ble dissout plusieurs gommes - résines, et une assez grande 
quantité de camphre; et l'acide acétique concentré est même le 

meilleur dissolvant de cette dernière substance , qu n'en exige 
3 que partie égale de son poids, .41.1V. 
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modernes ne l’emploient d'ailleurs que très-rare- 
ment. | 4 ANR QE 
Les vaisseaux dans lesquels on prépare les médi- 
camens doivent être tels qu'ils ne les altèrent poin£ 
et n’en soient pas altérés : telle est la raison pour la 
quelle on doit rejeter les vaisseaux de fer, de cui- 
vre, ceux qui sont vernissés en plomb, ainsi que ceux 
de marbre, lorsqu'on emploie des corps acides; les 
vaisseaux de fer lorsqu'on traite des substances qui 
contiennent du tannin et de l’acide gallique, et les 
vaisseaux de cuivre lorsqu'on prépare des sels am- 
moniacaux , etc. : en général les vaisseaux de cui- 
vre doivent être entièrement bannis. On a ok- 
servé que les poudres qu'on a préparées dans des 
mortiers de ce métal en contiennent des parcelles ; 
on sait que le suc épaissi de la racine de régliste 
glabre , et le parenchyme des siliques du tamarin 
des Indes, contiennent souvent du cuivre, parce 
qu’on les prépare dans des vaisseaux de ce métal. 
Les mortiers les plus utiles sont ceux de fonie, 
de verre , de serpentine et de marbre ; et les 
vaisseaux de verre et de porcelaine sont ceux qu'on 

doit préférer à tous les autres. 


:$ V. De l'influence que les propriétés physiques 
et chimiques des corps médicamenteux exter- 
cent sur les formes qu'il convient de leur donner, 
et sur les intermèdes qu'il faut employer. 


Tout corps médicamenteux ne peut prendre in- 
distinetement toutes les formes. Les propriétés phy- 
siques qui influent le plus à cet égard sont les SLI 
vantes : 1°. l’état naturel du corps médicamenteux, 


+72 PHARMACOPÉE 


20, son odeur, 30. sa saveur , 4°. son volume, 5°. sa 
pesanteur, 6°. son degré de pulvérisabilité, 7°+ sa 
solubilité ou son insolubilité, les intermèdes parti- 
culiers dans lesquels il est soluble, et son degré de 
solubilité ou de miscibilité ; 8°. son altérabilité par le 
contact du calorique, de la lumière, de l'air et des 
intermèdes ordinaires. L'influence que ces particu- 
larités exercent sur la forme qu’il convient de donner 
aux médicamens est plus où moins marquée , selon 
la surface sur laquelle on les applique. 

Les corps gazeux sont, en général, plus difficiles 
à administrer que les liquides. Les corps solides ne 
peuvent être administrés, si on ne Îles a pulvérisés , 
ramollis ou liquéfiés. Les corps mous et les liquides , 
ces derniers surtout, sont ceux qu’on administre 
le plus facilement. L’odeur, la saveur et le volume 
influent plus particulièrement sur les médicamens 
qu’on administre par la bouche. On est le plus sou- 
vent obligé de donner en pilules les substances dont 
l'odeur et la saveur sont désagréables ( l’assa foetida ). 

Les corps pesans qui sont en même temps pul- 
vérulens et insolubles , sont d’une administration 
difficile, surtout si on est obligé de les employer en 
graude quantité : cet inconvénient est moindre lors- 
que leur dose est peute, qu'ils sont peu volumineux, 
et lorsqu'ils sont suscepubles d’être réduits à l’état 
de poudre très - fine ( l’oxyde d’antimome hydro- 
sulfuré brun }; on peut alors les suspendre dans 
l'intermède liquide, et favoriser cette suspension à 
l’aide d’un corps visqueux, tel que le mucilage de 
gomme adragant : sinon, on est obligé de leur don- 
per une forme molle, et d'employer un intermède 
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dont la ébnsistance soit assez grande pour ne pas les 
laisser précipiter (les oxydes de fer , la poudre d’é- 
tain ). | | | 
Les corps solubles sont, en général, plus faciles à 
administrer que ceux qui ne le sont pas: on doitsus- 
pendre ces derniers directement, ou à l'aide d’un 
“corps visqueux les administrer sous forme pulvé- 
rulente ou molle. Les corps qui sont solubles dans 
l'eau ou dans l'huile, ont un avantage sur ceux qui 
ne sont solubles que dans l'alcool ou dans l’éther, 
parce que ces intermèdes ont par Eux - mêmes une 
action médicale bien évidente , qui complique neces- 
sairement celle du médicament. Il est mdispensable 
d’avoir égard au degré de solubilité ; car tel corps se 
dissout dans partie égale ou dans moins de son poids 
d’eau , tandis que tel autre en exige cent parties eË 
plus. Le peu de solubilité exerce peu d’entrave lors- 
que le médicament doit être employé très-étendu et 
_à peute dose ( le tartrite de potasse antimonié }; mais 
lorsqu'il agit avec peu d'intensité et a besoin d’être 
employé à grande dose, alors son peu de solubilité 
équivaut à une Imsolubilité complète, et force le mé- 
decin à le suspendre dans un liquide, ou à l’admi- 
_ mistrer sous forme molle (le tartrite acidule de po- 


tasse ) (1). 
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(1) On doit en général préférer la forme molle à la suspen- 
sion dans un liquide pour les médicamens peu solubles ei qui 
doivent être donnés à grande dose : telles sont beaucoup de subs- 
tances végétales. Mais comme on peut augmenter la solubilité 
du tartrite acidule de potasse par l'acide boracique, il est préfé- 
rable d'employer ce moyen lorsqu'on veut donner ce sel à forte 
dose, par exemple , à celle d’une once au plus, que de l'admi- 
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Il est des médicamens liquides qu’on ne peut ad: 
ministrer directement , et qui ont besoin d’être éten- 
dus dans un autreliquide : leur application est facile 
s'ils sont miscibles et de pesanteur à peu près ana- 
logue (l’éther ). I n'en est pas de même dans le cas 
opposé; car on'est obligé de favoriser leur union à 
l'aide de corps visqueux (les huiles fixes ); et si le lis 
quide médicamenteux qu’on veut étendre est tres- 
pesant (le mercure), ou s’il jouit d’une odeur et 
d’une saveur désagréables ( le copahu ), on est obligé 
de l’administrer seul ou sous une autre forme. Les 
corps gazeux qui sont insolubles (le gaz oxygène ) 
ou peu solubles dans l’eau (le gaz acide carboni- 
que}, et qu'on veut cependant administrer sous 
forme liquide , sont d'une administration difficile , et 
ont besoin d’une pression particulière et d’une tem 

érature très-basse. 

On doit, en général, administrer les corps vola- 
tils à froid, et les déposer dans des vaisseaux clos : 
lorsqu'ils sont liquides et qu'ils se volatilisent à la 
température ordinaire, on ne peut les employer 
sous les différentes formes molles qu’on doit conser- 
ver pendant quelque temps (l’éther, l’ammoniaque, 
les huiles volatiles , etc.). | 

L'aliérabilité du corps médicamenteux par la lu- 
mière nous force à le déposer dans des flacons opa- 
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nistrer sous forme molle ou en suspension. Quant aux médica- 
mens peu solubles, qu'on n’emploie qu’à très-petite dose et très- 
étendus, leur peu de solubilité n'empêche pas, ainsi que l'ob- 
serve M. Schwilgué, de les administrer à l'état liquide ; mais le 
tartrite de potasse antimonié ne peut être cité pour exemple, 


puisqu'il est très-soluble. P. 42. N. 


de. 
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. ques (l’acide muriatique oxygéné ). Son altérabilité 
par l'air modifie plus où moins son administration, 
selon la promptitude avec laquelle il s’altère et le de- 
gré d’altération qu'il éprouve : c’est ainsi que le 
phosphore, qui brûle dès qu'il est en contact avec 
l'air, ne peut être administré en poudre ou sous 
forme molle, parce que , durant la trituration né- 
cessaire à cet égard, il seroit déjà en grande partie 
convertit en acide phosphoreux. L’acétate de potasse 
ne peut être employé sous forme molle ou puivéru- 
lente, puisqu'ilseliquéfie au contact de l'atmosphère. 
Lemuriaie demercure suroxydé,lemuriatede baryte, 
nedoivent pas être dissous dans l’eau ordinaire, puis 
qu'ils y changent de nature; et les alcools résineux 
ne doivent pas être mêlés avec les liquides aqueux , 
puisqu'alors ils laissent précipiter la résine qu'ils 
tenoiïent en solution, etc., etc. C’est pour rendre la 
préparation des médicamens plus facile et plus 
conforme aux règles établies, que, dans l’exposé des 
sujets médicamenteux qui fait l’objet de la première 
parüe, j'ai cru devoir grouper autour de chacun 
d'eux les propriétés qui influent le plus sur la ma- 
nière dont ils doivent être administrés. 


$S VI De l'influence que les surfaces qu'on net 
en contact immédiat avec les médicamens, 
exercent sur la forme qu'il convient de donner 
x] ° e q Ze à 
a ces derniers, et sur les intermèdes qu'il faut 
employer. Éh deise 


Il est des surfaces organiques sur lesquelles les 
médicamens peuvent être appliqués, quel que soit 
l'état dans lequel ils se trouvent ; il en est d’autres 
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avec lesquelles on ne peut les mettre en contact que 
dans un état déterminé. Les surfaces organiques ont 
à cet égard des intermèdes pharmaceutiques com- 
muns, et d’autres qui ne peuvent convenir qu'à une 
ou à plusieurs d’entre elles. Je vais examiner suc- 
cessivement les différentes surfaces organiques sur 
lesquelles on applique les médicamens. 

SURFACE CUTANÉE. Elle n’exige point de prépara- 
tion particulière, si ce n’est quelquefois des lotions 
faites avec de l’eau pure ou savonneuse. Les médica- 
mens sont appliqués sur toute son étendue, ou seu- 
lement sur quelqu’une de ses régions : ils peuvent 
l'être sous formes pulvérulente , molle, liquide, 
vaporeuse ou gazeuse. On les maintient à l’aide de 
moyens variés selon le lieu de leur application ; mais 
il faut, en général , avoir l'attention de ne pas déter- 
miner une compression trop forte, puisqu'on s’op- 
pose par là à leur action. 

Formes pulvérulentes. La poudre doit être de 
finesse plus où moins grande, selon l'espèce de mé- 
dicament qu’on emploie, la manière dont on l’admi- 
uistre et l’action qu’on veut déterminer. On l'appli- 
que de manière variée ; 

12. Paraspersion, à l’aide d’une houppe,ou après l’a: 
voirintroduite dans un nouet de linge. Pour la mainte- 
nir onla recouvre d’une feuille de papier ou d’un mor- 
ceau de toile fine: c’est amsi qu’on saupoudre les 
excorialions qui surviennent au mamelon des nour- 
rices : la poudre doit être alors d’une grande ieénuité. 

2°, On plonge une parte entière dans la pouire. 

5o, On laisse tomber la poudre d’une hauteur plus 
ou moins grande. | 
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4 On introduit la poudre dans un sac de toile : 
elle doit alors être grossière, de manière à ne pas 
traverser les mailles du sac : c’est ainsi qu’on appli- 
que quelquefois le quinquina, etc. - 

2°. On étend la poudre sur une couche emplas- 
tique, sur une couche faite avec de la pâte ou sur 
un ralaplisme,, et on la maintient appl iquée conve- 
nablement : c’est ainsi qu’on applique la poudre de 
cantharides, etc. | 

Formes molles. Les médicamens qu'onadministre 
à l’état mou peuvent avoir plus où moins de consis= 
tance et des formes variées ; ils prennent sous ce rap 
port des dénominations différentes : on peut leur 
donner la consistance de la cire ( emplätres ), celle 
de la pâte ( pdtes), celle de l’axonge (onguens), 
celle d’une pulpe ( cataplasmes) , celle d’ane huile 
fixe ( inimens } : les intermèdes et le mode d’applie 
cation varient selon ces différentes formes. 

L'emplätre( emplastrum) a une consistance plus 
ou-moins analogue à celle de la’eire; il est cohérent ; 
il6 agclutine facilement à la peau à l’aide de la cha- 
leur, mais non à froid : on l’applique par apposition. 
Cette forme cest particulièrement usitée lorsque le 
médicament doit être borné à une région de la peau 
et y séjourner pendant quelque temps. 

On peut employer un mélange fait avec partie 
égale de cire jaune et d'huile fixe grasse, ou deux par- 
ties de cire et une d'huile ; on coupe la cire menu, 
on expose le tout à la chaleur du bain-marie, 
on agite; on relire le vase du feu dès que la cire est 
Jiquéfiée, et on continue F’agitation jusqu'à entier 
refroidissement. Get intermède n’exerce pas d’action 

L. 12 
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évidente sur les organes. Préparé suivant la première 
proportion, il peut recevoir jusqu’à partie égale d’une 
poudre léoère, et suivant la seconde la moitié de son 
poids environ. En employant des quantités variées de 
ces intermèdes, on diminue plus ou moins le degré 
de concentration du médicament. Celui-ci peut y être 
incorporé extemporanément et sans le secours de la 
chaleur : il n’a besoin que d’être pulvérisé ou conve- 
nablement ramolli. Cette mixtion peut se faire dans 
un mortier de marbre. Après avoir convenablement 
divisé le médicament , on y ajoute successivement la 
quantité indiquée d’intermède, on pile ou on malaxe 
jusqu'à ce que la mixtion soit bien exacte; on étend 
ensuite le mélange sur de la toile ou sur de la peau, 
auxquelles on a donné la forme convenable. Lors- 
qu'on veut , pendant quelque temps, conserver le 
médicament sous forme emplastique, on le malaxe 
sur une surface unie imprégnée d'huile ou d’eau se- 
lon que le médicament est ou non soluble dans ces 
liquides, etonleroule en cylindres plusou moinsgros, 
désignés sous le nom de masdaléons ; mais il est en 
général préférable de le préparer extemporanément, 

Lorsqu'on veut préserver la peau du contact de 
J'air, qu'on veut y maintenir un corps solide : exem- 
ple, le nitrate d'argent fondu , la potasse caustique, 
le pois d’un cautère, ou une poudre telle que celle 
de cantharides; ou lorsqu'on veut maiatenir rappro- 
chés les bords d’une plaie, etc., on se sert plus par- 
ticuliérement des deux intermèdes suivans, qu'on 
étend en couche plas ou moins épaisse sur de la toile, 
de la peau ou du papier { sparadrap ),. 

1. L'ersplätre de plomb blanc désigné communé- 


CLINTEOU.ER . 179 
ment sous le nom d'emplätre simple , de diachy- 
lum,ete.Pourle préparer on prend une partie d'oxyde 
demi-vitreux, ou d'oxyde rouge, ou de carbonate de 
plomb finement pulvérisés; on mélel’unede ces trois 
subsiancesavecle double de son poidsd’huilefixe gras- 
se,ex., "huile d'olive; on chauffe le mélange avec une 
petite quantité d eau. On renouvelle celle. el àmesure 
qu'elles” evapore par dl lel’eauc haude;on retire le vase 
du feu à mesure qu’only ajoute, On agite et on conti- 
nue ainsi jusqu’à ce que l’oxyde soit entièrement 
combiné avec l'huile, et que le composé soit devenu 
blanc, cendré, consistant, bomogène, qu'il ne pé- 
ülle plus sur les charbops ardens, se précipiie au 
found de l’eau et n’adhère point, à froid, à la peau. 

Cet emplâire est un savon de plomb. On peut le 
préparer imstantanement en mélant une solution 
de savon alcalin avec une solution aqueuse d’acé- 
tate de plomh. M. Déyeux est celui des chimistes 
qui a le mieux fixé l'attention des médecins sur la 
différence qu'il y a entre les savons métalliques, 
auxquels il reserve le nom d'ernplätres, et les mé- 
Janges de corps pulvérulens avec de la cire et de la 
résine, qu'il désigne sous le nom d’onguens durs (1). 


(1) Je crois que, pour la pratique chirurgicale, il est préfé 
rahle de caractériser, les emplätres d'aprés leur consistance et 
leur propriété agglutinative, que d'apres leur composition. 
Eu effet, Les topiques gras, qui ont la consistance de la cire et 
s'agglutinent à la peau à l’aide de la chaleur, ne s'appliquent 
guère, quelle que soit leur composition, que sur des tumeurs 
non ouvertes, ou sur les bords des plaies qu on veut réunir par 
premiere intension. Ces topiques me paroissent devoir conser- 
ver le nom d’emplâtres ; et 11 me semble qu’on doit réserver 
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2°, L’emplätre de cire et de résine. On fait fon- 
dre à une légère chaleur partie égale de cire jaune 
et de poix de Bourgogne purifiée, préalablement 
coupées menu ; on agite continuellement jusqu’à re- 
froidissement, et on malaxe avec l’eau. 

Lorsqu'on veut ramollir ces deux emplâtres pour 
les étendre, on les tient plongés dans de l’eau chaude. 

Pour faire le sparadrap, on attache des bandes de 
{oile fine ou de papier fin sur les bords d’une table, 
on y verse l’emplâtreliquéfié, eton l’y étend aussitôt 
à l’aide d’une spatule de fer lésèrement échauffée ; 
on les lisseensuite avec un cylindre de bois bien uni. 

La péte( pasta). Elle se rapproche, par sa consis- 
tance, de la pâte ordinaires#Elle adhère plus ou moins 
fortement à la peau, sans s'étendre au-delà du lieu 
de l'application, et s’y dessèche. On l’applique par 
apposition , et étendue sur du linge; on n’a pas be- 
soin de replier les bords de celui-ci, parce qu’elle ne 
coule pas comme le cataplasme. On l’emploie plus 
particulièrement lorsqu'on veut que l'action du mé- 
dicament soit d’une certaine étendue, mais bornée ; 
on ne l’applique point sur des surfaces enflammées 
ou suppurantes. 


EE SEE EEE 


celui d'onguens à ceux qui, soit qu'ils contiennent ou non un 
oxyde eanque, ont une consistance plus ou moins molle; 
qui ne s’agglutinent pas; qui se liquéfient à la chaleur de la peau; 
qui, ainsi qu ‘il est indiqué page 182, s'appliquent spécialement 
sur des parties dénudées, telles que les plaies, les ulcères; où 
sur des surfaces cutanées très-élendues, lorsque le médica- 
ment doit être absorbé, tel que l’onguent mercuriel. Ainsi l’on- 
guent brun , qui contient un oxyde métallique , doit être placé 
dans les onguens. P, 4. N. 
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Les intermèdes qu’on emploie sont la farine de fro- 
ment , celle de seigle ou d’orge, et l’eau ou le vinaigre. 
Il est des corps médicamenteux qui, par eux-mêmes, 
sont susceptibles de faire pâte avec l’eau ou le vi- 
naigre, et qui n’ont pas besoin de farine, à moins 
qu'on ne veuille les étendre. 

Lorsqu'on veut donner cette forme aux médica- 
mens, on les réduit d’abord en poudre; on les mêle, 
s'1l est nécessaire, avec des proportions déterminées 
de farine; on y ajoute successivement quantité suffi- 
sante d'eau ; on pile et on malaxe jusqu’à ce que le 
mélange soit intime, de consistance molle, et qu'il se 
_ détache facilement de la peau, ainsi que des parois du 
_ vase : telle est la pâte de moutarde (sinapisme }. Si le 

corps n’est point pulvérisable, mais suscepüble d’être 
liquéfié à l’aide de la chaleur, on commence par faire 
une pâte avec des proportions déterminées de farine 
et quantité sufhsante d’eau; on y mêle ensuite suc- 
cessivement le corps liquéfié, el on agite jusqu’à re- 
froidissement complet : telle est la pâte de poix. Si le 
corps peut être ramolli à l’aide de l’eau ou de lalcool 
(lassa fœtida), on commence par le ramollir ; on le 
mêle ensuite avec la farine, et on ajoute le surplus 
_d’ean nécessaire pour donner au tout la consistance 
indiquée. 

On prépare la pâte extemporanément, parce 
qu’elle se dessèche facilement. Dans les cas où on ne 
pourroit se la procurer préparée récemment, et où 
elle ne seroit pas altérée, 1l suffit de la piler de nou- 
veau en y ajoutant successivement quantité suffisante 
d’eau. | 

La pâte simple est quelquefois employée pour ser. 
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vir de couche intermédiaire aux médicamens pulvé- 
rulens; elle a l'avantage de pouvoir être faite instan- 
tanément el dans toutes les circonstances, puisqu'on 
trouve par-tout de la farine et de l’eau. Elle convient 
particulièrement pour l’apposition de a pouure de 
cantharides. 

L'onguent (unguen, unouentum) diffère de 
l'emplâtre en ce qu'il est moins dense, moins cohé- 
rent; en ce qu'il se liquéfie à l’aide de la chaleur cu- 
tanée, et s'étend facilement au loin. On l’applique 
par simple apposition ou par onction. On l’emploie 
plus particulièrement lorsqu'on veut agir sur une 
grande étendue, lorsque le médicament doit se li- 
quelier où être absorbé, et que le tissu sur lequel on 
l'applique est délicat : exemple, les plaies, les ulcères. 
= Les intermèdes sont : 

1°. L'axonge.Celle de porc peut remplacer tontes 
les autres : on doit la choisir récente, non rance, et 
PEAESE par le lavage dans l’eau. 

2°. Le beurre. On doit le choisir PR non $0- 
phistiqué,. 

9°, Le cérat. Pour le préparer, on prend quatre 
parties d'huile d'olive fine et yne partie de cire jaune 
ou blanche (en été on prend un quart de cire}; on 
coupe la cire menu; on chauffe au bain-marie jus- 
qu'à ce que la cire soit fondue ; on passe le melange 
à travers un linge, et on l’agite jusqu’à refroidissé- 
ment (1). 


. . , e « Lé Ê 

(x) On peut aromatiser ces différens intermèdes gras, à 
Faide d’un peu d'huile volatile de citron , de lavande, etc. ; ou 
en les lavant avec quantité suffisante d’une eau distillée aro- 
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4°. Le jaune d'œuf. 

50, Le savon ramolli daus quantité suffisante d’al- 
cool, 

6°. Le rrucilase. 

7° La colle. 

8°. Le rriel 

9°. Le blanc d'œuf. 

Lorsqu'on veut donner la forme onguentacée à 
un médicament, on commence par le pulvériser, le 
ramollir ou le liquéfier; puis on le triture dans des 
proportions déterminées avec un desintermèdesindi- 
qués plus haut. On augmente ou on diminue la quan- 
tité de l’intermède selon l'effet qu’on veut obtenir. 
Le choix de ce dernier est quelquefois indifférent; 
de manière qu’on emploie celui qu’on a sous la main: 
le jaune d'œuf , le savon, ont l'avantage de ne pas 
graisser le linge des malades. Le savon ne peut con- 
venir lorsque le médicament est susceptible de s’alté- 
rer avec les alcalis : exemple, le soufre. Lorsque ce 
sont des substances végetales ou animales, on les fait 
quelquefois digérer dans l’axonge maintenue liquide, 
à la chaleur du baïn-#marie, dans des vaisseaux de 
verre ou de porcelaine bouchés; on prend ces sub- 
stances desséchées, à moins qu’elles ne perdent Ge 
leurs propriétés médicales par la dessiccation. Lors- 
que l’axonge est saturée, et que la substance qu'on 
fait digérer cesse d’être odorante et sapide, on passe 


matique. On peut les colorer en rouge en y faisant digérer un 
peu de racine d’orcanette, et en jaune en les triturant avec de 
‘la racine de curcuma; en bleu avec du prussiate de fer; en 
vert avec le mélange de ces deux dernières substances, 
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. l'axonge avec expression à travers un linge; pour la 
séparer ensuite des corps étrangers qu’elle peut con- 
tenir, 1l suffit d’en enlever successivement des cou- 
ches très-minces, et puis de la liquefier de nouveau. 
On ne doit que rarement avoir recours à la digestion; 
car l'axonge rancit facilement par ce procédé, et on 
ne Saiït jamais daus quelles proportions se trouve le 
médicament qu'on emploie. Il faut d’ailleurs savoir 
que laxonge ne dissout que les résines, le camphre 
et les huries volatiles ; tandis que le sucre, le mu- 
queux, la gélatine, l’extracüif, le tannin, la fibrine, 
pe peuvent y être tenus en solulion, et ne sont sus- 
eeptbles que d’être mélés avec elle. Les pharmaco- 
pées d'Edimbourg, de Londres et de Genève ne 
contiennent point d’onguens préparés par cette se= 
conde voie. Comme les onguens s’altèrent, et que le 
corps gras rancit facilement, il ne faut les former 
qu'exlemporanément, à moins qu'ils n’exigent une 
préparation longue, tel que l’onguent mercuriel 
noir. 

Le cataplasme ( cataplasma). 1 se rapproche 
d'une bouillie par sa consistance ; il est visqueux, 
se desséche par la chaleur cutanée et adhère plus ou 
moins f>rtement à la peau. On l’applique par simple 
apposition, étendu sur du linge dont on a replié les 
bords, afin d'empêcher qu'il coule : on le place entre 
deux Jinges lorsqu'on veut prévenir son adhérence 
à la peau. Oa s'en sert ordinairement par rapport à 
l'humidité et à la température qu'il entretient : aussi 
faut-il le renouveler à mesure qu'il se dessèche on 
se refroidit, 

On emploie pour intermèdes les substances ami- 
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lacées qui, à l’aide de la chaleur et de l'humidité, se 
convertissent à l’état de colle. 

On prépare les cataplasmes de plusieurs manières. 

1°, À l’aide de la coction, sous des cendres chau- 
des : tels sont les fruits mous, les bulbes d'ail, d’oi- 
guon, etc. , 

2°. À l’aide de la coction dans une petite quantité 
d'eau ou d’un autre liquide : telles sont les farines 
d'orge, de seigle, la mie de pain, la poudre de graine 
de lin, la poudre de feuilles de mauve ordinaire , de 
guimauve officinale, etc. (Il est inutile de prendre 
plusieurs de ces substances à la fois, puisqu’une senle 
suffit , et que par leur union elles ne déterminent 
rien de particulier. ) 

Ces cataplasmes servent quelquefois de couches 
intermédiaires pour l’apposition de poudres ou de 
Jiquides : c’est ainsi qu’on les saupoudre de quin- 
quina, ou qu'on les recouvre de l’infusion aqueuse 
des capsules du pavot somnifère. Comme les cata 
plasmes se dessèchent promptement, on doit les pré- 
parer extemporanément,. 

Le {niment a une consistance intermédiaire entre 
celle de l'huile et de l’axonge; il est visqueux ; on 
l'applique en onction et ensuite par apposition, à 
l'aide de flanelles qu’on imbibe ( embrocation }. On 
F'emploie lorsque l’action du médicament doit avoir 
une grande étendue. 

L'intermède dont on se sert est l’huile fixe grasse, 
nonrance : c'es! l'huile d'olive qu’on préfère.On peut 
en augmenter la consistance à l’aide de 0,1 à 0,2 

. d’axonge , ou de o,t de cire. 
On prépare le liniment de plusieurs manières. 
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10, Par simple mélange de suspension : c’est ainsi 
qu’on mêle l'alcool opiatique avec l’huile. 

29, Par solution complete ; celle-ci peut être faite 
par agitation : exemple, le liniment ammoniacal ; par 
trituration : exemple , le liniment camphré ; à l’aide 
d’une douce chaleur : exemple, le liniment sulfuré. 

3°, Enfin par solution partielle, à l’aide de la ma- 
cération ou de la digestion. 

Formes liquides. On emploie les médicamens à 
cet état lorsque leur action doit être prompte, trés- 
étendue et non limitée. On peut les appliquer de 
plusieurs manières différentes. 

1°. En y plongeant tout le corps (bain ), ou seu- 
lement une partie du corps ( demi-bain , pédi- 
luve) , etc. 

2°. En faisant tomber le liquide en colonne de 
hauteur et de largeur déterminées { douche ). 

3°. En le répandant en nappe ( aspersion ). 

4°. Eu imbibant du liquide des compresses à l’aide 
desquelles on lave la peau ( lotion ). 

5°, En appliquant sur la peau des compresses qui 
en sont imbibées, et en les renouvelant à mesure 
qu’elles se dessèchent ( fomentation ). 

Onapplique les médicamens liquides à une tempé- 
rature variée. Les intermèdes qu'on emploie sont 
l'eau, l'alcool, le vin, le vinaigre; on les prépare 
par suspension et par solution complète ou partielle ; 
ils sont extemporanés et quelquefois officimaux : leur 

egré de concentration doit être plus ou moins pré- 
eis, selon l’effet particulier qu'ils doivent déterminer. 

Forme vaporeuse. Ces vapeurs peuvent être li- 
quides ou sèches. On emploie les médicamens sous 
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| celte forme lorsque leur action doit être prompte et 

_aïdée de celle de la chaleur. On les applique par sim- 
ple apposition, et souvent en même temps par fric- 

_tians, lorsque les vapeurs sont sèches. On met quel- 
quefois tout le corps en contact avec le médicament 
(bain de vapeur, étuve humide) ; alors on place le 
malade dans un lieu clos, dans lequel on fait volati- 
liser de l’eau pure ou tenant en solution quelque mé- 
dicament. D’autres fois on dirige la vapeur sur une 
partie du corps qu’à cet effet on enveloppe de ma- 
nière que les vapeurs s’y condensent (x). 

Forme gazeuse. On emploie sous cette forme les 
médicamens qui sont gazeux par eux mêmes et peu 
condensables dans l’eau. On les applique plus parti- 
culièrement sur les surfaces suppurantes : à cet effet 
on eu emplit des vessies qu’on peut fermer et ouvrir 

à l’aide d’un robinet ,et on détermine la sortie du gaz 
en comprimant la vessie. D'autres fois on introduit 
dans une bouteille le composé dont on veut ex- 
iraire le gaz; on le mèle avec le décomposant; on 
bouche exactement, jusqu’à ce que le gaz remplisse 
iout l’intérieur du vase : il suffit alors de le débou- 
cher sur la partie qu'on veut meitre en contact avec 
lui. Enfin on a imaginé des instrumens particuliers; 
mais 115 sont peu ou point usités. 

SURFACE MUQUEUSE DE L'’Or1L. Les médicemens peu- 
vent y être appliqués sous formes pulvérulente, 
molle, liquide, vaporeuse et gazeuse : ils prennent 
dans ces différens cas le nom de collyres. 


(1) Voyez Îa description de l'appareil de M. Paul, dans le 
Recueil périod. de la Soc. de Méd., t. xxnir, p.599. P. H. N. 
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Forme pulvérulente. Sous cette forme, les médi- 
camens sont nommés collyres secs, sief. La poudre 
doit être fine , légère, et le plus ordinairement solu- 
ble dans l’eau ainsi que daus le mucus; on l’insuffle 
à l'aide d’un tuyau de plume, ou d’un petit éornet 
de carte ou de papier. 

Forme molle. Sous cette forme, le médicament 
peut avoir la consistance d’un onguent ou celle d'un 
liniment; on l’applique sur toute la conjonctive, ou 
seulement sur un point : lorsque c’est sur le bord 
ciliaire des paupières , on renverse un peu celui-ci, 
puis on y applique le médicament en onction à l’aide 
du doigt ou d’une barbe de plume ; lorsque c’est sur 
la conjonclive, on l'introduit, à l’aide de l'extrémité 
obtuse d’une sonde, entre l’œil et les paupiéres, et 
on fait mouvoir celles-ci, afin qu'il s'étende en tous 
sens. Les intermedes qu'on emploie ordinairement 
sont l’axonge, le beurre, et quelquefois le mualage 
degommeadragant etl’huile.Le blancd’œufa l'incon= 
vénient de se dessécher sur l'oeil et de collerquelque- 
fois les paupières et les cils : aussi doit-il être rejeté. 

Forme liquide. Les médicamens portent, lors- 
qu'ils sont employés sous celte forme, le nom de co/- 
lyres proprement dits ou de collyres liquides. On les 
applique en bain, en injection à l’aide d’une seringue 
ou d’un tuyau de plume, et en fomentation. Leur 
température peut être froide ou chaude : on la me- 
sure par l'impression qu’elle fait éprouver au malade. 
Les intermèdes les plus ordinaires sont l’eau , et l’al- 
cool à 104-0. On prépare ccs médicamens par sus- 
pension et par solution complète ou partielle. 

Forme vaporeuse. Si le médicament a besoin de 


$ 
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l’action du feu pour se volatiliser , on le chauffe con- 
venablement ; on dirige sa vapeur vers l'œil à l’aide 
d'un entounoir, et on l’y concentre en enveloppant 
la tête. Si le édit ant est liquide et qu'il se volau= 
lise spontanément, il suffit d'approcher de l'œil le 
flacon qui le contient : exemple, l’éther. 

Forme gazeuse. Pour appliquer les gaz sur l’œil, 
on peut les dégager au moment même, soit de l’eau 
qui les Lient en condensation : exemple, l’'ammonia- 
que ; soit des corps dans la composition desquels ils 

entrent : d'est ainsi qu à l’aide de la chaux, on dégage 
l'ammoniague du muriate ammoniacal. 

SURFACE MUQUEUSE NASALE. Les médicamens peu- 
vent y être appliquées sous formes pulvérulente, 
molle, liquide, vaporeuse et gazeuse : ils prennent 
dans ces cas le nom générique ‘le nasaux (nasalia). 

Forme pulvérulente. La poudre doit être d’une 
ténuité médiocre ; on peut | introduire directement, 
l'insuffler à l’aide d’un cornet; quelrjuefois on en 
recouvre un bourdonnet de charpie dont on remplit 
la cavité nasale ; on fait faire au malade une forte ins- 
piration par le nez, pour favoriser l'extension de la 
poudre sur la membrane muqueuse, 

- Forme molle. L'application se fait par onction si 
c’est sur les bords de la cavité, ou à l’aide de tentes 
si c'est profondément. Les intermèdes sont l’axonge, 
etc. La préparation est la même que celle desonguens, 

Forme liquide. Pour introduire les médicamens 
liquides , on fait renifler le malade sur un vase qui les 
content , où on les injecte, On peut aussi en imbiber 

du coton ou de la charpie qu’on introduit dans le 
nez. 
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L'eau, l'alcool, le vinaigre, sont les intermèdes 
auxquels on a recours. Cet état des médicamens se 
prépare par suspension et par solution complète où 
partielle ; leur température peut varier. 

Forme vaporeuse. Si le médicament se volatilise 
spontanément , on approche du nez le flacon qui le 
contient; si on le volatlise à l’aide de la chaleur, on 
dirige sa vapeur dans la cavité nasale à laide d’un 
entonnoir, et on enveloppe la tête convenablement. 

SURFACE MUQUEUSE DES BRONCHES. Les médicamens 
ne peuvent y être appliqués que sous formes vapo= 
reuse el gazeuse. 

Forme vaporeuse. On approche le médicament 
de la bouche an moment de l'inspiration, lorsqu'il 
est “gi DAS AE de se volatiliser spontanément ; lors- 


-qu’on à bésoin pour le volatilisér du secours de là 
‘chaleur, on en dirige la vapeur dans la bouche à 


l’arde d'un entonnoir : l'appareil de A/zdee de Piy- 
mouth est trés-convenable à cet effet (r). 

Forme gazeuse. Pour faire imspirerles gaz, on les 
introduit dans une vessie bien lavée , à l’ouvertnre 
délaquelle se trouve un robinet de cuivre qu’on peut 
ouvrir et fe:.! er à volonté, et qui est surmonté d’un 
bec qu’on introduit dans la bouche. 

SüurFACE MUQUEUSE DE LA CAVITÉ BUCCALE. Les mé- 
diéamens peuvent y être appliqués sous formes $0- 
lidé , pulvérulente, molle, iquide ei vaporeuse. 

Forme solide. C'est directement qu’on introduit 
les médicaméns dans la bouche; on les soumet où 


(1) On en trouve la description el ia gravure dans Îe 4° vo- 
lume du Cours complet de Chirurgie de Bell » page S4, tra— 
duction française de M. Bosquillon. 
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non à la pression : c’est ainsi qu’on emploie les mas- 
ticatoires, 

Forme Pate: Oa introduit a poudre de 
un nouet de linge qu’on soumet ou non à la pression 
des dents mollaires. | 

Forme molle. On pulvérise ou on ramollit le mé- 
dicament , ou on l’incorpore dans de la cire, et on 
fait une pâte qu’on administre comme les formes 
précédentes. On fait aussi quelquefois des pastilles 
analogues à celles qui sont usitées pour l'estomac, et 
-on les laisse fondre dans la bouche, 

Forme liquide. On agite ce médicament dans la 
bouche en faisant différens mouvemens avec la tête. 
Les intermèdes sônt l’eau, et l'alcool à ro+o : le 
vinaigre et le vin sont quelquefois employés comme 
vehicules, On prépare ces médicamens par solution 
complète ou partielle, par suspension, etc. On leur 
donne une température variée. 

Forme vaporeuse. Analogue à celle qui est des- 
tinée aux bronches. 

SURFACE MUQUEUSE GUTTURALE. Les médicamens 
peuvent y être appliqués sous formes molle, PAR 
el vaporeuse. 

Forme molle. ( Voyez la surface gastrique. ) On y 
porte le looch à l’aide d’un pinceau, surtout lorsque 
son action doit être bornée : dans tous les cas, on 
doit je retenir long-temps dans la gorge, El en est ab- 
solument de même des pastilles; on doit les laisser 
fondre dans la gorge , et les y maintenir ie plus long- 
temps possible, | 

Forme liquide ( sargarisme. ) On applique les 
He Re hquides de plusieurs manières, 
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9, On les roule doucement dans la gorge en por- 
tant fortement la tête en arrière ( co/lutorium ). 

29, On les agite en divers sens en faisant avec la tête 
des mouvemens très-variés ( zargarisation 

3°. On les injecte à l’aide d’une seringue. 

Si le liquide est vénéneux , il faut avoir soin de ne 
pas l’avaler, et de le rejeter dès que son action a eu 
lieu. Les intermédes sont l’eau, et l'alcool à 10+0; 
le vinaigre et le vin sont quelquefois employéscomme 
véhicules. On prépare ces médicamens par solution 
complète ou partielle, ou par suspension. On leur 
donne une température variée. 

Forme vaporeuse. Sa préparation et son adminis- 
tration sont absolument analogues à celles des médi- 
camens vaporeux qui sont employés sur les surfaces 
muqueuses de la bouche et des bronches. 

SURFACE MUQU EUSE DE L’ESToMAC. Les medicamens 
peuvent y être administrés sous formes pulvérulente, 
molle , liquide et gazeuse. 

Forme pulvérulente. Sous cette forme, les médi- 
camens sont difficiles à avaler, aussi les RUE "En 
t-on très-rarement ainsi ; presque toujours on leur 
donve la forme molle ou liquide ; on les enveloppe 
dans du pain azyme, dans un fruit mou; pour les 
administrer aux enfans, on en saupoudre quelque- 
fois le pain qu'on a préalablement recouvert: de 
beurre, surtout lorsque la poudre est blanche. 

Forme molle. Les médicamens qu’on administre 
à cet état peuvent avoir plus ou moins de consistance 
et des formes variées. Ils prennent des noms particu- 
liers : Lels sont ceux d’é/ectuaires, de bols, de pilules, 
de pastilles , de looch. 
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L'éléctuaire (electuarium , electarium »‘Opiat , 
Échécns conserve ) (1) a une consistance un peu 
plus grande que celle du miel, laquelle ne Ini permet 
pas de couler lorsqu'on l'abandonne à lui-même. 
Cette forme est particulièrement usitée lorsque le 
médicament est volumineux ,insoluble, d’une odeur 
et d’une saveur désagréables, On ne peut l’employer 
pour les corps qui sont très-pesans, qui se gonflent 
beaucoup par l’humidité, qui se liquéfient ou s’al- 
tèrent de toute autre manière au contact de l'air, 
qui ne peuvent se mêler avec les intermèdes ordinai- 
res, ou qui les altèrent, comme plusieurs acides con- 
centrés. On administre les électuaires par cuillerées 
et par portions que le malade divise lui-même d’une 
manière approximative. Les intermèdes qu'on eme 
pue: à cet égard sont, 

(1) Je confonds toutes ces dénominations sous celle d’élec= 
duaire , parce qu’en effet elles n’indiquent rien de particulier. 
Beaucoup de conserves ne sont que des électuaires , puisqu'on 
les Pepe absolument de la même manière et extemporané- 
ment; c’est pourquoi je les range sous la même dénomination. 
Du à celles qui sont préparées avec les substances végétales 
fraiches et converties à l’état pulpeux, je crois devoir les rejé- 
ter, car elles s’altèrenttres-promptement , fermententei passent 
à l ta vineux ; elles contiennent d’ailleurs une trop grande 
quantité de sucre { 0,75 de leur poids) pour qu’à la dose à la- 

quelle on les rte elles puissent avoir un effet immédiat 
marqué. En outre, plusieurs des médicamens qu’on administre 
sous celte forme ne perdent pas leur propriété par la dessicca- 
tion {le bulbe de scille maritime, l’absinthe }; et d’autres 
peuvent être récoltés dans presque toutes les saisons , tels 
_ que le cochléaria officinal, le sisymbrium nasturtium , etc. 
Plusieurs pharmacologistes modernes, et notamment M. Baumé, 
pat depuis long-temps provoqué cette réforme. 
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1°. Le miel On doit choisir celui. qui est extrait 
récemment, qui est blanc, ferme, non grenu, trans- 
parent, d’uneodeur aromatique, d'unesaveur douce, 
qui n’a point été sophistiqué avec de l’amidon, etc., 
et n’a pas besoin d’être purifié. On l’emploie plus 
particulièrement pour les médicamens pulvérulens, 
S'il a trop peu de consistance relativement au médi- 
cament qu'on emploie, on peut l’augmenter en le 
mêlant préalablement avec une poudre végétale 
_inerle. | pd: 

2°. Le sirop ( sirupus ). On le fait en disselvant 
directement , à l’aide d’une douce chaleur, deux par- 
ties de sucre blanc pulvérisé dans une partie d’eau ; 
on coule ensuite le tout à travers l’étamine, Ce li- 
quide refroidi pèse 1,5 ou 34—0. Si on manque de 
sucre blanc bien pur , on peutemployer la cassonade, 
- mais il en faut-alors-une quantité plus grande. On a 
observé que 10,00 parties de sucre fin donnent la 
densité de 50 à 5,00 parties d’eau distillée ; tandis 
que la même quantité de cassonade ne donne cette 
_même densité qu'à 3,84 parties d’eau. Si on emploie 
la cassonade, on la dissout dans environ parties éga=. 
-les d’eau bouillante. Pour la clarifier on se sert de: 
0,015 environ de blanc d'œuf rendu écumeux par: 
l'agitation, avec une quantité suffisante d’eau ; on le: 
verse successivement dans le liquide bouillant retiré: 
du feu ; on chauffe le tout modérément , et, pour: 
favoriser la clarification , on y verse de temps em 
temps quelques gouttes d’eau froide ; on enlève l’é-- 
cume successivement , ayant la précaution de retirerr 
préalablement le vaisseau du feu : lorsque le liquide» 
est convenablement clarifié, on le coule à traverss 
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l'étamine, et on l’évapore jusqu'à ce qu'il pèse 32—0 
à chaud et 34—0 à froid, ; 
Où peut indifféremment aromatiser le sirop avec 
des substances. aromatiques. variées, selon l'odeur 
particulière qu'on desire lui comm uviquer, À cel 
effet on peut y méler une eau distillée aromatique, 
telle que celle de fleurs d'oranger ; ou le verser bouil- 
Jant dans un vaisseau clos contenant des plantes aros 
matiques; où y dissoudre une;pelite quantité d’un 
oleo-saccharem odorant; ou enfin rem placer l’eau or- 
dinaire dans laquelle on dissout le sucre, par une eau 
distilée ou une solution aqueuse aromatique. On doit, 
dans ce dernier Cas, prendre du sucre fin qui n'ait 
.pas besoin de clarification , et faire cette solution au 
_bain-marie et à vaisseau clos. On peut donner au sirop 
une couleur variée en remplacant l’eau ordinaire par 
ne solution aqueuse colorée, telle que l’infusion de 
{leurs de violette faite dans un vaisseau d’étain , l'infu- 
sion de coquelicot,etc. Il faut alors employer du sucre 
blanc puivérisé qui n’ait pas besoin d’être clarifié. 
… La couleur et l'odeur ne doivent èlre envisagées 
Que comme objets d'agrément. Si le SrOp à Hop peu 
de consistance relativement au médicament qu'on 
emploie, on peut l'augmenter en le mélant préala- 
blementavec ure poudre vegélale inerte, On emploie 
le sirop plus particulièrement pour les pulpes. Lors- 
que l’électuaire doit être conservé pendant quelque 
temps, on doit, avec M. Déyeux, preférer le sirop 
fait avec la cassonade , parce qu'il est moins suscep- 
tible de cristalliser. Le 
5°. Le sucre en poudre qu’on dissout directement 
dans un tiers de son poids d'eau. | | 
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4°. Le jaune d'œuftituré préalablement avec du 
sucre. 

5°, Les confitures , les gelées , la pulpe de pru- 
neaux , l’extrail de genièvre , peuvent , dans des 
cas particuliers, remplacer extemporanément le pre- 
mier et le deuxième intermède. 

Quelques médicamens ont par eux-mêmes la con- 
gistance d’électuaire : telles sont les pulpes végétales, 
les gelées , etc. ; quant aux autres, on commence par 
les réduire en poudre ou par les ramollir selon leur 
propriété particulière ; puis on les mêle successive- 
ment avec un des intermèdes indiqués plus haut, et 
surtout avec le miel ou le sirop. Les proportions doi- 
vent varier à cet égard selon chaque corps : en gÉnE- 
ral on prend deux à trois parties de sirop , et trois à 
quatre parties de miel pour les poudres légères; les 
sucs desséchés, dits gommo-résineux , en exigent à 
peu près partie égale ; les poudres très-pesantes et 

‘arides , les sels neutres non déliquescens environ la 
moitié de leur poids, et les corps déliquescens 0,1. 
Si on veut plus ou moins étendre le médicament, on 
le mêle d’abord avec une quantité déterminée d’une 
poudre végétale inérte, inodore ou plus ou Moins CO= 
lorée et aromatique , telle que la poudre de canselle, 
celle de pétales de roses, etc. Il est préférable de ne 
donner qu’extemporanément la forme d’électuaire: 
aux médicamens ; car, sous cette forme , ils éprou-: 
vent successivement des altérations qui modifient plus: 
ou moius leurs propriétés médicales. 

Le bol ( bolus } a une consistance un peu pluss 

grande que celle de l’électuaire, une forme sphéri-- 

que, ovoïde , le diamètre d’un à deux centimètres à 
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peu près, et est susceptible d’être avalé en une seule 

* fois. Cette forme est usitée pour les médicamens qui 
agissent sous beaucoup de volume, qui ont une odeur 
et une saveur désagréables , et sont pesans et insolu- 
bles dans l’eau; elle ne convient point lorsque le mé= 
dicament est très-volatil , qu'il s’altère au contact de 
Vair , et lorsque le malade ne peut avaler que diflici- 
lement : aussi ne l’emploie-t-on pas ordinairement 
pour les personnes délicates, les enfans , ete. Ordi- 
nairement il est indifférent de donner au médica= 
ment la forme de bol ou celle d’électuaire : on con- . 
sulte alors uniquement le goût du malade. On avale 
le bol directement ou enveloppé dans du pain azyme 
ou dans un peu de liquide, et on boit immédiatement 
_aprés. Les intermèdes qu'on emploie ordinairement 
sont le miel , le sirop , des pulpes végétales ; lorsque 
le médicament est mou ,» ce sont des substances pul- 
vérulentes , telles que le sucre, la poudre de lyco= 
pode, celle de réglisse, etc. 

Pour préparer les bols on pulvérise d’abord le mé- 
dicament , s'il en est susceptible; si on veut dimi- 
puer son degré de concentration , on l’étend dans une 
quantité déterminée de poudre végétale inerte ; on 
y ajoute ensuite quantité suffisante de miel ou de si- 
rop, et on pile le tout fortement dans un mortier 
de marbre, et à l’aide d’un pilon de bois, jusqu’à ce 
que la masse se détache facilement des parois du mor 
ter. Si le médicament est mou (la térébenthine ),on 
ÿ ajoute quantité suffisante de sucre ou d’un autre 
corps en poudre, et on pile de la même manière que 
dans le cas précédent. Lorsque la pâte est formée .. 
on la roule sur une surface unie et saupoudrée de: 


/] 
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lycopode ou de réglisse, etc.; on en forme des cy- 
lindres calibrés qu’on divise , à l’aide d’un pilulier (1), 

en un nombre déterminé de portions égales; on ar- 
rondit chacune d’elles sur la paume de la main, eton 
le; roule dans la poudre indiquée ‘plus haut, afin 
qu'elles n’adhèrent point entre elles el ne commu: 
niquent pas leur saveur désagréable. Onen détermine 
lé nombre d’après la quantité du médicament ; de 
celte manière, on sait exactement ce que contient 
chaque bol en particulier : cette précision est inutile 
lorsqu'on doit les ingérer en une foisou à desdistances 
très-rapprochées. Les bols doivent être préparés ex- 
temporanément; car ils se dessèchent, se durcissent , 
et se fendillent quelquefois plus où moins. 

La pilule (pilula, catapotium ) a la consistance 
d’une pâte ferme, une forme sphérique ou ovalaire, 
lu diamètre de trois à dix millimètres, et le poids de 
1 à 70 centigrammes. Celte forme est particulière- 
ment usitée pour les médicamens insolubles, qui s’ad- 
ministrent sous peu de volume, qui ont une saveur 
et uné odeur désagréables ; elle ne convient pas lors- 
que le médicament est volatil, qu'il s’altère au con- 
tact de l'air: lorsque la déglutition est difficile : elle 
convient plus particulièrement lorsque l'action du 
médicament doit être tardive et lente. On avale les 
pilules seules ou dans une cuillerée de liquide, dans 


(1) Le pilulier le plus simple consiste dans une plaque d'i- 
voire, d'argent, de cuivre, de corne ou de bois, divisée en 
un certain te de dents également distantes les unes des 
autres. On le pose sur le cylindre bolaire ou pilulaire pour y 
tracer les empreintes sur lesquelles on doit appliquer linstru- 
ment tranchant, afin de diviser le cylindre en portions égales. 
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un corps n mou, dans du pain azyme; on en facilite Ja 
déglutition par un peu de boisson qu'on fait prendre 
après. 

Les intermèedes varient selon l’état et les proprié= 
tés particulières du médicament ; on emploie surtout 
le sirop, le miel, l'alcool, l’eau , le calorique , le 
mucilage, la mie de pain seule ou avec le sucre, etc.; 
on se sert quelquefois de poudres végétales inertes, si 
_ Île médicament est trop mou : lorsqu'on veut dimi- 
nuer son degré de concentration ou augmenter son 
volume , on l'étend dans du sucre, de l’amidon , du 
1ycopode ou de la poudre de réglisse, etc. 

Pour préparer les pilules, on suit des procédés dif. 
férens, selon l’état particulier du médicament. S'il 
est aride, pulvérulent , non susceptible de faire pâte 
avec le miel, on le mêle préalablement avec quantité 
suffisante d’amidon ; quelquefois on se sert de mie 
de pain fraîche et on y ajoute du sucre en poudre 
pour ralentir sa dessiccation. S’il est pulvérulent et 
susceplüble de se lier au miel ou au sirop, on le mêle 
avec quautité suffisante de l’un ou de l’autre de ces 
intermèdes : il exige à cet égard environ la moitié de 
son poids de sirop ou trois quarts de miel, S'il est 
mou , il prend quelquefois la forme pilulaire sans 
intermèdes (l’opiam brut }, ou n’a besoin que d’être 
pilé dans un mortiér convenablement échauffé ( l'assa 
fœtida ), où d’être mêlé à une petite quantité d’eau 
ou d'alcool (l’assa foetida ). S'ilest trop mou, on aug 
ménle sa consistance à l’aide de quantité suffisante 
de poudre végétale inerte ( différens extraits Où suics 
épaissis). Dès que le médicament et exactement mêlé 
avec l'intermède convenable, on pile le mélange dans 


La 
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un mortier de marbre avec un pilon de bois, jus- 
qu’à ce que la pâte sait bien liée et se détache facile- 
ment des parois du mortier et de la peau ; on la roule 
alors sur une surface unie et saupoudrée; on en forme 
des cylindres égaux dans leurs dimensions qu'on di- 
vise , à l’aide du pilulier, en un nombre déterminé de 
portions égales; on presse ensuite chacune d’elles 
entre l'index et le pouce pour leur donner la forme 
sphérique, et on les roule dans une poudre quel- 
conque. On doit rejeter les feuilles d’or et d'argent 
dont on enveloppe quelquefois les pilules, dans l’in- 
tention de masquer lenr odeur et leur saveur désa- 
gréables : il est connu que ces feuilles contiennent 
souvent du cuivre; elles ralentissent d'ailleurs et 
quelquefois annthilent l'action du médicament ; les 
pilules dorées et argentées sont souvent rejetées,avec 
les déjections alvines, telles qu’elles ont été prises (x). 
Cette forme doit être extemporanée ; lorsqu'on veut 
cependant , pour des raisons particulières, conserver 
les pilules pendant quelque temps, on doit les dépo 
ser dans des vaisseaux de verre bien bouchés. 

La pastille ( pastillus , eclegma solidum ) a une 
consistance solide , une forme arrondie et oblongue, 


{x) Les atomes de cuivre que contiennent les feuilles d’or et 
d'argent ne sont pas plus nuisibles dans l’usage pharmaceutique 
que l’arsenic que contiennent les vases d’étain dans lesquels on 
met tous les jours des alimens et des médicamens. Ce seroit donc 
exclusivement dans la supposition que ces feuilles s'opposeroient 
à l’action du médicament qu’elles enveloppent , qu'on les pros- 
criroit; mais lorsque les pilules ne se délayent pas promptement 
dans les organes digestifs, c’est particulièrement parce qu’elles 
éont préparées depuis long-temps, et que les substances qui 
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sphérique, etc. , une saveur sucrée; elle se ramollit 
etse convertit, dans les voies de la déglutition, en 
un mucilage sucré plus ou moins visqueux. Cette 
forme est particulièrement employée pour les médi- 
camens dont l’odeur et la saveur ne sont pas désa- 
gréables, et qui doivent en grande partie exercer 
leur action dans la bouche ou dans les voies de la dé- 
glutition. 

On emploie pour intermèdes le sucre, conjointe- 
ment aveclemucilagede gomme adragant;quelquefois 
on étend le médicament à l’aide d’une quantité déter- 
minée .d’amidon. La quantité du sucre surpasse sou- 
vent celle du médicament ; d’autres fois elle lui est 
égale, et quelquefois elle est moindre de moitié ; 
cela dépend du degré d’action du médicament, du 
degré de concentration qu’il + xige , de sa saveur plus 
ou moins désagréable, et de l'effet particulier qu’on 
veut pret C'est ainsi que les pastilles de mag- 
nésie ne contiennent quelquefois que la moitié 7 
leur poids de sucre, tandis que dans celles d’ipéca- 
cuanha il y a souvent quarante parties de sucre , et 
même plus, sur une da médicament. 

Pour préparer les pastilles, on commence par pul- 


entrent dans leur composition s’humectent difficilement : celles 
qui ne sont enveloppées d’aucune feuille métallique ne sont pas 
exemptes de cet inconvénient. J'ai constamment vu les pilules 
drastiques dorées et argentées que J'ai eu l’occasion de prescrire 
extemporanément , produire l'effet que j'en attendois; et je ne 
vois aucune raison plausible qui puisse engager le médecin à 
refuser aux malades qui ont une grande répugnance pour les 
médicamens ce moyen de masquer l'odeur et la saveur des pi- 
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vériser ou par ramollir le médicament; on le mêle 
ensuite avec des proportions déterminées de sucre 
blanc bien pulvérisé ; on y ajoute quantité suffisante 
de mucilage de gomme adragant ou, à son défaut, de 
gcléeamilacée; on pilele tout jusqu’à ce que la pâtese 
détache facilement des parois du moruer et de la peau; 
on la place ensuite sur une surface unie et saupoudrée 
d’amidon ; on l’asperge légèrement et uniformément 
avec la même poudre; à l’aide d’un rouleau de bois 
on l’étend en une couche plane de l'épaisseur de cinq 
millimètres environ ; et , à l’aide d'un emporte- 
pièce (1), on la divise en un nombre déterminé de 
pastilles. Lorsqu'on n’a pas d'emporte-pièce, on in 
iroduit la pâte dans un châssis carré de carton, et , à 
l’aide d’un compas, d’une règle et d’un couteau, on 
la partage en un nombre déterminé de portions éga- 
les; ou on convertit la masse en cylindres qu'on di- 
vise par portions égales; on roule chacune d'elles en- 
tre l'index et le pouce, puis on les aplatit en les com- 
primant suffisamment. On fait sécher ces pastilles à 
uue douce température; à l’aide du tamis on leur 
eulève ensuite l'excédent de poudre qui y adhère, 
et on les conserve dans des vaisseaux de verre. On 
détermine le nombre des pastilles par la quantité du 
médicament qu’on a employée. Cette forme est tres- 
souvent officinale, parce qu’elle exige un ou plu- 
.sieurs jours pour être parfaitement desséchée. Les 


(x) L'emporte-pièce consiste dans un tube de fer-blanc 
long d’un décimètre, de forme conique , dont le sommet est 
REX et ordinairement du diamètre de dix à vingt milli- 
mètres ; le diamètre de La base est plus grand de cinq millimè- 
tres environ. 


/ 
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pastilles officinales sont en général moins HN co 
que les électuaires officinaux , etc. 

La tablette (tabulatum, tabella) a une consistance 
solide, une forme variée ,quelquefois arrondie , plane 
d’un côté et convexe de l’autre, d’autres fois aplatie, 
carrée ou en losange , etc. ; elle est d’une saveur 
douce, et se lquéle dans la bouche. Cette forme 
est usitée dans les mêmes circonstances que la précé- 
-dente. On emploie pour intermède le sucre cuit à la 
plume; à cet effet on fait, à l’aide de la chaleur , 
dissoudre du sucre blanc ds quantité suffisante 
d’eau ; on évapore jusqu’à ce que, soufflant à tra- 
vers l'écumoire qu’on vient de retirer du liquide, on 
en fasse jaillir le sucre sous formé de flocons. On 
peut, pour dissoudre le sucre, se servir d’eau pure, 
d'une eau distillée ar omatique, ou d’une solution 
aqueuse odorante, 

Pour préparer les tablettes, on pulvérise finement 
où on ramollit d’abord le médicament ; on le mêle 
ensuite exactement et dans des proportions détermi- 
pées ( ordinairement d’une à deux parties sur dix de 
sucre } avec le sucre cuit à la plume; on verse aussi- 
10! le mélange sur une surface lisse et huilée ; à l’arde 
des mains et d’un rouleau de bois imbibés d’huile,on 
l'étend en une couche aplatie plus ou moins épaisse, 
qu’on divise aussitôt, à l’aide d’une règle et d’un cou- 
teau,enlosanges ou en carrésde grandeur variée. Sile 
médicament est liquide et ne doît être employé qu’en 
petite quantité, on ne l’ajoute que lorsque le sucre 
est presque refroidi. Quelquefois les tablettes ne con- 
hiennentque le liquide dans lequel on a fait dissoudre 
le sucre : dans ces deux dermiers cas, on leur donne 
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une forme arrondie plano-convexe ; il suffit à cet 
effet de verser le sucre, goutte à goutte, sur une 
surfaceimbibée d'huile. On fait dessécher les tablettes 
sur du papier non collé, afin de lés priver de l'huile 
qui y adhère, et on les dépose ensuite dans des vais- 
seaux de verre bien bouchés. 

La pâte gsommo-sucrée a une consistance molle ; 
élle est flexible , plus où moins élastique, d’une sa- 
veur sucrée et fade; on ne la compose qu'avec des 
liquides doux, d’une saveur et d’une odeur agréa- 
bles. Les intermèdes sont la gomme arabique, con- 
jointement avec le sucre : le plus souvent ils consti- 
tuent seuls le médicament. 

Pour préparer celte pâte, on prendune partie de 
gomme arabique choisie et concassée , qu'on fait dis- 
soudre dansquatre parties d’eau, à l’aide d’une tempé- 
rature de 60 centigrades + oenviron ; ony ajoute en 
suite une partie de sucre blanc préalablement di- 
visé; lorsque le tout est liquéfié, on le passe à tra- 
vers une étamine blanche, et on le fait ensuite éva= 
porer en consistance de miel épaissi. T'antôt on éva- 
pore celte pâte jusqu’à ce qu’elle n’adhère plus à la 
peau, et on l’étend ensuite sur une surface unie 
saupoudrée d’amidon ; on la laisse refroidir, et on la 
conserve dans la poudre amilacée; tantôt on luidonne 
une consistance plus épaisse ; on la coule dans des 
capsules de fer-blanc ou de papier, et on la fait des- 
sécher dans une étuve sèche de 40 à 5o centigrades 
+ o.Lorsqu’on veut donner beaucoup de blancheur 
à la pâte, on bat 0,15 à 0,3 de blanc d'œuf dans une 
eau distillée aromatique , qu'on mêle avec la pâte 
au moment où elle ala consistance d’un miel très= 


CLINIQUE | 205 
épais, et on agite fortement le mélange; on continue 
ensuite l’évaporation comme dans le cas précédent: 

La pâte gélatino-sucrée, employée depuis quel- 
que temps sous le nom de gélatine, se rapproche 
beaucoup de la précédente ; elle ne diffère qu’en ce 
que la gomme arabique est remplacée par de la gé- 
latine clarifiee. . | 

La pastille, la tabletieet la pâte sommo-suicrée 

n'ontentre elles que desdifférences accidentelles qui 
portent plutôt sur le mode opératoire que sur leur 
nature, 
: Le looch ( look, te looh , ecleoma , eclectos, 
dinctus est très. visqueux et a une consistance inter= 
médiaire entre celle dés liquides et des corps mous; 
il est particulièrement usité lorsque le médicament 
doit séjourner long-temps dans les voies de la déglu- 
tition. . 

Les intermèdes qu ’on inoee sont un corps li- 
quide, un corps visqueux, et un corps doux. Le li- 
_quide peut être de l'eau pur ouunesolution aqueuse; 
les corps visqueux sont le mucilage de gomme adra- 
gant, le jaune d'œuf : le sucre est plus particulière- 
ment employé comme corps doux. Les proportions 
de la. gomme adragant sont d’une partie sur cent par- 
ues d'eau, et celles du sucre de vingt parties environ. 
Pour Dire le muailage, on mêle d’abord la poudre de 
gomme adragant avec quantité convenable de sucre 
pulvérisé, et on y ajoute successivement l’eau : si on 
veut suspendre un corps pulvérulent, on commence 
par le mêler exactementavec la gemme adragantetle 
sucre. Le looch doit être prépare extemporanément. 

Forme liquide. Cette forme est usitee lorsque le 
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médicament est naturellement dans cet état, lorsqu'il 
est soluble dansles intermèdes liquides ; on s'il y est 


indissoluble, lorsqu'il v’est ni trop pesant ni trop vo= 


lumineux, lorsqu'iln'a pas de saveur ni d’odeur très- 
désagréables, et lorsqu'il doit agir promptement et 
sur une grande étendue. On administre les médica- 
meps liquides sous un volume plus on moins grand; 
1°. par goultes; 2°, par cuillerées, ou sous le vo- 
Jaume d’un centilitre environ; 3°. par verres, ou sous 
celui d’un à deux décilitres. On les fait prendre en 
une ou en plusieurs fois. Une des circonstances qui 
influent le plus surle volume qu'on leur donne, c'est 
le degré de concentration qu *1]s doivent avoir ponr 
re l'effet desiré : c’est ainsi que le tartrite 

de potasse antimonié peut-être dissous dans cent où 


dansdix mille parties d'eau : on l’administre ë par cuil 


lerées dans le premier cas, et Pa verres dans Île 
deuxième. : (, | 
Les. médicamens liquides peuvent être préparés 
par solution complète ou partielle, où par suspéri- 
-sion; et celle-ci peut être:faite par simple agitahon 
-ou à l’aide de corps visqueux.: L'eau est l'inteemède 
qu'onemploieile plus ordinairement; mais, pour 
étendre les médicamens liquules, on se sert quelque- 
fois de vin, d’émulsion, de lait , d’une eau mucilagi- 
meute, debouillon , etc. Ç 
On édulcore quelquefois les médicamens liquides 
qu’on administre par la bouche; mais les Corps doux 
ne. peuvent masquer toutes les saveurs qui sont désa- 
&réables ; c'est ainsiique la saveur salée pérsévére 
malgré l'addition de substances douces ; ’edulcora- 
:Hion est encore inutile lorsque la saveur désagr ‘éable 


2, 
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est très-tenace, qu’elle ne se manifeste que quelque 
temps après l'introduction du médicament dans la 

bouche, où qu’elle est ressentie plus paruculière= 
ment vers Ja gorge. On emploie des corps différens 
pour édulcorer : tels sont le sucre, le miel, Ja 
racine de réglisse, et celle de polypode. Le sucre 
esl plus généralement employé, surtout lorsque 
le médicament est concentré et administré sous 
peu de volume : dans ce cas, sur cent parues 
d’eau on prend environ vingt parties de sucre, 
tandis qu'on n’en emploie que deux à quatre par- 
ties lorsque le médicament est peu concentré, et 
qu'il ne sert en grande partie qu'à étancher la soif. 
Si on remplace le sucre par le sirop, on en prend or- 
dinairement 0,30 dans le premier cas, et 0,03 à 0,06 
dans le second. Le miel n’est employé que pour les 
boissons ; il a d’ailleurs l'inconvénient de déterminer 
souvent des coliques. Il faut choisir celui qui est blanc 
et n’a pas besoin d’être clarifié; on l’'emploie dans 
les proportions de 0,02 environ. La racine de ré- 
glisse n’est de même employée que pour les bois- 
sons : on la préfère desséchée, car alors elle a une 
saveur plus agréable; on la prive de son épiderme , 
on la coupe menu, et on la fait infuser pendant 
quelques momens , ou seulement macérer dans le 
liquide. Si on avoit recours à la décoction ou à une 
infusion trop prolongée, on exirairoit de l’extrac= 
_ tif amer : o,o1 à 0,02 de celte racine suffit le plus 
ordinairement pour édulcorer les boissons. Quaut 
à la racine de polypode, elle est moins convena- 
ble; sa saveur douce est moins franche; ordinaire. 
. ment elle est en même temps un peu acerbe. Le 
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premier produit de la macération est moins doux que 
les pus subséquens : aussi ne l'emploie.t-on que 
lorsqu'on ne pedt:s se procurer les substances préce- 
dentes. ? 
Lorsqu'on veut donner àces médicamens liquides 
une odeur agréable, on se sert particulièrement de 
l'eau distillée de fleurs d’oranger, de l'huile volatile 
de citron , de l’eau distillée de cannelle, ou de l’o/eo- 
saccharum fait avec différentes huiles volatiles, 
Lorsqu'on se propose de leur donner une couleur 
particulière, on a recours au sirop de coquelicot, 
de vinaigre e framboïsé , etc., pour colorer en rouge ; 
à celui de violette pour colorer en bleu; et à ce même 
sirop mélé avec un peu de carbonate alcaln pour 
colorer en vert, elc. 
On administre ces médicamens liquides à à dés tem- 
pératures variées, selon leurs propriétés particu- 
liéres, et selon l'effet qu'on veut obtenir. 
_ Je me servirai du mot boisson pour indiquer les 

médicamens liquides du volume d’un demi-htre à un. 
“tre qu'on prend par verres, et de celui de potion 

pour indiquer ceux du volume d’un centilitre à deux 
décilitres qu'on administre en une fois ou par cuille- 
rées. Je rejette, d’après cela, comme inutiles, les 
dénominations de mixture, de julep, d'apozème, 
de tisane , etc. , etc. 

Il est des circonstances dans lesquelles un état 
convulsif, paralytique, squirrheux ou autre du pha- 
rynx et de l’œsophage, ou un serrement spasmodi- 
que des mâchoires, s'opposent à l'introduction tant 
des médicamens que des alimens. Dans ces cas on est 
obligé d'introduire une sonde de caoutchouc dans le 
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conduit; on la dirige, d’ après Desault, par une na- 
rine, à moins que celié voie ne soit impossible, et 
alors on l'introduit par la bouche, d’après le procédé 
de M. Boyer. 

On se sert de sondes munies d'un stylet, d’une 
longueur proportionnée à l'étendue des passages 
qu'elles ont à parcourir , et d’un diamètre égal à ce- 
Jui des plas grosses de l’urètre. Le malade doit être 
assis, la tête renversée en arrière. Dans le premier 
Cas, on saisit, comme uue plume à écrire, la soude 
armée d’un stylet recourbé dont on dirige la conca- 
vité en en bas. On l’introduit dans une narine , en la 
poussant lentement jusqu’à ce qu’elle soit parvenue 
à la partie moyenne du pharynx : on retire alors le 
stylet d’une main, tandis que, par un mouvement 
opposé, on pousse, avec l’autre main, la sonde de 
manière à la faire pénétrer dans l’intérieur de l’æso- 
phage. On reconnoît qu elle entre dans le larynx par 
la résistance qu’elle éprouve, le gargouillement, la 
douleur et la toux qu ‘elle détermine, et par l’agita- 
tion qu’elle communique à la flamme de la iii | 
_qu'on expose à son orifice. On la retire alors légère- 
ment, et on la pousse de nouveau jusqu’à ce qu'elle 
soit rdluie dans l’æœsophage; pour la maintenir, 
_on entoure son extrémie supérieure, par plusieurs 
_ circulaires, d’un filqu'onfixe ensuite autour de latète 
_ du malade. On introduit soitles alimens liquides, SOIÉ 
(les médicamens à l’aide d’une seringue qu’on adapte 
à l’onifice de la sonde. ; 

Si on ne peut diriger la sonde par les nariness on 
Pintroduit directement par la bouche; à cet effet, on 
abaisse la langue avec!’ indicateur de la main pauehe qe 
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et on porte aussitôt la sonde dans le pharynx en la 
dirigeant du côté gauche. Mais si on doit la maintenir 
dans ce conduit pendant quelque temps, 1l est préfé- 
rable de la repousser et de la faire ressortir par une 
narine. Pour cela, on fait d’abord communiquer , à 
l'aide de la sonde de ZBellocq, un fil dans la bouche 
et dans une narine; et dès que la sonde est introduite 
dans le pharynx , on la fixe avec le bout de fil qui est 
dans la bouche ; tandis qu’un aide tientle bout supé- 
rieur de cemêmefil. On pousseensuitel’extrémitésu- 
_périeure dela sonde dans l’arrière-bouche;lorsqu’elle 

est arrivée derrière le voile du palais, on saisit le bout 
de fil qui sort par la narine; on Je ure doucement en 
haut eten dehors, et avec lui l'extrémité de la sonde; 
on la place à demeure de la même manière que dans 
le cas précédent. 

Forme gazeuse. On introduit les gaz soit en les 
dégageant au moment même où on faitavaler les corps 
liquides ou pulvérulens qui les contiennent, soit ent 
ingérant d’abord le corps dans lequel le gaz est con- 
densé, puis en avalant aussitôt celui à l’aide duquel 
on le dégage. C’est ainsi qu’on administre quelque- 
quefois le gaz acide carbonique. Ilest des individus qui 
peuvent directement avaler les gaz. 

SURFA€E MUQUEUSE DU GROS INTESTIN. Les médica- 
mens peuvent y être appliqués sous formes solide, 
liquide, vaporeuse et gazeuse. 

Forme solide. Sous cette forme, les médicamens 
prennent le nom de suppositoires ;ils sont coniques, 
cohérens, d’une consisiance analogue à celle de l’em- 
plâtre, de la grosseur d'un doigt environ, et de la 
longueur de quatre à cinq centimètres. On les mtro- 
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duit par leur sommet dans le rectum, où on les main- 
tient convenablement : on les enduit souvent d’huile 
ou de beurre pour favoriser leur entrée, On ne les 
emploie que lorsqu'il s’agit de distendre mécanique- 
ment le sphineter de l'anus, ou lorsqu'on borne l’ap- 
plication du médicament à la partie inférieure du 
rectum : on doit les rejeter toutes les fois qu'il est 
dangereux d'irriter cet intestin, comme dans des cas 
de squirrhe , d’ulcères, etc. 

On enduit quelquefois un SUppositoire ordinaire 
avec le médicament convenablement liquéfié ou ra- 
molli; d’autres fois on mêle le médicamentintimement 
avec l'intermède : on se sert à ceteffel du cérat indiqué 
pour la préparation de l'emplâtre, et on procède à 
Ja mixtion de la même manière, On donne à la 
pâté la forme conique en la roulant'entre deux sur 
faces, dont l’une est horizontale et l’autre chlique: 
la paume de l’une et de l’autre main peut suffire. 

Les suppositoires ordinaires qu’on emploie pour 
distendre mécaniquement , ou pour servir de support 
au médicament, peuvent être formés avec des suh- 
slances trés variées : tels sûnt surtout le savon, qu’on 
taille convenablement, le suif, le beurre de ca- 
cao, etc., qu’on fait lquéfier, puis refroidir dans un 
cône de papier, l'extrémité su périeure d’une bougie, 
d’une chandelle, ete, On emploie aussi queique fois 
des suppositoires de caoutchouc. 

Forme liquide. Les médicamensli quides prennent 
le nom de clystères où de lavemens. On les admi- 
nistre par injection. Le corps de la seringue qu'on 
emploie à cet effet doit être parfaitement calibré et 
entièrement rempli par ie liquide, afin qu'il n’y ait 
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pas en même temps introduction de l'air. L’individæ 
qui reçoit ces médicamens doit être tranquille, dans 

une position horizontale et incliné sur le côté droit. 

On administre les médicamens à l’état liquide lors- 

que leur action doit être étendue sur toute la surface 

du gros intestin , et lorsque le malade ne peut avaler, | 
soit par répugnance ou autrement. 

Le volume sous lequel on administre ces médicas 
mens varie selon l’âge de l'individu, selon différentes 
circonstances individuelles et selon l’effet qu'on veut 
déterminer : il est en général d’un à deux décilitres 
pour les enfans, de cinq environ pour les adolescens, 
et de sept à huit pour ies adultes. Il doit être moindre 
lorsque la disLension intestinale peut gêner la respl- 
ration ou déterminer quelque accident particulier, et 
surtout lorsque le médicament doit être retenu pen- 
dant quelque temps. Les intermedes et le mode de 
préparation peuvent varier, else rapportent à ce que 
j'ai dit des formes liquides en général. Pour favoriser 
la suspension on se sert plus particulièrement du 
jaune d'œuf et de la gelée amilacée. La température 
doit varier selon les degrésde volatilité et de solubilité 
du médicament, et selon l'effet qu'on se propose 
d’octasionner. 

Forme vaporeuse. 1 suffit de diriger le corps va 
poreux vers le rectum, et de l'y concentrer. 

Forme gazeuse. L’injection gazeuse est rarement 
usitée; elle présente des inconvéniens très-marqués ; 
car le gaz ne s'arrête point dans le gros Intestin; il 
franchit la valvule iléo-cœcale, distend le petit in- 
testin et l’estomac , et sort quelquefois par la bouche ; 
il gêne plus ou moins la respiration. Les médicamens 
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administrés sous forme liquide ne présentent pas le 
même inconvénient et peuvent déterminer les mêmes 
effets. On injecte les gaz à l’aide d’une vessie garnie 
d'un robinet et d’une canule ; on ouvre le robinet et 
on comprime la vessie. L’injection est moins aisée 
lorsqu'on dégage le gaz à mesure qu’on l’introduit 
dans l'intestin, comme, par exemple, la fumée des 
feuilles de tabac. Le procédé le plus simple con- 
siste à introduire dans le rectum le tuyau raccour- 
ci d’une pipe de terre dont on a rempli le réceptacle 
de feuilles de cette plante desséchées et coupées me- 
nu ; on allume celles-ci; on les recouvre aussitôt du 
réceptacle d’une autre pipe qu’on y fixe à l’aide de 
papier, et on souffle fortement par le tube de la pipe 
qui sert de couvercle. On a d’ailleurs inventé à cet 
égard des soufflets plus ou moins compliqués, par- 
mi lesquels on remarque surtout celui de Pia. 

SURFACE MUQUEUSE VÉSICALE. On n'introduit dans 
la vessie urinaire que des médicamens liquides par so- 
lution, et non par suspension; ces derniers dépose- 
roient le corps pulvérulent dans l’intérieur de cette 
cavité, et pourroient favoriser la formation de cal 
culs urinaires. Ils doivent avoir une température ana- 
logue à celle de l'organe. On se sert pour les admi- 
nistrer d'une sonde creuse qu'on fait pénétrer dans 
la vessie, et d’une seringue par le moyen de laquelle 
on les y injecte. 

SURFACE MUQUEUSE URÉTRALE. Les médicamens 
qu'on applique sur la surface muqueuse de l’urètre 
sont ordinairement employés à l’état liquide. On les 
administre à l'aide de l’injection. On se sert à cet effet 
d'une petite seringue dont l'extrémité de lacanule doit 
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étre courte, conique, d’une grosseur proportionnée à 
l'ouverturedel'urètre ,afin qu’elle entre dans ce canal 
sans pénétrer profondément. Si la canule est mince, et 
surtoutsiellen’est paslisse,leliquide peutrefluerentre 
elle et la paroi de l’urètre, ou elle peut excorier la 
membrane muqueuse. Le corps de la seringue doit 
être parfaitement cylindrique; l'injection doit être 
faite d’une manière lente et progressive , et le malade 
doit essayer d’uriner avant de s'injecter. On jage de 
la quantité du liquide injecté par la distension que 
présente Puretre. Lorsqu'on veut borner l’action du 
liquide à une portion de ce canal, on comprime celui- 
ci au-delà, du lien où le liquide doit s'arrêter. 

Les intermèdes , le mode de préparation et la tem- 
pérature, sont les mêmesque pour les formesliquides 
en général. La suspension peut être faite sans inter- 
mèdes. 

SURTACES MUQUEUSES VAGINALE ET UTÉRINE. Les 
médicamens peuvent y être appliqués sous formes 
liquide, vaporeuse ou gazeuse. 

Les médicamens liquides sont administrés par in- 
jection: on se sert à cel effet d’une seringue dont la 
canule est terminée par une olive criblée de trous. 
On peut, avec M, Swédiaur, employer une canule 
d'ivoire ou d’étain du diamètre de deux à trois cen- 
timètres environ, et de la longueur de cinq à huit cen - 
timètres, qu'on fixe à une poche de caoutchouc. Quel- 
quefois on introduit une pelotte de charpie ou une 
éponge qu’on a imprégnée du médicament liquide. 

Les intermèdes, le mode de préparation et la tem- 
péralure, sont les mêmes que pour les formes li= 
quides en général, 
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On administre les médicamens vaporeux et gazeux 
sur celte surface de la même manière que sur la 
membrane muqueuse du gros intestin. 

SURFACE MUQUEUSE DU CONDUIT AURICULAIRE. Les 
médicamens peuvent y être appliqués sous formes 
molle , liquide, vaporeuse ou gazeuse. Les médica- 
mens mous ont la consistance emplastique ou on- 
guentacée : on les introduit directement. On injecte 
les liquides à l’aide d’une seringue , pendant que le 
malade incline sa tête du côté opposé ; on peut aussi 
en imbiber du coton qu’on introduit dans ce conduit, 
On dirige les vapeurs et le gaz directement ou à l’aide 
d'un entonnoir coudé, et on enveloppe l'oreille con- 
venablement. 

SURFACES DÉNUDÉES ACCIDENTELLEMENT. Lies més 
dicamens peuvent y être appliqués sous formes molle, 
liquide, vaporeuse et gazeuse. Ce que j'ai dit de la 
surface cutanée se rapporte entièrement à celles-ci, 
si on en excepte l’emplâtre et la pâte, qui sont plus 
particulièrement consacrés à la peau. | 


$ VI Manière d'écrire les formules des médica- 
mens. 


Une ile doit indiquer l'espèce, la qualite et ! 
quantité du médicament ou des corps pre : 
eux, lintermède et ses proportions, le mode de 
préparation , de reposition, et quelquefois la manière 
dont le médicament doit être administré. Elle peut 
être plus ou moins composée ; elle consiste quelque- 
fois dans le simple énoncé du nom du médicament , 
de sa qualité et de sa quantité ; tandis que, dans d'au 
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_tres cas , elle embrasse tous les rapports que je viens 
d’ ouer 

La plupart des médecins étrangers écrivent les 
formules en latin ; mais nous les écrivons plus ordi- 
nairement en Fons Il n’est nécessaire de recourir 
à la langue latine que lorsque des raisons particüuliè- 
res empéchent de ‘faire connoître au malade les 
moyens qu'on emploie : : il suffit d’ailleurs, dans ce 
cas, de recourir à des synonymes français. C’est ainsi 
qu’on voit quelquefois des malades se refuser à l'em- 
ploi du £artre émétique , tandis qu'ils prennent sans 
répugnance et sans danger le £artre stibié ou le £ar- 
trite de polasse antimonié, etc. , elc. 

On doit, autant que possible, se servir de la no- 
menclature méthodique des chimistes et des bota- 
nistes ; cela doit être néanmoins subordonné aux cir- 
constances : il faut, avant tout , savoir si en écrivant 
ainsi, on peut être compris par ceux qui sont chargés 
du soin de préparer les médicamens. Lorsqu'on acette 
crainte, on peut joindre le nom vulgaire à la déno- 
mination méthodique. Jusqu'à ce que la loi relative 
aux poids et mesures soit en exécution dans les of- 
ficines, il est convenable de se servir des poids usités 
dans les pharmacies du lieu qu’on habite. Bientôtsans 
doute cette difficulté disparoîtra, et les poids déci- 
maux seront les seuls dont les pharmacies francaises 
feront usage. 

Une formule ne doit contenir que ce qu'il est essen- 
tiel d'indiquer. Les noms des médicamens et des quan- 
tités doivent être écrits en toutes lettres; on doit re- 
jeter les abréviations et les signes quiont étéemployés 
pour distinguer les uns et . autres. La quantité 10- 
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tale du médicament qu’on prescrit à la fois doit varier 
selon l'espèce et la variété de la maladie, selon sa 
durée, selon l'intervalle qu'il y a entre les visites, 
selon la facilité avec laquelle le médicament s’alière À 
et selon le caprice du malade. 

On croyoit autrefois, et beaucoup de médecins 
croient encore, qu'une formule n’est bien faite que 
Jorsqu'on y trouve la base , l’adjuvant, le correctif 
et l’excipient ; mais la distinction entre base et adju- 
vant est le plus souvent arbitraire ; fréquemment un 
seul médicament suffit, et lorsqu'il en faut plu- 
sieurs , il est difficile d'indiquer avec précision lequel 
joue le rôle de base ou d’adjuvant, Lie correctif est 
rarement nécessaire ; on sait depuis long-temps que 
beaucoup de substances auxquelles on donne celitre 
n'agissent qu’en changeant la nature du médicament. 

L'ordre à suivre dans l'exposition des‘objets qui 
composent une formule n’est rien moins qu'indiffe= 
rent. On commence d'abord par écrire en toutes 
lettres prenez, ou par abréviation pr. ; on expose 
ensuite sur la même ligne d’abord le médicament , 
puis sa qualité, et enfin sa quantité. Exemple : 


Pr. Sulfate de soude cristallisé.. . . vingt grammes. 


Si on croit devoir réunir plusieurs substances, on 
les place les unes au-dessous des autres sur autant de 
hgnes isolées, de manière à faire correspondre les 
nomsde ces substances, ceux desqualités et des quan- 
tits. Exemple : | 

Pr. Opium brut......,,,,....,.cinq centigrammes. 
Camphre. ..,,.....,..,...dix centigrammes, 


Lorsqu'on prescrit une quantité égale de plu- 
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sieurs médicamens, on lexprime par da ou ana. 
On consacre une autre ligne pour le correctif, 
lorsqu'il y en a un, et une autre pour le véhicule ou 
l’intermède. Lorsqu' il y en a plusieurs, on les ex- 
pose dans la série dans laquelle on doit les employer. 
Exemple : 
Pr:Camphrer.es te, 


RP un gramme, 
SUGCLE. rate lee op vingt grammes. 
Poudre d'adragant.......... un demi-gramme. 
au. NET RE ER Re ....un hectogramme. 


On ne prescrit les proportions de l’intermède que 
lorsque cela est indispensable ; il est inutile de le 
faire pour la préparation des pilules, des bols, et 
souvent pour celle des électuairess On remplace 
alors l'énoncé de la quantité par le mot quantité 
suffisante, ou par les lettres g. s. Exemple : 


AleDBREP ARE RCA: quantité suffisante. 
Alcool........ tirer FES 


C’est sur une nôuvelleligne, et à quelque distance 


de la dernière, qu’on indique le mode de prépara- 
tion. Exemple : 


Triturez le camphre avec q. s. d'alcool à 204-0, puis avec 
la poudre d’adragant et le sucre ; mêlez exacteme nt ; ajoutez 
successivement la quantité d’eau indiquée. 


Mais lorsque ce mode ne présente rien de parer 
lier , il suffit d'écrire, faites selon l’art, ou f. 5.1 
et indiquer ensuite le nom de la forme sous (ent 
on veut administrer le médicament. Exemple : 


F.,s. I. une potion. 
Faites selon l’art une potion. 


Lorsque le médicament doit être divisé en plu= 
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sieurs portions , on en fait connoïtre le nombre. 
Exemple: 
F.s. L. vingt pilules. 
F.s.1. dix paquets. 
On indique ensuite le lieu et le mode de reposition, 
mais seulement lorsque c’est indispensable Exemple: 


Déposez dans un flacon bouché en cristal. 


On décrit aussi quelquefois la manière d’adminis- 
irer le médicament ; mais cela doit être faiten peu de 
mots, et seulement lorsqu'il est à craindre que le 
malade ou les assistans l’oublient. On fait précéder 
<elteinstruction, qu’on désigne par le mot sienetur, + 
dé la lettre initiale T°, c’est-à-dire, transcrivez.On in- 
vite par là le pharmacien à la transcrire sur le vais- 
Seau qui contient le médicament. Exemple : 


T°. À prendre par cuillerées d’heure en heure. 


Lorsqu'on écrit plusieurs formules sur la même 
feuille de papier , on laisse un certain intervalle en- 
tre elles. I convient quelquefois de donner à chacune 
une dénomination distincte, qui doit plutôt indiquer 
la composition du médicament que la maladie dans 
laquelle on l’emploie, afin de prévenir les applica- 
tions quelquefois dangereuses qu’on pourroit en 
faire, sans consulter le médecin, dans des cas supposés 
analogues. C’est ainsique le nom de potion pectorale, 
donné à une potion faite avec l’oxyde d’antimoine 
hydro-sulfuré-brun, rendroit son usage dangereux 
dans la première période d’une pneumonie très-in- 
tense, On désigne la formule sous un nom vague 
lorsqu'on ne peut indiquer ni le nom du médica- 
ment , ni celui de la maladie. 
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_Ilest souvent utile de dater et signer la formule, 
ainsi que de désigner la personne à laquelle on la” 
destine; c’est un bon moyen de justifier sa conduite. 


Exemple d'une formule. 


Pr.Camphre... bises tetes e os oc e QUI] gramme. 


Sucre. 00.05: ..e .vingt grammes. 
Poudre de gomme adragant.. . .un demi-gramme. 


Eau. sesssessssse.........Un hectogramme. 


Triturez le camphre avec q. s. d'alcool à 20-0, puis avec 
la poudre de gomme adragant et le sucre ; mêlez exacte- 
ment ; ajoutez successivement la quantité d’eau indiquée. 
Faites une potion. 


T. À prendre par cuillerées d’heure en heure. 


Pour M. N..... 


Paris, ce 


N. M. 
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LIVRE SECOND. 


DES MÉDICATIONSEN PARTICULIER. 


L £ s médications peuvent étre divisées en plusieurs 
| ordres ; ceux-ci peuvent être groupés dans trois sec= 
tions. La première comprend les ordres de médica- 
tons communes à la plupart des organes, et dont 
l'objet est de modifier les propriétés vitales organi- 
ques. La deuxième.est consacrée aux ordres de mé- 
 dications qui sont particulières à un système ou à un 
appareil d'organes, et dont l’objet est de modifier 
 J'état des fonctions. La troisième contient les ordres 
_ de médications spécifiques. 


PREMIÈRE SECTION. 
M ÉDICATIONS COMMUNES. 
ORDRE PREMIER. 
Médications toniques. 


L ES médications toniques agissent spécialement sur 
les propriétés vitales organiques, telles que la sensi- 
bilité organique et la contractilité organique insen- 
sible. Ellesélèvent ou maintiennent les organes à leur 
ton ordinaire ou peu au-delà; elles déterminent à un 
égal degré l'exercice de toutes fonctions qui. sont 
sous la dépendance de ces deux propriétés, ou au 
moins elles n’en favorisent aucune en particulier 
d’une manière très-notable. 
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Les effets locaux secondaires varient selon l’or- 


gane, selon la délicatesse de son tissu , selon les pro- 
priélés vitalesquiy sont plus particulièrement en jeu, 


selon ses fonctions, selon son état actuel normal ,ato-. 


nique ou hypertonique, selon le mode et le degré 


d'action de l’excitant ,selon Ie mode et la durée d’ap-1 
plication de ce dernier, etc. Ils peuvent être nuls ou 
très-apparens, présenter une astriction , ou une rou= 
geur et une chaleur notables; la UE ES peut y 
être accrue ; il peut y avoir contraction involontaire 
perceptible, ou disparition de spasmes et de convul- 
sions; l’exhalation ou la sécrétion de l’organe peut 
être augmentée , diminuée ou supprimée. De là les 
propriétés sudorifiques, diurétiques, emménagogues, 
expectorantes, galactophores, aphrodisiaques, anti- 
spasmodiques, antémetiques, résolutives, astringen- 
tes, suppuratives , anlsepliques, dessiccatives, elc., 
qu'on a attribuées à plusieurs de ces excitans, parce 
qu’on ne faisoit pas attention que ces différentes lé- 
sions étoient dépendantes de l'état des propriétés 
vitales organiques. 

Les médications toniques, sous quelque variété 
qu'elles se pr ésentent, peuvent se manifester plus 


ou moins promplément apr es | ‘application du médi- 


cament. Elles varient dans leur durée. En général , 
plus elles surviennent promptement et plus elles 
sont intenses, plus leur durée est courte; leur mar- 
che est au contraire plus longue lorsqu'elles se mani- 
festent lentement et avec moins d'intensité : cela n’est 
cependant point sans exception. Les médications 10< 
niques peuvent se términer en maintenant l’organe 
à son rithme normal ou en le plongeant dans un état 


LA 
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de débilité : ce dernier effet a heu d'autant plus 
facilement que l’excitant agit avec plus d'inten- 
sité, qu'il augmente davantage les sécrétions ou les 
exhalations, ou qu'il occasionne secondairement des 
contractions trop fréquentes des organes qui en sont 
susceptibles. À 

L’excitalion tonique peut être locale ou générale: 
dans ce dernier cas les propriétés vitales organiques 
sont également augmentées dans tous les organes : 
cette différence dépend du moyen qu'on a employé, 
de son degré de concentration et de la surface sur la- 
quelle on l'applique. Il est des médicamens qui, à 
petite dose, déterminent l'excitation générale plus 
facilement que d’autres même à grande dose. Cette 
excitation peut survenir promptement, ou seulement 
plusieurs heures et même plusieurs jours après l’ex- 
citation locale. Toutes choses d’ailleurs égales , on la 
fait naître plus particulièrement si on met l'excitant 
en contact avec l'estomac, et si on l’emploie concen- 
tré et à grande dose. On seroit tenté de croire qu’elle 
n’est qu'un effet sympathique de l’état de ce der- 
hier. Il est néanmoins plusieurs médicamens qui pa- 
roissent agir en même Lemps ou uniquement par ab- 
‘sor ption. La peau et la membrane muqueuse dugros 
intestin tiennent le second rang sous ce rapport. 
jexcitation peut d’ailleurs être encore déterminée 
fympathiquement par les médications d’un autre or 


dre, telles que la vésication , le vomissement, l’eter- 
nuemer+. eic. ; 


Les médicaties toniques exigent quelques pré- 


e 2 > < e 
cautions dans l’adminisiyation des moyens propres à 
des déterminer. En general, 1] ne faut poini que l’or- 
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gane pèche par un extrême d’excès ou de défaut de 
ton ; on détermineroit souvent l'inflammation dans» 
le premier cas, et on agiroit en vain dans le second : 
telle est une des causes pour lesquelles nos moyens 
sont si peu efficaces dans les fièvres adynamiques, 
lorsque nous attendons que la prostration soit trop 
grande. Il faut avoir soin de s’opposer à l’augmenta- 
tion des sécrétions ou des exhalations : c'est ainsi 
qu'on doit empêcher les effets purgatif, sudorifique 
qu’occasionnent quelquefois les excitans ; car ils peu- 
vent affoiblir le malade. Il faut avoir l'attention de 
ne pas continuer pendant trop long-temps l'emploi 
de ces moyens ; leur usage prolongé jette souvent 
l'organe dans un état d’atonie, et cet effet est 
d'autant plus prompt que le médicament a agi avec 
plus d'intensité : c'est ainsi qu’on voit certains méde- 
cins débiliter lors même qu'ils se proposent de dé- 
terminer un état opposé. L'observation a prouvé que 
l'emploi habituel d’un excitant annihile son action; 
c’est pour cette raison qu’il faut l’administrer à des 
intervalles plus ou moins éloignés, en suspendre l'u- 
sage pendant quelque temps, le remplacer par d’au- 
tres, ou même alterner l’emploi de différens exci- 
tans. 
Il est facile de voir que les médications toniques : 
sont indiquées lorsque les propriétés vitales organti: 
ues sont affoiblies, néanmoins il ne faut pas tror 
généraliser. ll est beaucoup de circonstances dane*€$" 
quelles elles pourroient être nuisibles ou A“1SETEN- 
ses. On doit bannir les excitans de js Fes de foi- 
oppression : telle est 14 débilité qui accom- 


blesse par | ni. 
e angiétémique , la pneumonie lrés-1n- 
eut i] e FS ; : 


pagne la fievr 
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tense, etc. On doit les rejeter lorsque la débilité 
générale est un effet sympathique d’une maladie lo. 
cale avec excès de ton , Comme dans certaines péri- 
tonites. On ne doit les employer qu'avec prudence 
dans l’affoiblissement qui provient d'une évacuation 
excessive, dans celui qui est l'effet de l'inaction, de 
Be de l’onanisme, d’un excès dans les tra= 
vaux du corps et de lesprits En général il est néces- 
saire de connoître le degré de forces propres à cha- 
que espèce, variélé et période de la maladie : il faut 
savoir quelle influence exercent à cet égard l'âge, 
le sexe, le tempérament, la saison, le climat, etc. ; 
c'est de là qu'on peut déduire quel est l’affoiblisse- 
ment qu'ou doit combaitre ou abandonner à lui- 
même. Dans tous les cas, il faut que l’action des exci= 
tans soit en rapport avec le degré d’atonie et la durée 
de la maladie : si on abuse de ces moyens dans Le dé- 
but d’une fièvre adynamique, on reste sans ressource > 
vers la fin. Il faut agir autrement dans la syncope et 
dans le scorbut. : 

Il est difficile d'exposer d’une manière précise les 
espèces et périodes de maladies dans lesquelles les 
toniques peuvent convenir ; ces circonstances sont : 
nécessairement subordonnées aux causes et à l’état 
des propriétés vitales organiques. En général les to- 
niques sont indiqués dans la deuxième et ia troisième 
périodes des fièvresmuqueusescontinues et rémitten- 
tes; dans les deuxième et troisième périodes desfièvres 
ady namiques continues, rémittentes et intermittentes; 
dans les fièvres ataxiques continues, rémittentes et in- 
termittenies ; et en général dars toutes les fièvres in- 
termittentes qui tendent 4 /4Monicité, de quelque 
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ordre de fièvres qu'elles soient , et quel que soit leur 
iype. On en fait usage dans les phlegmasies cutanées 
qui menacent de délitescence, qui tendent à la gan- 
grène ; dans les rhumatismes chroniques ; dans la dé- 
bilité de Ja digestion qui accompagne la goutte, etc.; 
dans la troisième période des catarrhes aigus, et dans 
les catarrhes chroniques. On les emploie dans les hé- 
morrhagies passives, dans le scorbut; dans un grand 
nombre de névroses atoniques; dans beaucoup de 
maladies cutanées chroniques ; dans les scrophules, 
le carreau , les hydropisies ; dans le diabétès, les af- 
fections vermineuses, etc. Mais ces indications sont 


trop générales; car il est des fièvres adynamiques si 


légères et d'autres si intenses, qu'à peine les unes 
exigent l'emploi des toniques, tandis que les autres 
le réclament dès leur début. On sait que beaucoup 
de catarrhes chroniques, d’hémorrhagies passives, 
que le scorbut cèdent souvent aux seuls moyens hy- 
giéniques. M. Pinel a vérifié l'observation des anciens, 
que beaucoup de fièvres gastriques intermittentes 
tierces cessent spontanément après un nombre d’ac- 
cès plus ou moins grand. 

Les toniques sont ordinairement inefficaces et 
même nuisibles dans les fièvres intermittentes, les né- 
vrosés, les hydropistes, etc., qui sont l'effet sympa- 
thique de la lésion de tissu d’un organe plus ou moins 
éloigné. Les complications des phlegmasies avec les 
fièvres adynamique et ataxique présentent surtout 
de grandes difficultés : dans ces différens cas, il faut 
soigneusement examiner si la phlegmasie participe 
de l’état adynamique , ou s: elle conserve un sur- 
croit d’excitation. Cette distinction cst facile à faire 
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lorsque l'organe affecté tombe sous nos sens, comme 
la peau ,la membrane muqueuse de la gorge : sa flic 
cidité et sa couleur livide indiquent évidemment l’a- 
dynamie locale ; tandis que sa rénitence, sa rougeur 
vermeille annoncent un surcroît d’excitation, H ect 
plus difficile de faire cette remarque lorsque les 
phlegmasies du poamon et des organes profondément 
cachés sont compliquées de fièvre adynamique où 
ataxique. Dans le cas où Fadÿnamie est générale, 
le traitement ne diffère point de celui de la fièvre 
adynamique seule ; mais il exige beaucoup de pra: 
dence lorsqu'une phlegmasie , avec excès d’excita- 
On , est compliquée avec l’une ou l’autre de ces fiès 
vres, Îl faut surtout, dans les pneumonies, éviter de 
confondre l’adynamie générale qui est résultante de 
la gêne qu'éprouve la circulation pulmonaire, avee 
a fièvre adynamique qui se complique d’une pneti- 
monie sthénique ou asthénique, Il faut en outre ob: 
erver que l'intensité d'action destoniques qu’on em 
Joie doit toujours être en rapport avec l'intensité de 
a maladie, ou, pour mieux dire, avec le degré d’af= 
oiblissement des propriétés vitales organiques, 

Si les toniques sont si multipliés, c’est que ja sus= 
epubilité dés propriétés vitales varie téllément,.que 
ouvent le même individu ne peut les supporter ous. 
'assuétude , en anmihilant l’action de l’un, force à 
"ecourir à l'emploi de l’autre : Je médecin pent sou- 
rént se trouver dans des circonstances de localité qui 
e forcent à $e servir de ceux qui sont sous sa main. 
ailleurs, quoique les différens moyens qu’on ém- 
loie pour déterminer Pexcitation toniqué Jouissént 
le propriétés analogues, il en est cependant un grand 
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nombre qui manifestent celte action plutôt vers ur 
organe que vers un autre, qui l’occasionnent à des 
degrésdifférensetavec des modifications particulières. 
… Quelques toniques se bornent à élever les proprié- 
tés vitales à leur état normal : tels sont les amers, 
quelques acerbes et ferrugineux. Leur caractère est 
de ne déterminer aucune sensation ni aucun change- 
ment de couleur dans l'organe sain avec lequel on les 
met en contact. Il en est parmi eux qui paroïssenË 
plus particulièrement que d’autres favoriser la sup 
pression de l’exhalation ou de la sécrétion : tels sont 
les acerbes, plusieurs ferrugineux ; mais cela est en 
grande partie relatif à leur degré de concentrations 

IL'est d’autres toniques qui peuvent relever les or- 
ganes un peu au-delà de leur rithme ordinaire : telles 
sont les labiées, plusieurs radiées, flosculeuses, om- 
bellifères et crucifères. On les reconnoît à la chaleur, 
au picotement et à la légère rougeur qu'ils déter-! 
minent. 

Quelques-uns peuvent déterminer l’inflammation: 
si on n'apporte pas beaucoup de prudence dans leur: 
administration : tels sont la glace, les acides , l’am-: 
moniaque , l'alcool, le phosphore, l’éther sulfuri-= 
que, les huiles volatiles, le camphre, la racine de rai-- 
fort sauvage, les bulbes d’oignon, d'ail cultivé,, 
la semence de moutarde noire , les baies de poivre 
noir, les girofles, etc. Il faut en général , dans l’em-- 
ploi de ces moyens, connoitre le degré de concentras- 
tion qu'ils doivent avoir, et le temps pendant lequell 
il faut les maintenir appliqués. 

ILest quelques toniques qui en même temps peuss 
went déterminer la sédation des propriétés vitales ani 
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males, et de la contractilité organique sensible du 
conduit alimentaire : tels sont le froid, l’ammonia- 
que, le phosphore, l'alcool, l’opium , l’éther, les 
huiles volatiles , le camphre, ke musc, le eastoréum, 
plusieurs ombellifères, l'assa foœeuida, le sagapénum,. 
Ja gomme ammoniaque, l'opoponax les feuilles de 
cigué oflicinale, de belladone, de; jusquiame, de po- 
metle épineuse, de digiale pourprée, la plupart 
des labiées , des radiées et des flosculeuses aroma- 
tiques : plusieurs de ces corps manifestent cette 
acliou sédative sur l’encéphale et les nerfs, d'autres 
seulement sur les nerfs. Lorsqu'on veut prévenir cet 
effet, il faut avoir soin de n’appliquer ces moyens 
qu’en petite quantité à la fois, et de les renouveler à. 
des distances plus ou moins éloignées, 

Îl est d’autres excitans dont un excès de dose ou un 
degré trop grand de concentration peut déterminer 
la sélation de toutes les propriétés qui président 
aux fonctions nutritives , et occasionner par là une. 
mort prompte : tels sont le gaz hydrogène sulfuré , 
l’eau disullée des feuilles de Re et quel- 
ques autres substances analogues. M. Chaussier a 
prouvé, par des expériences multipliées , que l’hy= 
drogène sulfuré, soit à l’état gazeux, soit en solution 
aqueuse, tue promptement les animaux, soit qu'ils 
le respirent, soit qu’on l’introduise dans l'estomac, le: 
gros Intestin ou le tissu cellulaire; le tissu des organes 
devient mollasse, perd sa contractlité ; lesang devient 
noir, et la putréfaction est prompte : aussi ne doit. 
onalmisistrercetexcitant qu'étendu dans une grande 
quantité d’eau et d’une manière prudente, Quant à. 
l'eau disillée des feuilles de laurier-cerise, on sait que 
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ce liquide mis dans de certaines proportions en con- 
tact avec la surface muqueuse du conduit alimen- 
taire, détermine une mort prompie; tandis qu'au 
rapport de Fontana, introduit dans une plaie, appli- 
qué sur un nerf, ou même injecté dans les veines 
du cou , il occasionne des effets beaucoup plus lents. 
Le suc et l'infusion aqueuse de ces feuilles jouissent 
de cette propriété déléière à un degre inférieur. 

Le degré de concentration inflne d'une manière 
très-manifesie sur le mode d’action des substances 
qu'on peut employer comme toniques ; c’est ainsi 
que les corps qui sont suscepübles d’enflammer peu- 
vent par là devenir capables de déterminer une exct- 
tation Lonique modérée ; c’est ainsi aussi que l'alcool, 
les acides, les sels très étendus débilitenit ordinaire- 
ment à la longue les propriétés vitales tant organiques 
qu’animales. Plusieurs corps médicamenteux agissent 
même alors d’une manière si lente, qu'on ne peut 
connoîtreleur action que par les changemens qui sur- 
viennent dans la marche des maladies ; c’est ce qui a 
lieu dansl’emploi des oxydes et sels mercuriels et an- 
timoniaux, du muriate de baryte, etc. , dans l’admi- 
nistration de l’opium , de la ciguë officinale à très- 
petite dose, elc., dans celle des boissons faites avec 
les racines de salsepareille , de bardane, de patience, 
avec le bois de gaïac officinal , etc. (1). 

Le plus souvent on doit déterminer la dose des 


(x) C’est le peu d’évidence de ces effets généraux qui a porté 
les médecins à donner le nom d’a/térans aux moyens qu'on 
emploie pour les déterminer , et c’est l’examen de leurs effets 
secondaires qui lear a fait donner le nom de fondans , dissol- 
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toniques par leur degré de concentration; mais nul 
organe ne peut à cet effet seryir de terme de com- 
paraison ; car le mode de italie varie Lant dans cha- 
cun d'eux, que deux corps qui déterminent la même 
excitalion tonique sur l'organe B , agissent souvent 
différemment l’un de l’autre sur l'organe €, etc. 

Lorsqu'on veut agir par circulation, c’est par le 
poids qu’on détermine la quantité du médicament, et 
on l’etend ensuite dans une quantité assez grande de 
véhicule pour qu il ne puisse point agir lé ca opt 
_Ce ne sera que lorsqu'on aura bien pu distinguer les 
phénomènes médicaux sympathiques de ceux qui 
sont déterminés par l'absorption du médicament, 
qu'on apprendra de laquelle de ces deux manières'il 
est plus convenable de doser les FAR qu'on em- 
ploie. 

La forme qu’on donne aux loniqües varie selon 
l'organe sur lequel on les applique et les propriétés 
particulières de ceux qu'on emploie. Les intermèdes 
ordinaires sont l’eau et l'alcool; celui-ci étoit plus 
fréquemment employé autrefois que maintenant : on 
peut y avoir recours soit pour dissoudre le corps me- 
dicamenteux, soit pour augmenter ses propriélés mé- 
dicales. Dans le premier cas, l'alcool n’est nécessaire 
qu autant que le cor ps médicamenteux est insoluble 
dans l’eau ; aussi peut-on P rame dans des quantités 
d’eau plus où moins grandes, à moins que celle-ci 

n'altère la solution, comme cela a lieu pour l'alcool 
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vans , antiscrophuleux, etc. , etc. Si je les expose ici, c’est 
comme annexes, et jusqu’à ce que nous ayons plus de donnée 
sur leur mode d’action. : 


s 
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résineux, camphré , etc.; dans le second cas , au con- 
traire , il faut bien se garder de l’étendre dans une 
quantité Indéterminée de liquide aqueux, comme on 
le fait souvent , car il peut perdre ses propriétés mé- 
dicales. À cet effet il faut savoir qu’une partie d’al- 
cool à 0,82 (30 + 0),mélée avec quinze Pr d’eau, 
pèse 0,99 (2+0),et par conséquent n’a pas de pro- 
priété bien différente de celle de l'eau pure ; que l’al- 
coolà0,82 (50 +0), méléavec partie égale d’eau, passe 
à l’état d’alcool à 0,94( 1040 ) ; que l'alcool à 0,94 
(1040) pèse o,y7 (5+0 }, lorsqu'il est mêlé avec 
parlie égale d’eau, et 140 lorsqu'il l’est avec dix 
parties de ce liquide. Dans ce dernier \ Cas sa saveur 
est extrêmement foible. 

Les proportions dans lesquelles on mêle ordinai- 
rement l'alcool à 0,82 (350+0 ) avec l'acide sul- 
farique à 1,84 (66-—0 ) et avec l’ammouiaque à 0,59 
(19+0), sont telles, que pour pouvoir administrer 
ces médicamens sur une surface muqueuse, il faut 
les étendre dans des quantités d’eau si grandes, que 
l'alcool est trop affoibli pour pouvoir exercer une 
action excitante. La même considération peut s’appli- 
quer aux macérallons alcoolo-ammoniacales qu’em: 
ploient particulièrement les pharmacopees d'Edim- 
bourg , de Lordres et de Berlin. 


6 Ier. Application des toniques sur la membrane 
muqueuse de l'estomac, ainsi que de l'intestin 
gréle , etexcitalion tonique de ces organes. 


On applique les toniques sur la membrane mu- 
queuse de l'estomac, soit pour exciter directement 
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le ton de cet organe, soit pour agir secondairement 
sur d’autres tissus ou sur tout l'organisme. Les sym- 
pathies nombreuses qui lient l'estomac et l'intestin 
avec la plupart des organes, et la grande absorpuon 
qui a lieu sur leurs surfaces, font qu’on les choisit 
le plus ordinairement pour déterminer les excitations 
toniques sympathiques, ainsi que celles qui ont heu 
par la voie de la circulation. Mais la susceptibi- 
lité de l’estomac présente tant de variations, soit 
chez le même individu, soit chez des individus diffé- 
rens, qu'il est difficile d'obtenir toujours le même 
effet, quoique le degré de concentration du médica- 
ment, soit le même, ou quoique les corps qu’on em- 
ploié aient beaucoup d'analogie entre eux. D'aii- 
leurs l’état de vacuité et de plénitude, ainsi que le 
degré de plénitude de l'estomac, modifient beaucoup 
le degré de concentration du corps médicamenteux ; 
ce dernier étendu dans le liquide contenu dans l’es- 
tomac, n’agit plus d'une manière aussi intense qu'il 
Jauroit fait dans l’état de vacuité. Il résulte de là que 
toutes Les fois que le tonique doit exercer une action 
constante, il faut l’admiuistrer dans l’état de vacuité, 
à moins qu'il ne soit destiné qu’à faciliter la diges- 
tion des alimens qu’on vient de prendre. 

La forme sous laquelle on administre les toniques 
est quelquefois indifférente, et on consulte unique 
ment le goût du malade et les propriétés chimiques 
du médicament. Il est cependant beaucoup de cas où 
elle exige toute l'attention du médecin : c'est ainsi 
que les toniques préparés avec des corps susceptibles 
d’occasionner le vomissement et l’inflammation, n’ont 
pas besoin d’être aussi étendus sous la forme pilulaire 
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3; re ke à A . AN pe à : 
qu’à l’état liquide; on peut même ingérer sans acci-1 


dent des semences âcres entières, elc., tandis qu'à 


l'état hquide elles pourroïent facilement produire. 


l'inflammation; cela provient sans doute de ce que 
les végétaux simplement divisés, les bols et les 


pilules ont besoin pour agir d’être dissous ou ramol- ! 


jis par les liqueurs de l'estomac, et parce que cet 
effet a lieu lentement. D’un autre côté, on observe 
que la poudre des végétaux amers, du tanni , des 
ferrugineux, détermine souvent un sentiment de pe- 
santeur dans l'estomac, l’anxieté et le vomissement ; 
tandis que ces médicamens fatiguent moins à l'état 
liquide. La difficulté avec laquelle l'estomac supporte 
ces derniers corps pulvérulens, surtout sous la forme 
pilulaire, a porté les médecins à les aromatiser et à 
les administrer de préférence en solution dans l’eau 
ou dans l’alcool. 

. On administre les toniques liquides à une tempe- 
rature plus ou moins analogue à celle de l'organisme. 
On sait que la température uède débilite l'estomac, 
rend les digestions pémbles, et ne peut que dimi- 
nuer l’action tonique du médicament qu’on adminis- 
tre. D'ailleurs les hquides tièdes, surtout lorsqu'ils 
sont administrés en grande quantité, déterminent des 
nausées et le vomissement. [l n’en est.pas de même 
lorsque la température est chaude; l’observation 
clinique apprend que l’eau sucrée, le lait, les infu- 
sions aqueuses chaudes excitent le ton de l’estomac et 
de l’organisme en général , el augmentent la transpi- 
ration. On sait qu'une trop grande chaleur peut en- 
flammer , et que l’abus des médicamens chauds jette 
l'estomac et l'organisme dans un état de débihité, La 
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température froide, lorsqu'elle n’est pas portée à 
un trop haut degré, exerce une action analogue à 
celle du chaud; mais elle exige plus de prudence; 
car si l'individu est en sueur , si la chaleur atmosphé- 
rique est très-élevée, l’eau froide peut anssitôt dé: 
lerminer Ja suppression de la sueur, l'anxiété, occa- 
sionner des coliques, la diarrhée, la syncope, des 
phlegmasies variées, etc. ;tandis que si on l’administre 
prudemment etaun degré é qui ne S "éloigne pas trop 
de la température extérieure de | none elle 
peut favoriser l’action tonique, On sait que le froid 
est souvent employé seul pour déterminer l’excita- 
tion tonique ; telles sont, surtout en été, l’eau à la 
glace, les o/aces telles que les préparentles confiseurs, 
L'usage prolonge des boissons froides amène la foi 
blesse indirecte avec plus ou moins de promplitude. 

Le mode d’administr ation des Loniques doit varier 
selon qu'ils doivent exercer une action locale, ou se- 
lon qu'ils doivent être absorbés et agir ner 
Dans ce dernier cas, on est le plus souvent obligé de 
S opposer à ce qu’ils ne déterminent aucun effet lo 
cal, on on ls laisse seulement agir de manière à re- 
connoître s'ils ne sont pas inertes. C’est ainsi qu'on 
évite toute action locale lorsqu'on emploie le mu- 
riate de baryte, le muriate de mercure suroxydé, etc. 

Le mode d'administration doit varier si le coups 
qu'on emploie pour déterminer l'excitation tonique 
est susceptible d’occasionner le vomissement, la pur- 
gatlOn ; s’il peut enflammer les organes gastriques ow 
agir secondairement d’une manière nuisible, Il faut , 
dans ce cas, l'administrer convenablement étendu et 
à pelite dose à la fois. 
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Le mode d'administration doit varier si le corps 
qu’on emploie pour déterminer l'excitation tonique 
peut, quoique très-étendu, jeter, par son usage pro- 
longé, l'organisme dans un état de maladie , et peut : 
surtout porter atteinte aux fonctions nutritives (les 
oxydes et sels mercuriels, etc. ). Il doit varier si l’ex- 
citant qu’on emploie pour déterminer l’action to- 
nique peut plus ou moins promptement jeter l’orga- 
nisme dans un état de foiblesse indirecte. 

Le mode d'administration doit varier selon les de- 
grés d'intensité d'action qu’on veut déterminer. Si 
l'excitation tonique doit être très-forte, mais momen- 
tanée, comme dans la syncope, dans l’asphyxie, 1l 
faut employer le médicament aussi peu étendu.et à 
aussi forte dose que possible. Si l'excitation tonique 
doit être forte et continuée pendant quelque temps, 
il faut administrer le tonique à petite dose et à des 
intervalles rapprochés, et augmenter cette dose pro- 
gressivement : c’est ainsi qu’on en fait usage dans les 
fièvres adynamiques, dans les phlegmasies adynami- 
ques. Si l'excitation tonique doit être modérée et con- 
tinuée pendant long-temps, on laisse un plus grand 
intervalle entre la reprise des doses : c’est ainsi que 
dans les maladies chroniques on administre l'opium 
une ou deux fois par jour, tandis qu’on le donne 
tous les quarts d’heure ou demi-heures dans jes 
maladies aiguës qui en indiquent l'usage. 

Le mode d'administration doit varier selon l'or- 
gane qui doit plus particulièrement participer à l'ex 
citation tonique, et selon l’effet particulier que cette 
action tonique doit déterminer. On emploie des 
moyens variés si l’on veut exciter la contraction 1m 
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sensible, si on veut plus particulièrement augmenter 
la chaleur générale , modifier les sécrétions ou la nu- 
trition, enfin si ces effets doivent avoir une durée 
plus ou moins longue. 

L'usage prolongé des corps qu’on emploie pour 
déterminer l'excitation tonique devient constamment 
pernicieux ;quelquefois il jette l’estomac dans un état 
de débilité, comme on le voit par l'usage prolongé des 
amers; d’autres fois il rend cet organe d’une suscep- 
tibilité telle qu'il ne peut plus supporter le même 
corps ni des substances analogues; il faut d'apres 
cela savoir en suspendre et enalterner l'emploi. 

Ïl est des circonstances qui contre-indiquent l'ap- 
plication des ioniques sur la membrane muqueuse 
de l’estomac, ce sont : 

1°. L’embarras gastrique. Souvent il augmente 
par l'emploi des toniques , et ces derniers ne font 
alors qu’aggraver la maladie existante ; tandis qu'ils 
produisent l'effet destré dès que le vomissement a 
fait disparoître l'embarras gastrique. On voit néan= 
moins ce dernier céder quelquefois à l'emploi des 
toniques, soit parce qu'il n’est occasionne que par 
l'état de débülité de l'estomac , par une moindre sur- 
charge de matières devenues hétérogènes, soit parce 
qu’il est sympathique. On sait qu'une légère indiges- 
tion cède souvent aux toniques , tandis qu'une indi= 
gestion très-forte ne cesse le plus ordinairement que 
par le vomissement. 

2°, Un état de susceptibilité trés-grande de l'es- 
tomac. Geite suscepubilite peut exister à des degrés 
différens ; elle est quelquefois telle, que le malade 
rejette le médicament aussitôt qu'il l’a prise On est, 
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dans ce cas, obligé de remédier préalablement à cet " 


état, d'appliquer les toniques sur d’autres surfaces, 
ou de déterminer l'excitation de l’estomac par voie 
de sympathie. D’autres fois cette susceptibilité est 
moindre ; 1l suffit alors d'employer les toniques à 
plus petite dose, où de les étendre dans un corps 
mucilagineux, sucre, laiteux , etc. La nature nous 
présente plusieurs végétaux dans lesquels l'extrait 
amer et le tannin sont étendus dans un mucilage 
plus ou moins abondant. 

3°, Un état de lésion de texture ile l'estomac , 
etc. Si on veut déterminer une excilation toniqne 
générale, il est, dans ce cas, indispensable d'appli- 
quer les médicamens sur d’autres surfaces. 

Je vais maintenant exposer les différens moyens 
qu'on peut employer pour exciter les propriétés 
vitales organiques à leur ton normal ou peu au-des- 
sus ; je Le classerai sous le rapport des différens ef- 
feté qu'ils peuvent produire outre l’action tonique, 
et je les grouperai ensuite selon le mode d’excita- 
tion tonique qu'on veut déterminer, et selon les 
circonstances qui les indiquent. 


Corps qui, méme à grande dose, ne détermi- 
nent ni l'inflammation ni le narcotisme , qui 
n'auginentent pas notablement ou que légére= 
ment la chaleur générale ; mais paroissent plus 
particulièrement exciler la contraction in- 
sensible. 


Parmi ces corps se trouvent les amers, le tannin 
et les végétaux qui le contiennent, le fer, les dif 
férens oxydes et sels ferrugineux. A l’état pulvérus 


| 
| CLINIQUE, 259 


lent, ces corps pèsent plus où moins sur l'estomac, 
à moins qu'on ne les unisse avec quelque huile vo- 
latile, ouavecune substance végétale qui en contient ; ; 
ils occasionnent, quelquefois vomissement et th 
purgation; plusieurs d'entre eux déterminent un état 
d’astriction De not ne > Surtout si on les emploie 
irés-concentrés. Ils n ‘augmentent point la chaleur 
générale, ni la sueur, ni l'urine, au moins d’une 
manière notable: ils paroissent cependant soulager 
fréquemment les douleurs déterminées par la pré- 
sence des calculs urinaires. À quelque dose et quel- 
que concentrés qu'on les emploie, ils ne paroissent 
pas proprés à déterminer l'inflammation. En géné 
ral, ils paroissent exciter plus particulièrement la 
contraction insensible. Leur action est lente, mais 
durable : leur nn prolongé peut devenir préju- 

diciable , nuire à l’exercice des fonctions digestives, | 
et altérer la nutrition générale. 

_ On les emploie particulièrement lorsqu'il s'agit 
d'augmenter l'action digestive, dans les hsbbée 
chroniques de l'intestin, dans les affections vermi 
neuses, dans les cas de passage des phlegmasies à 
la gangrèene, par l'effet de débilité précédente et 
dore On en fait usage dans les fièvres hec- 
iques dépendantes d’un état fe débilité de tout l’ Orpa= 
nisme ou d’un organe en particulier, dans les catar- 
rhes chroniques de l'utérus, de la vessie urinaire, 
dans les hémorrhagies passives, dans lesfièvres inter- 

mittentes, etc.; on les emploie dans beaucoup de 
névroses qui paroissent consister uniquement dans 
une susceptibilité et une mobilité EXCESSIVES, sans 
phlegmasies locales ni lésions de texture, mais plutôs 


: 
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avec atonie des propriétés vitales organiques. On ya 
a recours dans la plupart des maladies atoniques du 
système lymphatique, du système osseux, des vis= 

cères abdominaux, de l'organe cutané; et fréquem- 

ment on les emploie conjointement ou alternative, 
ment avec les moyens qui paroissent plus particule 

rement agir sur la nutrition, ou qui excitent le” 
ton des organes plus fortement , mais d’une manière 

moins durable. 


AMERS:. 


On peut, parmi ces substances, rangerles végétaux 
qui,outre l’extrait amer, contiennent encore une pe= 
tite quantité de tannin, ainsi queles extraits des plantes: 
aromaliques et amères. L'expérience chimique de- 
montre que l'huile volaule se dégage par l’évapo- 
ration, qu'il ne reste que les matériaux fixes, eb 
que le tannin disséminé ne communique pas de sa- 
veur notablement acerbe. 

On peut employer les végétaux amers en substan- 
ce, les faire mâcher , et avaler successivement ce que 
lasälive en dissout, où lesréduireen poudre.Onadmi- 
nistre celle-ci enveloppée dans un corps mou, ou ens 
suspension dans un peu d’eau ou de vin; on peut 
enfin lui donner la forme de pilules, de bols ou 
d’électuaire , à l’aide de quantité suffisante de sirop. 
où de miel. On n’emploie cependant en substance: 
que les végétaux peu flexibles, qui sont susceptibles 
de pulvérisation , et contiennent peu de parties 
fibreuses : il faut en excepter ceux qui sont amerss. 
La dose ordinaire est d’un demi, d’un à plusieurs 


grammes (9, 18 à 56 grains et plus 
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On peut aussi faire usage du produit de la solu- 
tion partielle des substances végétales amères dans 
l'eau , ou dans l'alcool à 1040. L'eau peut constam- 
ment servir, car l’extraitamer estle plus ordinairement 
aussi soluble dans l’eau que dans l’alcoo!,et cedernier 
n’est nécessaire que lorsqu'il doit concourir à l’action 
tonique. On peut recourir à la macération, à l’infusion 
ou à la décoction instantanée, selon qu’on veul, avec 
des proportions égales d'ingrédiens, obtenir, dans un 
temps varié, un médicament plus ou moins saturé ; 
l'extrait ameresten général aussi soluble dans l’eau à la 
température ordinaire qu’à celle de l’ébullition. Les 
proportions ordinaires d’ingrédiens qu'on emploie sur 
cent parties d’eau, sont de cinq à dix parties; on peut 
d’ailleurs , sans inconvénient, outrepasser ces quan- 
üités, et en employer autant que l’eau peut en con- 
tenir sans être absorbée presqu’en totalité, Une ma- 
cération de six à douze heures est suffisante; car Ja 
saveur devient plus rebutante après cette époque, 
sans que le liquide augmente en amertume dans des 
proportions correspondantes, On cherche quelque- 
ois à masquer cette saveur amère à l’aide de sirop 
ou de miel; mais si ces corps doux sont en assez 
grande quantité pour la masquer , il n’est pas certain 
qué de liquide conservera toutes ses propriétés; et 
s'ils ne sont pas employés en quantité suffisante, la 
saveur amère est aussi désagréable que si leur addi- 
tion n’eût pas eu lieu, | 
Lorsqu'on emploie l’alcool à 1040, on peut re_ 
courir à la macération ou à la digestion :0on n’ajoute Ja 
quantité de ce liquide que successivement, On peut 
recourir à une macération et à une digestion momen- 
L, 16 
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tanés , c’est-à-dire de six à douze heures, ou laisser 
macérer et digérer les ingrédiens jusqu’à ce que l’al- 
cool ait extrait tout ce qu’ils contiennent de soluble. 
Mais dans ce dernier cas la préparation est longue; il 
faut ajouter l'alcool successivement ; tandis que dans 
l'autre cas on le prépare d'une manière extempo- 
ranée, etil suffit de doubler ou de tripler les ingré- 
diens. Les proportions que j'ai iudiqnées pour les so- 
lutionspartielles dans l’eau peuvent également conve- 
nir ici. On peut administrer cette teinture amère pure 
à la dose de 10 grammes environ (2 gros), ou l’éten- 
dre dans dix à vingt fois son poids de vin ou au-delà ; 
on peul.enfin la mêler avec un peu d’eau ; on la fait 
prendre alors sous des volumes proportionnés à l'effet 
qu'on veut produire, et à la quantité de véhicule 
qu'on a employée, etc. 

On peut rapporter aux extraits des substances 
végétales amères ceux des plantes aromatiques 
suivantes, savoir : ceux de fleurs de camornille ro- 
maine, de camomille commune, de matricaire , 
de nille-feuille, d'arnica, de feuilles de sauge of- 
ficinale, d'absinthe, d'oranger, de racines de be- 
noile , etc. 

On peut administrer ces extraits amers en pilules; 
à cet effet, s'ils sont secs, on les triture d’abord avec 
une petite quantité de poudre végétale merte, et on 
y ajoute ensuite quantité suffisante de sirop, de miel, 
ou d'extrait de genièvre ; s'ils sont mous , il suffit de 
les méler avec quantité convenable d’une poudre 
inerte. On les emploie plus rarement en solution 
aqueuse ou alcoolique. Leur dose est ordinairement 
de 25 centigrammes à un gramme et plus (4 : à 18 
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grains et plus ). Sous peu de volume, ils contiennent 
plus de matériaux que les poudres, ont une action 
plus prompte , et fatiguent moins l'estomac. 

Les amers exercent en géuéral une action lonique 
lente, peu intense, mais durable ; ils augmentent 
l'appétit et rendent les digestions plus faciles ; quel- 
ques-uns peuvent arrêter le vomissement et la diar- 
rhée provenant d’atonie, ou d’une lésion de la con- 
tractilité organique sensible. A grande dose ils déter- 
minent de l'oppression et un sentiment de pesanteur 
dans l'estomac; quelques-uns occasionnent alors le 
vomissement et la purgation. L'usage prolongé des 
amers jette l'estomac dans un état de débilité, rend 
les digestions pénibles, peut donner lieu à la dyspep- 
sie, à Vhypochondrie, produire des hydropisies , etc. 

L'action secondaire des amers sur les autres or- 
ganes n’est pas évidente; la chaleur générale n’est pas 
augmentée , le pouls ne devient pas plus fréquent ; 
il ne paroît pas non plus qu’il y ait augmentation de 
la transpiration et de la sécrétion urinaire , quoique 
cette dernière ait plutôt lieu que l’autre, Néanmoins 
l'action secondaire des amers ne peut être mise en 
doute ; car seuls ils préviennent et suppriment fré- 
quemment les accès de fièvres intermittentes, pré- 
vieunent les attaques de goutte, suspendent les dou- 
leurs déterminées par les calculs urinaires. 

On les emploie pour ‘relever le ton de l'estomac 
dans les dyspepsies, etc., par atonie ; daïis les cas 
d’acidité, de flatuleuce, d’affections vermineuses » 
dans les vomissemens dépendans d’une lésion de la 
contractilité organique sensible de l'estomac, etc. On 
y'a recours Contre Jes affections viscéralés chroni- 


244 PHARMACOPÉEE 


ques, lorsque toutefois 1l n’y a pas de lésion de tissue 
On en fait également usage dans les scrophules, les 
hydropisiesidiopathiques avec atonie, la chlorose, etc. 
On les emploie surtout pour faire cesser successive- 
ment les accès de fièvres intermittentes ; maïs tous ne 
sont pas également indiqués dans ce cas; et si on en 
fait usage, on ne les administre que vers lesixième ou 
le septième accès, lorsquela fièvre intermittente tend 
à la chronicité et qu’elle ne dépend pas d’une lésion 
de üssu : c’est en poudre qu’on les donne ordinaire= 
ment et à la dose de deux , et quelquefois de plusieurs 
grammes ( un demi-gros à un gros ). On y a aussi re- 
cours pour prévenir les atiaques de goutte; mais la 
Jongueur du traitement produit souvent les accidens 
que j'ai développés plus haut. 

Quoique les amérs aient des propriétés commu- 
nes, il en est cependant quelques-uns qu’on emploie 
plus particulièrement dans certaines circonstances 
que dans d’autres. 

C'est pour prévenir le sentiment de pesanteur 
qu'ils déterminent dans l'estomac, et pour rendre 
en même temps leur action plus prompte, qu'on les 
unit fréquémment à l'alcool , au vin, et à différentes 
substances aromatiques. | 

Voici les amers qu’on emploie le plus ordinaire- 
ment. Je n’indiquerai que ce qu'ils présentent de par- 
ticulier soit dans leur mode d'administration, soit dans 
leur action. 


Racine de gentiane jaune. 


On ne l’emploie point , ou que rarement, en pou- 
dre, parce qu’elle est difficile à pulvériser ; on peut 
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la faire mâcher au malade ; le plus ordinairement on 
fait usage desa macération ou infusion aqueuse, et desa 
macération alcoolique. Les proportions ne présentent 
rien de particulier. Pour préparer la teinture de gen- 
tiane, M. Parmentier faitmacérer quatre à cinqparties 
de cette racine , desséchée etcoupée menu, dans cent 
parties d'alcool à 10+0; il entretient la macération 
pendant douze jours environ ; pour l’administrer, il 
en étend deux parties et demie dans cent parties de 
vin rouge, et il fait prendre ce mélange à la dose de 
30 grammes environ (uneoncej. L'extrait aqueux de 
gentiane peut être is d’après la: manière Indi= 
quée plus haut. 

Cette racine agit comme un amer très-fort : à 
grande dose elle détermine quelquefois le vomisse- 
ment et la purgation. Les accidens phlegmasiques 
qu'elle doit avoir quelquefois occasionnés provien- 
nent de ce qu’on l’a confondue avec la racine de 
ranunculus thora, L: 

On l’emploie The tous les cas indiqués plus Haut " 
et surtout contre les fièvres intermittentes. 


Sommités de petite centaurée. 


On peut les remplacer par les feuilles de la même 
plante : beaucoup de médecins préfèrent même ces 
dernières. 

On ne les emploie pas ei en poudre, é 
car, outre qu’elles sont très-légères, elles ne four- 
nissent que o,1 d'extrait aqueux sec; on fait ordinai- 
rement usage de leur infusion aqueuse et de leur ex- 
trait : on emploie rarement l'alcool pour intermède. 


\ 
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Ce médicament peut déterminer le vomissement 
et la purgation ; son action tonique est analogue à 
celle de la racine de gentiane jaune, mais moins in- 
tense : on l’emploie dans les mêmes circonstances. Si 
la petite centaurée m’étoit pas si volumiveuse, elle 
pourroit remplacer entièrement la gentiane jaune , 
vu qu'elle croît pour ainsi diré autour de nous, tan- 
dis que l’autre habite les Alpes et les Pyrénées. 

La plupart des espèces du genre gentiane jouis- 
sent des mêmes propriétés : aussi peut-on , dans des 
cas de nécessité, faire usage de la gentiana cructala, 
de la gentiana asclepiada, dela gentiana amarella, 
de la gentiana pneumonanthe , de da gentiana 
campesiris. | 


Bois de quassia amara, 


On ne l’emploie pas en poudre, il est trop flexible; 
c’est de sa macéralion aqueuse et alcoolique , ainsi 
que de son extrait aqueux, qu'on fait particulière- 
ment usage. Une à deux parties donnent; par une 
macération de six heures, une saveur dejà très-amère 
à cent parlies d’eau. 

Ce médicament jouit des mêmes propriétés que 
les deux précédens ; son amertume et son action sont 
analogues à celles de la racine de gentiane jaune. On 
l’emploie dans les mêmes cas : comme il est exotique, 
et à un prix plus élevé que les autres amers, il peut 
être facilement suppléé. 


Racine de colombe. 


On peut l’employer en substance ; on peut aussi 
faire usage de sa macération aqueuse ou alcoolique et 
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de son extrait. Dix parties donnent, à l’aide d’une 
macération de six heures, une saveur converable- 
ment amére à cent parties d’eau. Ce liquide s’alière 
promptement. 

Les médicamens préparés avec celte racine, dé- 
terminent ordinairement l’augmentation de la sécré- 
tion muqueuse de la bouche et de la gorge; ils arré- 
tent souvent le vomissement dépendant d’une lésion 
de la contractilité organique sensible de l'estomac ; 
cet effet est quelquefois instantané, mais il n’est pas 
constant, et d’autres amers donnent souvent lieu au 
même résultat. La racine de colombo peut, dans tout 
autre cas,-et souvent dans celui-ci, être, en qualité de 
médicament exotique très-cher, remplacée par les 
amers indigènes. 


Ecorce d'angustura. 


On peut l’employer en substance; on peut aussi 
faire usage de samacérationaqueuseetalcoolique,ainst 
que de son extrait aqueux. Lorsqu'on veut avoir un 
liquide saturé, il est préférable de recourir à une dé- 
coction instantanée; car cette écorce contient de l’ex- 
tractif oxigéné. Les proportions ordinaires sont de 
cinq à dix parties sur cent parties d’eau. 

On emploie cette écorce exotique spécialement 
contre les fièvres intermittentes qu'on croit devoir 
faire cesser ; on l’administre alors à la dose d’un à 
plusieurs grammes ( 18 à 36 grains et plus), qu'on 
renouvelle à des intervalles plus ou moins rappro- 
chés. 
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Aloës. 


On ne doit employer que l'aloës soccotrin (OU Ce- 
Jui des Barbades; on peut l’administrer en pilules, 
en solution aqueuse ou alcoolique. Pour lui donner 
la forme pilulaire, il suffit de le triturer avec partie 
égale d'une poudre inerte, et quantité suflsante de 
_ miel ou de sirop. Lorsqu'on veut l'avoir en solution 
aqueuse, on obtient un produit différent selon que 
l’on emploie l’eau froide ou bouillante. La premiére 
ne dissout que l’extractifsimple , et l’autre dissout en 
outre l’extractif oxygéné; la décoction aqueuse se 
irouble et dépose par le refroidissement, à moins 
qu'on n’emploie le centuple d'eau. L'’alcoo! le dis- 
sout presqu'en totalite. | 

La dose de l’aloës est de 10 à 25 centigrammes 
(2 à4!grains); on ne l’outrepasse guère, puisqu à 
une dose plus grandeil agit comme purgatif. Cet effet 
a lieu avec le produit de la solution dans l’eau froide, 
ét avec celui de la solution dans l’eau bouillante, ainsi 
que l'ont prouvé les expériences chimico - cliniques 
que j'ai tentées à cet égard. Il n’est pas d’ailleurs en 
rapport direct avec la dose, car il est des individus 
chezlesquels 25 centigrammes (4+grains) déter- 
minent une action purgative aussi forte que chez 
d’autres. 2 grammes(uvu demi-gros). On emploie l'a- 
loës particulièrement pour relever le ton de l’esto- 
MAC. 


Feuilles de trèfle d'eau. 


On peut les employer en substance, à l'état pul- 
vérulent, et sous les formes de pilules ou d'elec- 
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tuaire ; on peut recourir à leur macération aqueuse 
ou alcoolique et à leur extrait aqueux. Dix parties 
donnent, par une macéraiion de six heures, une sa- 
veur amèré marquée à cent parties d'eau. Quelque- 
fois on extrait le suc de ces feuilles fraiches, et on le 
clarifie à l’aide de la chaleur : on l’administre à la dose 
d'un à deux hectogrammes (3 à 6 onces). 

Les médicamens préparés avec ces feuilles, quois 
que contenant du tannin, n’ont pas de saveur acerbe 
manifeste; ils peuvent déterminer le vomissement et 
la purgation; du reste, ils agissent comme les autres 
amers, On en fait plus particulièrement usage dans 
les cas de fièvres intermittentes, de maladies viscé- 
rales chroniques, d’ affections cutanées, telles que les 
dartres, etc. : 


Feuilles et sommités de fumeterre officinale. 


On les emploie rarement en poudre; 5n fait plus 
particulièrement usage de leur suc, de leur infusion 
et de leur extrait aqueux. On prépare et on admi- 
nistre leur suc de la même manière que celui des 
feuilles de trèfle d’eau. Dix parties donnent , par 
l'infusion, une saveur amère très-marquée à cent 
‘parties d’eau. 

Ces médicamens ne présentent rien de particulier 
dans leur action ; on les emploie spécialement dans 
le traitement des maladies viscérales chroniques, et 
des maladies cutanées, telles que les dartres, etc. 


Houblon. 


On l’emploie en macération, infusion, ou décoc- 
tion instantanée. Dix parties donnent, par infusion, 
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une saveur amère très. marquée à cent parties d’eau. 
L'action des médicamens préparés avec le houblon 


est très-analogue à celle des précédens : : ils sont peu 
employés. 


Racine de rhubarbe. 


On peut mâcher cette racine et avaler ce que la 
salive en dissout; on peut employer sa poudre en 
suspension, RE ee dans un corps mou ou sous 
la forme pilulaire; la dose de la poudre est de 25 
centigrammes à un demi-gramme ( 4 <à o grains), et 
rarement d'un gramme et au-delà (18 grains et plus), 
car alors elle agit comme purgatif. On peut aussi faire 
usage du pr hé de sa solution partielle dans l’eau ou 
et ou enfin employer sou extraitaqueux.On 
peut recourir à la macé ration ou à l’infusion, et quei- 
quefois à la décoction instantanée. L'extrait aqueux 
peut être employé sous forme pilulaire, en solution 
aqueuse et alcoolique. Sa dose est de 25 centigrammes 
à un gramme et plus (4<à 18 grains et plus). Cet ex- 
trait, quoiqu'administré à la même dose que ia pou- 
dre, n’est pas également susceptible de déterminer 
la purgation; j'ai 4 ‘aileurs observé plusieurs fois que 
la maceération où l’infusion aqueuse ge 5 grammes (4 
sgupules) de rhubarbe, exposée à la chaleur jus- 
qu'à ce qu'elle ait perdu son odeur, n’agit pas comme 
purgalif, mais exerce seulement une action tonique. 
On voit évidemment d’après cela que lorsqu'on ne 
veut déterminer que l'excitation tonique, et lors- 
qu'on veut éviter l’action purgative, 1l est préférable 
d'employer la décoction ou l'infusion évaporée ou 
l'extrait aqueux. 
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La racine de rhubarbe jouit, ainsi que je viens de 
l'exposer, d’une action tonique uuie à une action 
purgative : il est des moyens de faire prévaloir l’une 
ou l’autre. On l'emploie spécialement pour exciter 
le ton de l'estomac dans le cas de dyspepsie, pour 
arrêter les vomissemens dépendans de la lésion de la 
contractilité organique sensible de l'estomac, pour 
faire cesser des diarrhées par atonie , etc. 


Bile de bœuf. 


Elle étoit plus fréquemment employée autrefois 
que de nos jours: lorsque l'on veut y recourir, 1! est 
préférable de la traiter avec de l'alcool à 25+0o, et 
d'évaporer le produit de la solution jusqu'à siccile. 
Cet éxtrait alcoolique contient la partie ameére delabile 
séparée de la matière albamineuse qui est absolument 
inerte, On peut l'administrer sous forme pilulare , 
ou même en solution aqueuse ou alcoolique; mais on 
le fait rarement de ces deux dernières manières. 

La bile de bœuf n’a pas d'autre propriété que les 
substancesamères indiquées jusqu'ici; on l’'administre 
aux mêmes doses; elle n’est employée que pour agir 
localement dans les cas de débilités gastrique et in- 
_teslinale : on peut la proscrire entièrement. 


Substances végétales torréfiées. 


Lorsqu'on ne peut se procurer desvégétauxamers, 
on peut en préparer presque instantanément par la 
torréfaction du sucre, du muqueux, etc. Ces sub- 
stances se colorent en noir et prennent une saveur 
amère, acerbe et en même temps aromatique; on 
peut employer ces amers artificiels absolument de la 
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même maniere que les naturels. On préfère leur în- 
fusion à la décoction toutes les fois qu’on veut con- 
server leur partie odorante; c’est ainsi qu’on emploie 
les semences de café, d'orge , les racines de chico- 
rée sauvage, les eo elc., qu’on a soumis à une 
ane cb Oo pr HS > 

Ces amers artificiels peuvent convenir dans les 
mêmes circonstances que les autres. La poudre et 
l'infusion aqueuse saturée de café torréfié ont souvent 
arrêté des accès de fièvres intermittentes rebelles, etc. 

Peut-être pourra-t-on bientôt faire usage des amers 
provenant de l’action de lacide nitrique sur les sub- 
stances végétales et animales. 


Corps qui, à l’amertume, joignent un A 
déterminé HA RG 


Quinquina. 


On comprend sous ce nom tant d'espèces d’écorces 
différentes, le commerce nous les fouruit si souvent 
mélangées entre elles et si fréquemment sophisti- 
quées, qu'il n'est pas élonnant si Les effets qu’on ob- 
uent avec les écorces désignées sous le nom de quin« 
quina ne sont pas loujours les mêmes. Les recher- 
ches de MM. Mutis et Zea, que M. Alibert a publiées 
dans son Traité des fièvres intermittentes pernicieu- 
ses , et celles de MM. Humbold et Bompland (1), ont 
éclairé l’histoire de quatre espèces officinales de cé- 


(1) Voyez le premier volume des Plantes équinoxiales que 
ces sayans voyageurs viennent de publier, P. 4, NN. 
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chona; mais trois d’entre elles ne se trouvent que 
rarement dans le commerce, et leurs propriétés mé- 
dicales différentielles ne sont pas encore établies sur 
des expériences rigoureuses. On n’a pas encore déter- 
miné de quelle espèce de cinchona provient le quin- 
quina de Loxa, cohnu aussi sous le nom de quin- 
quina gris. On emploie d’ailleurs encore sous le titre 
générique de quinquina le cinchona caribæa, le 
cinchona montana, eic. 

Jenetraiteicique des écorcesles plus fréquemment 
employées: tels sont le quinguina gris de Loxa 
(cinchona condaminea , Humsozp et BomeranD), 
le quinquina orangé ( cinchona lancifolia, Miw- 
nis ), le quinquina rouge (cinchona oblonsifolia, 
Moris). Les préparations que je vais indiquer con- 

viennent d’ailleurs aussi aux autres espèces. 

Les divers modes et degrés de solubilité des dif- 
férens matériaux immédiats du quinquina sont tels, 
que des préparations variées qu’on fait subir à cette 
écorce, résultent presque autant de medicamens dif- 
férens. On peut l’administrer en substance, faire 
usage du produit de sa solution partielle dans l’eau 
ou dans lalcool, et employer son extrait aqueux ou 
alcoolique. 

Poudre. I est convenable de priver préalable- 
ment celte écorce de son épiderme et des lichens qui 
y adhèrent, de mêler le produit des différentes pi- 
lées, et de n'employer que la poudre récemment 
préparée et conservée à vaisseau clos. Elle est légère; 
5 grammes occupent le volume d’un centilitre envi. 
ron. On peut l'administrer directement en suspen- 
sion dans un peu d’eau, de vin, d’éMmulsion su- 
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crée, etc., et lui donner la forme de bols ou d’élec- 
tuaire, à l’aide de quantité suffisante de sirop ou de 
miel. Sa dose varie d’un demi, d’un à plusieurs gram- 
mes (9,18 à 36 graius et plus), qu'on renouvelle 
à des intervalles plus ou moins éloignés. 

La poudre de quinquina exerce une action toni- 
que notable; elle facilite la digestion, aïgmente Îa 
chaleur générale, la fréquence du pouls; administrée 
à grande dose, elle détermine un sentiment de pe- 
santeur, d’oppression, de chaleur dans l'estomac, et 
quelquefois le vomissement ou la diarrhée. La pur- 
gation est assez fréquemment produite par le quin- 
quina orangé, rarement par le quinquina rouge; Ce 
dernier occasionne souvent, même à petite dose, 
une pesanteur douloureuse dans l'estomac, le vo- 
missement , et quelquefois même la syncoye, ete. On 
prévient fréquemment ces accidens, en y ajoutant une 
quantité plus où moins grande de substances aroma- 
tiques et surtout de lopium :ii faut éviter d'employer 
ce dernier en tropgrande quantité, de crainte . don- 
ner lieu au narcotisme 

Ona particulièrement recours à la poudre de quin- 
quina dans les fièvres intermittentes qui tendent à la 
chronicité, dans les maladies locales à type intermits 
tent; mais elle peut, dans ces différens cas, être fre- 
quemment remplacée par les amers et le lanniw, 
seuls ou réunis, ainsi que par beaucoup de substan- 
ces en même temps amères et aromatiques. Il nen 
est pas de même dans les fièvres intermittentes per- 
nicieuses, où les moyens que je viens d'indiquer sont 
fréquemment infructueux :aussi c'est alors qu'il faut 
porter le plasgrand soin dansle choix decette ecorce. 
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On l'administre aussitôt que ces fièvres sont recon- 
nues ; on choisit l’intermission ou la rémission, et la 
distance la plus éloignée de l’accès qu’on veut sup- 
primer : si l'intervalle est court, on la donne en une 
fois et à la fin de l'accès précédent ; s’il est long, on 
fractionne la dose générale de manière à en faire 
préudre d’abord la moitié, puis des portions succes- 
sivement plus petites et à des intervalles de plus en 
plus rapprochés. La dose entière est de 5, 10, 20, 
30, et quelquefois de 6o grammes (1, 2, 4 gros, 
une et quelquefois 2 onces) ; on en continue l’em- 
ploi pendant quelque temps après la cessation de la 
fièvre, et surtout dans la semaine paroxystique : on 
prévient par là les rechutes qui pourroient survenir. 
On fait préalablement disparoître les complications, 
tels que l'embarras gastrique, etc., à moins que le 
danger ne soit pressant : car dans ce cas, on a aussi- 
tôt recours au quinquina. Il est en aéaéral difficile 
d’avoir des proportions rigoureuses sur la quantité 
différentielle de quinquina orangé, rouge et gris 
qu’on doit employer pour obtenir un même effet, 
Macération aqueuse de guinquina. Pour la pré- 
parer, on met le quinquina pulvérisé dans de l’eau 
à vaisseau clos; on l'y laisse pendant six, douze à vingt- 
quatre heures; on favorise la solution à l'aide de l'agt- 
tation, ou même de la trituration ; on filtre. Si le quin- 
quina n'est point pulvérisé, on est obligé de prolon- 
ger la macération , sans qu’on puisse néanmoins ob- 
teuir un produit aussi saturé, Ce liquide est trés-ana- 
logue, avec quelque espèce de quinquina qu'on le 
prépare; celui du quinquina rouge est rougeäire, 
ceux du quinquina gris et orangé sont d’un jaunede 
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paille très-clair. Ce liquide ne contient pas d’extrac= 
tif oxygéné; il diffère beaucoup de la poudre; sa 
saveur est légèrement amère; on peut le préparer 
dans les proportions d’une à deux parties sur dix d'in- 
termède. On peut l'édulcorer et le faire prendre par 
verres de distance en distance; on le convertit quel- 
quefois à l'état sirapeux; à cet effet, on y fait, au 
bain-marie, dissoudre le double de son poids de 
sucre blanc pulvérisé : on l’administre pur par cuil- 
lerées ou étendu dans un peu d'eau. Il exerce une 
action tonique légère qui approche de celle des 
amers ; on l’administre dans les mêmes cas. 

. Extrait aqueux par macéralion (extrait sec, 
sel essentiel de quinquina ). On le prépare en éva- 
porant à siccité le produit de la macération aqueuse 
du quinquina; on peut l'avoir à l'état sec ou mou, 
selon la manière dont on a procédé à l’évaporation. 
On peut l'administrer de la même manière que les 
exirailis amers. 

Décoction aqueuse. Pour la préparer, on fait à 
vaisseau clos et momentanément, bouillir de l’eau 
sur de la poudre de quinquina; on passe aussitôt à 
travers une élamine; car 1l ne faut pas attendre que 
la liqueur soit refroidie : elle laïsseroit précipiter une 
grande partie de l’extractif-oxygéné qu'elle tient en 
solution. Par l'ébullition momentanée de cent parties 
d’eau sur cinq de quinquina pulvérisé, on obtient un 
produit absolument analogue et même plus saturé 
que lorsqu'on fait bouillir deux cents parties d’eau 
sur cinq parties de quinquina concassé et qu'on fait 
évaporer jusqu'à moitié. Il résulte de là qu'il faut 
préférer le quinquina en poudre à celui qui est seu= 
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lement concassé : le procéde indiqué par M. Four- 
croy présente alors tous les avantages possibles sur 
la longue decoction; car cette dernière peut donner 
lieu à une altération plus on moius grande, ainsi que 
ce célèbre chimiste l’a observe. 

La décoction aqueuse est, parmi les médicamens 
qu'on prepare avec le quinquina, celui qui se rap- 
proche le plus de la poudre; 1l contient de l’extractif, 
du tannin, un sel calcaire, et surtout de l’extractif 
oxygéné; il est, à proportion égale de l'ingrédient,, 
d'autant plus saturé qu'on a employé un quinquina 
qui abonde davantage en extractif oxygéné. J'ai ob- 
servé sur plusieurs échantillons de quinquina choisi, 
que cent parties d'eau peuvent, à l’aide d’une ébul- 
lition momentanée, séparer tout l’extractif oxygéné 
d’une partie de quinquina orangé, ainsi que de quins 
quina gris; tandis qu'il en faut trois cents parties pour 

* extraire celui que contient une partie de quinquina 
rouge d’ocre, Si on augmente du double la quantité 
d’eau indiquée, on previent la précipitation qui a lieu 
lors du refroidissement. | 

Or peut préparer cette décoction avec les propor- 
tions de quiuquina et d’eau que je viens d’ indiquer, 

ou avec des proportions plus grandes de cette écorce; 
on l’édulcore , et on ladministre par verres de dis- 

tance en distance ; on peut aussi la convertir à l’état 
sirupeux; à cet effet, on y faii, an bain-marie et à 
vaisseau clos, dissoudre partie égaie ou le double de 
son poids de sucre blanc pulvérisé ; on administre ce 
sirop pur par cuillerées ou etendu dans un peu 
d'eau. 

L'action de ladécoctionaqueusese ra où beau- 

À “D 
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coup de celle de la poudre; elle fatigue moins l’esto- 
mac; oul’emploie dans les mêmes cas, et surtout lors- 
que la poudre ne peut être supportée par le malade; 
mais il faut en administrer une grande quantité pour 
représenter l’équivalent de cette dernière : c’est peut- 
être pour cela que la décoction est fréquemment 
inefficace dans les fièvres intermittentes pernicieu- 
ses, lors même que la poudre a du succes. Mais 
si elle est inférieure à la poudre dans les fièvres mter- 
mittentes pernicieuses, il n’en est pas de même dans 
les cas de fièvres adynamiques et ataxiques continues 
très-intenses, ainsi que dans ceux de phlegmasies 
adynamiques et alaxiques, etc., qui exigent promp- 
tement emploi des toniques les plus forts. La pou- 
dre de quinquina ne sauroit être alors supportée par 
le malade, tandis que la décoction détermine le même 
effet plus promplement et sans qu’on ait à craindre 
les mêmes accidens. 

Extraitaqueux par décoction (extraitmou).On 
le prépare par Kévaporation de la décoction aqueuse : 
on peu l’avoirà l’état sec ou à l'état mou. On peut l’ad- 
ministrer sous la forme de pilules, avec quantité suf- 
fisante de poudre inerte ou aromatique. On peut avec 
le double ou le quadruple de son poids de sucre et 
quantité suffisante de mucilage de gomme adragant, 
lui donner la forme de pastilles; on peut aussi le 
faire dissoudre dans l’alcool. Sa dose est de 25 centi- 
grammes, d’un demi, d’un à plusieursgrammes (41, 
9; 16 à 86 grains et plus ). 

L'action de cet extrait aqueux est très-analogue à 
celle de la décoction aqueuse et de la poudre; on 
lemploie surtout lorsque celle-ci ue peut étre sup- 
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portée, et qu'il convient cependant d’administrer 
beaucoup de quinquina sous peu de volume. 

Macération alcoolique. On la prépare avec du 
quinquina pulvérisé et de l'alcool à 100; on ém- 
ploie rarement celui qui pèse 25 40; on y ajoute fré. 
quemment une pelite quantite de substance aroma- 
tique, par exemple, 0,03 à 0,05 et plus d’écorce 
d'orange, de cannelle, ete, La quantité de quinquina 
qu'on emploie pour cent pus d'alcool, varie selon 
la durée qu’on veut donner à la macération et à la 
digestion, et selon le degré de concentration que 
doit'avoir le médicament. M. Parmentier prend qua- 
torze parties de quinquina pour la quantité d'alcool 
indiquée; il entretient la macération ou la digestion 
pendant douze jours, Cet alcool contient la plupart 


des matériaux actifs du quinquina, et sous meins de 


volume quela décoction aqueuse, On l’ administre par 
cuillerées, pur, ou éteudu dans an peu d’eau; on 
peut l'édulcorer avec 0,1 à o,2 de son poids de sucre 
ou de shop: on peut aussi l’étendre dans du vin. 
M. Parmentier en mêle ordinairement quatre à huit 
parties avec cent parties de vin, et il fait prendre ce 
mélange à la dose de 6o grammes (2 onces). 

Cet alcool convient dans les mêmes cas que la dé- 
coction aqueuse. 

Eatrait alcoolique. Il n'est point usitéen France. 
La pharmacopée de Londres contient un extrais 
aquoso-alcoclique. 

St uous resumous les circonstances dans lesquelles 
le quinquina peut convenir, nous verrons que ce sont 
en grande partie celles qui indiquent l'usage des 
amers el du tannin. Il est néanmoins des cas hé les- 


LI 


260 PHARMACOPÉE 

quels il paroît avoir une supériorité sur eux : Ces cas 
sont les fièvres iniermittentes. Voici les résultats gé- 
néraux qu’on peut établir à cet égard. 1°. Les fièvres 
intermittentes cessentsouvent spontanément. 2°. Les 
amers indigènes, le tannin, et beaucoup d’autres 
corps susceptibles de déterminer une excitation Loni- 
que , peuvent les faire cesser. 30.1] n’existe peut-être 
pas de circonstance particulière qui ne les ait quel= 
quetois fait cesser. 4°. D'autres fois elles résistent à 


tous les moyens, même au quinquina. bo, Il est beau- 


coup de cas où, ayant résisté aux autres toniques ; 
elles cèdent au quinquina. 6°. Il existe aussi des cir- 
constances où elles résistent au quinquina et cèdent 
à d’autres moyens, quelquefois à de simples amers, 
7°. L’emploi du quinquina fait quelquefois cesser les 
affections chroniques des viscères abdominaux qui 
accompagnent les fièvresintermittentes ; d’autres fois 
il les augmente, et, dans quelques cas, il ne paroit 
exercer sur elles ancune influence (1). 8°. L'action 
du quinquina est lenie, surtout sion l’adiministre en 
substance ; il faut alors, pour qu'ilagisse , employer 
à un certain intervalle des accès qu'on veut modifier. 
Home a vu que sur neufindividus affectés de fièvres 
intermiltentes, cinq, ayant pris le quinquina à l’épo- 


* que la plus éloignée de l'accès, furent guéris ; tan- 


5 
dis que les huit autres, qui le prirent immédiate- 


ment avant le frisson , eurent l'accès , et même plus 
intense. Ce même médecin a vu le quinquina donné 


\ T°? n 
(1) L’engorgement de la rate , la plus commune de ces affec- 
tions, se dissipe presque toujours, el très-promptement , par 


l'usage du quinquina, P, H. N. 
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au commencement de l'accès ne pas agir sur celui-ci, 
mais faire cesser le suivant. Cullen a cependant ob- 
servé que si l’intermission est trop grande; il ne faut 
pas choisir la fin de l’accès précédent : c'est ainsi qu’il 
dit avoir observé que, dans une fièvre quarte, le 
double de quinquina administré les premières vingt- 
quatre heures de l’intermission, agit moins que la 
moitié administrée les secondes vingt-quatre heu- 
res (1). 0°. L'action du quinquina est momentanée ; 
elle peut diminuer ou réprimer l’accès suivant, sans 
empêcher le retour du troisième ou du quatrième. 
10°. Si on administre le quinquina à petite dose, il 
diminue quelquefois seulement la longueur d'une 
des périodes de la fièvre, et surtout le froid. Admi- 
nistré de cette manière dans les fièvres intermittentes 
pernicieuses, 1l les convertit quelquefois à l’état de 
fièvres intermittentes ordinaires. 1 1°. T'outes les 8e 
vres intermittentes qui coexistent avecdes symptômes 
adynamiques, ataxiques, ou avec des phlegmasies, 
des névroses , ne sont pas pernicieuses , et ne néces- 
sient pas l'emploi du quinquina d’une manière pé- 
remptoire. 12°. Le quinquina a souvent supprimé 
des maladies locales à type intermittent. 13°, L'action 
à 

(1) L'observation de Cullen est exacte , et il est probable que 
Home avoit donné, aux huit malades dont il parle, le quinquina 
trop près de l'accès pour que ce médicament eût le temps d'agir. 
Ainsi lorsque l’intermission est longue , et que la nature de la 
fièvre n’exige pas une grande quantité de quinquina, il est pré- 
férable de commencer à le donner seulement sept à huit heures 
avant l'accès qu'on veut faire cesser, qu'immédiatement après, 
l'accès précédent. P. H. NN. 


262 PHARMACOPÉE 


du quinquina paroît moins notable dans les fièvres 
rémittentes, ainsi que le prouve la pratique de 
M. Pinel. 

Il est difficile jusqu'ici de déterminer auquel des 
matériauximmédiats du quinquina est duela propriété 
qu’il a de surpasser fréquemment la plu part des amers 
et le tannin dans le traitement des fièvres intermit- 
tentes, On a isolément administré l’extractif oxygéné, 
le tannin , et même la gélatine, en plus grande quan- 
uiléqu'ils ne sont contenus dans le quinquina;j'at plu- 
sieurs fois fait prendre l'eau distillée de cette écorce , 
et cependant, dans ces différens cas, on n'a pu obte- 
nir. les mêmes effets qu'avec lé quinquina en sub- 
stance, ou seulement d’une manière plus lente. Nous 
marnquons donc encore jusqu'ici de données suffisan= 


tes pour résoudre ce problème; cependant les résul- 


ts pratiques nous suffisent jusqu'à ce que l'analyse 
chimique et des expériences cliniques aient éclairé 
ce point. On n’a pas non plus encore détermine s'il 
faut préférer l’ecorce desjeunes branches ou celledes 
grosses branches, etmême du tronc ;s'ilest préferahle 
d’empioyer leécorce qui est récemment récoltée, ou 
celle qui a été conservée depuis quelque temps à l'abri 
de l'air et de l'humidité. M. Mutis paroît adopter ces 
deux dernières opinions, au rapport de M. Alibert. 


Racine de bénoite (geum urbanum, L.). 


Cette racine a l'inconvénient de varier beaucoup 
dans sou action, selon le lieu où elle a cru, epoque 
à laquelle elle à été récoltée et la manière dont elle 


a éle desséchée. On doit preferer celie deslieux mon- 
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tagneux qu'on a récoltée en été et desséchée à l'air. 
On n’emploie que le collet. On fait- “usage de sa pou- 
dre , de son infusion et de son extrait aqueuxe 

Poudre. Elle doit être préparée récemment. On 
T'adminisire soit en suspension dans le vin, soit sous 
la forme de bols ou d’électuaire , et à l’aide de quan- 
tité suffisante de sirop ou de miel. Sa dose est d’un à 
plusieurs grammes ( 18 à 36 grains et plus). Son ac 
tion excitante est prompte et durable, mais peu in= 
tense. On y a recours lorsqu'il s’agit de relever le ton 
du conduit alimentaire, dans les débilii tés gastriques, 
le catarrhe intestinal chnbtanes etc. On l'a aussi par= 
ticulièrement employée dans le traitemeut des fièvres 


intermittentes; mais elle ne paroît pas y avoir de succès 


plus constans que la plupart t des autres amers: on a 


% 


vu des fièvres intermittentes résister à son entploi et 


céder à l’usage du quinquina. 

Înfusion aqueuse. L’infusion doit être faite à vais- 
seau clos; les proportions ordinaires sont de dix à 
vingt parties sur cent d’eau bouillante : on élulcore 
convenablement. On administre cette infusion par 
verres, de distance en distance. Elle a une action 
analogue à celle de la poudre, mais moins intense, 
On l’administre dans les mêmes cas. 

ÎVMacération aicooïique. L'usage n’en est pas ac- 
crédité. 

Extrait aqueux par infusion. X\ ne paroît pas 
avoir d'action bien différente de celle des extraits 
amers. On l’administre de la même manière, à La 
même dose, et dans des circonstances analogues. 
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/ 


Écorce de saule blanc (salix alba , L. ). 


On peut l’employer de la même manière que le 
quinquina. La poudre peut être administree sous les 
mêmes formes que ce dernier : sa dose est d’un à 
plusieurs grammes ( 18 à 56 grains et plus ). La ma- 
cération el la décoction aqueuses peuvent être pré- 
parées dans les propor üous de dix à vingl parties sur 
cent parties d’eau. On administre l'extrait aqueux 
comme celui des substances amères. 

Les médicamens préparés avec cette écorce ont 
une action tonique très-marquée. On les a particu- 
hérement employés dans des cas de fièvres inter- 
millentes non pernicieuses. [ls sont souvent infé- 
rieurs äU quinquina. 

Ouire cette espèce de saule, on a quelquefois em- 
ployé les écorces de salix pentandra , L., de salix 
vilellina , L,., de salix fragilis , L. | 
Écorcede marronnier d'Inde (æsculus hippo- 

castanum , Le ). 


On l'emploie de la même manière , aux mêmes 
doses et dans les mêmes circonstances que l'écorce 
de saule. Son action paroît présenter beaucoup d’a- 
nalogie avec celle de la substance précédente (1). 


(x) D’après les expériences que l’Ecole de Médecine de Paris 
fait faire présentement dans les hôpitaux , l’écorce de marron- 
nier d'Inde paroît être plus efficace dans les fièvres intermit- 
tentes que plusieurs autres succédanés du quinquina ; mais sa 
propriété fébrifuge est connue depuis long-temps ; elle a été 
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: Dans des cas de nécessité on pes employer, d'une 
manière analogue, 
Les écorces de cerisier( prunus cerasus , Li. ); ; 
| de hétre ( fagus sylvatica, L. ); 
de chéne ( quercus robur, L.);7 
de tamarisc ( tamarix gallica , Li); 
d’orme (ulmus campestris ; L. ). 


TAnNNIn. 


On emploie rarement cette substance pure; le plus 
ordinairement elle est unie à de l'acide gallique , à de . 
l’extractif, etc. ; elle est souvent dans un état com-. 
Per à celui de l’extractif oxygéné, puisqu “| 
elle n’est soluble que dans l’eau bouillante. j 

On peut administrer le tannin à l’état pulvérulent, 
sous la forme de pastilles, de pilules ;d’electuaire, ou 
en solution soit dans l’eau, soit dans l’alcool. Les 
bouillons, le petit-lait, ne sauroient lui servir de vé- 
hicule, vu qu'ils le laissent précipiter avec leur géla- 
üne, Lorsqu'on veut l’employer à l’état sirupeux , il 
faut prendre du sucre blanc qui n'ait pas besoin d’être 
clarifié à l'aide du blanc d'œuf : le tannin se préci- 
_piteroit avec ce dernier. Ilen est de même de l’eau de 
chaux , des liquides alcalins , ou de ceux qui conlien- 
nent des sels métalliques, et surtout ceux de fer. 


préconisée dès l’an 1920, comme on peut le voir dans les Mé: 
moires de Ja Société Royale des Sciences de Montpellier, tom. H, 
page 57 de l'Histoire; et depuis cette époque , il a paru un 
grand nombre de dissertations dans lesquelles ceite propriété 
est bien constatée, PuHiX. 
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La dose du tannin est ordinairement de quelques 
centigrammes à un ou plusieurs grammes( 1, 18 à 
90 grains). Son maximum d’action n’est pas de dé- 
terminer. l'inflammation; il occasionne fréquem- 
ment un état d’astriction et la suppression des sé- 
crétions et exhalations. Néanmoins cet effet n’est 
pas constant; il n'a lieu que lorsque ces excré- 
tions sont à l’état naturel, ou lorsque les organes 
sont dans un état d’atonie. Cette astriction se ma- 
nifeste quelquefois secondairement sur des organes 
éloignés du lieu où le tannin a été appliqué, mais 
cela est rare. À grande dose le tannin détermine 
souvent de l'oppression, un sentiment de pesanteur 
et de gêne dans l'estomac : c’est pour cela qu’on l’u- 
nit fréquemment avec des aromatiques. A petite dose 
ou trés-étendu, il exerce une action qui se rappro= 
che beaucoup de celle des amers; il augmente évi- 
demment les phénomènes d'irritation. Il paroît exer- 
cer secondairement une action très-notable sur les 
organes urinaires dans les casde catarrhe chronique et 
de calculs; car on aobservé que fréquemmentil dimi- 
nue, au moins pendant quelque temps, les douleurs 
dépendantes de l’une et de l’autre de ces affections. 

On emploie le tannin tantôt pour relever le ton de 
l'estomac {alors on l’administre à petites doses ou 
très-étendu ), tantôt pour diminuer ou supprimer 
l'excrétion muqueuse dans le catarrhe chronique de 
l'intestin, dans les catarrhes utérin, urétral on vést- 
cal, etc., chroniques ; mais en général son action se- 
condaire est moins constante : il est même beaucoup 
de cas de catarrhe chronique de l'intestin dans les= 
quels le tannin est inefficace, D'ailleurs on confond 
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souvent l'écoulement catarrhal avec celmi qui dépend 
d’ulcération, de’cancer, etc. Du reste il ne faut pas 
perdre de vue combien il est dangereux de suppri- 
mer subitement ces excrétions muqueuses, elc., MmOr- 
bides , surtout lorsqu'elles sont critiques où qu'elles 
sont devenues habituelles On emploie le tannin 
pour calmer les douleurs provenant de calculs uri- 
naires; enfin on y a recours pour diminuer ou sup- 
primer les accès de fièvres intermittentes. On l’admi- 
nistre alors à la dose d’un à deux grammes et plus, 
el fiéqaemment avec suCCês. 

Les substances végétales dont on se sert particu- 
lièrement lorsqu'on veut administrer le tannin sont 
les suivantes. 


EN 
% 


Cachou (extrait de mimosa catechu , L. }. 


Le cachou contient une très-grande quantité de 
tannis insoluble dans l’eau froide ; il est exotique €ë 
souvent sophistiqué. 

On peut l'employer à l’état pulvérulent; où Je mêle 
alors avec partie égale ou avec le double de son pouds 
de sucre. On l’aromatise fréquemment à l'aide de 6,01 
_de cannelle, avec 0,03 de racine d'iris de Florence, 

avec 0,005 d’ambre, ou avec 0,005 d’huile volatile 
_ d'orange ou de cannelle. Ou peut çonvertir certe pou- 
dre en pastilles à l’aide de quantité suflisante de muci- 
lage de gomme adragant, Pour avoir le cachou sous 
la forme de pilulesou d’electuaire ,onletritureet on le 
mêle avec quantité suffisante de sirop ou de mel : on 
peut aromatiser l'un ei l’autre. L'eau bouillante con- 
vient lorsqu'on veut avoir cel extrait à l'état liquire. 
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J'ai vu fréquemment qu’en dissolvant une partie de 
cachou dans cent parties d’eau bouillante, le liquide 
se troubloit par le refroidissement , mais sans prée 
cipiter d’une manièré notable. L'alcool à 10+ 0 peut 
dissoudre le tannin de 0,5 de son poids de cachou. 

La dose du cachou ne diffère pas de celle du tan- 
pin en général. On l’emploie dans les mêmes cas, et il 
produit absolument les mêmes effets. 


K in10. 


Le kino est exotique, plus rare est d’un prix plus 
élevé que le cachou ; du reste il ressemble beaucoup 
à ce dernier ; car c’est un extrait presqu’entièrement 
compose de tannin insoluble dans l’eau froide. On 
peut l'employer sous les mêmes formes et aux mêmes 
doses que le précédent ; son action est absolument la 
même , quoique plusieurs médecins anglais l'aient 
plus particulièrement recommandé dans quelques 
CAS 


Sangdragon (extrait de pterocarpus draco, L. ). 


Cet extrait est également exotique et souvent so- 
phistiqué. Lorsqu'il est pur , il contient beaucorp de 
tannin insoluble dans l’eau froide, un peu de résine, 
et sous ce rapport 1l se rapproche des précédens. On 
peut l’administrer sous les mêmes formes. L'eau 
bouillante peut dissoudre et conserver en suspen- 
sion , lors du refroidissement , le tannin de 6,01 de 
son poids de sangdragon. L'alcool à 1040 en dissout 
promplement 0,5 de son poids. 

Cet extrait exerce une action analogue à celle des 
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précédens; sa dose est la même; mais on l’emploie 
rarement à cause de ses fréquentes sophistications(r). 


“5 
(1) La racine de ratanhia(krameria triandradeRuzet Pavon), 
qui étoit peu connue en France lorsque M. Schwilgué publia 
la première édition de sa Matière médicale, doit être rangée à 
côté des substances précédentes, comme contenant une très- 
grande quantité de tannin. C’est à Doz Hipolito Ruïz, pre= 
mier botaniste de l'expédition scientifique que le roi d'Espagne 
fit faire au Pérou vers la fin du siècle dernier, que nous devons 
la connoissance des propriétés de cette racine ; etles considéra- 
tions suivantes ont élé puisées dans la dissertation qu'il ainsérée 
dans le premier tome des Mémoires de l'Académie Royale de 
Madrid. La plante connue sous le nom de Ratanhia dons 
le Huanuco , au Pérou, est trèsabondante dans cette province 
et dans celle de Tarma. Sa racine y étoit employée pour net- 
toyer les dents et raffermir les gencies , lorsqu’en 1734 Don 
- Hipolito Ruiz lui remarquant une saveur très-astringente, pré 
suma qu'elle pourroit être employée avec succès pour arrêter 
jes hémorrhagies ; et après l'avoir fait essayer avantageusement 
par les médecins du Pérou, il en fit une provision et en rapporta 
en Espagne. Un grand nombre de médecins de Madrid et des 
environs l’administrèrent ; et il a été reconnu que la racine 
de ratanhia et l'extrait de cette racine sont très-efficaces contre 
les pertes utérines et les autres hémorrhagies ; qu’appliqués en 
poudre sur les plaies récentes, ils en ont arrêté promptement 
le sang , qu'ils sont de bons détersifs ; enfin qu'ils peuvent être 
employés avec avantage dans tous les cas où Les meilleurs astrin- 
gens sont indiqués, La dose de l’extractif, que l'on conseille 
spécialement, est , pour les enfans de douze ans et au-dessous : 
d'un scrupule jusqu’à deux ( un gramme et demi à trois grame 
mes ) , et pour les adultes d’un demi-gros à un gros { deux à 
quatre grammes). On le dissout d’abord dans un peu d’eau , ou. 
on le donne en pilules. L’hémorrhagie s'arrête quelquefois à la 
première prise, d’autres fois à la seconde où à la troisièmes; après 
. qu'elle est arrêtée, il est bon de continuer l'usage du médicament 
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Racines de tormentille (tormentilla erecta, L.), 
et de bistorte (polygonuin bistorta , L. ). 


Ces racines indigènes contiennent , en très-grande 
quantité , le tannin insoluble dans l’eau froide; leur 
extrait préparé par décoction, peut, sous ce rapport, 
remplacer absolument le cachou, le kino et le sang- 


dragon. 


pendant quelques jours, Si cet extrait n’a pas produit dans quel- 
ques cas l'effet qu’on en attendoit, c’est probablement , suivant 
l’auteur, faute d’en avoir administré une suffisante quantité. 
Quatre parties de la racine en fournissent une d'extrait. Il ré 
sulte de la que si l’on voüloit, dit l’auteur, administrer la racine 
on en donneroit deux gros pour représenter un demi-gros d’ex- 
trait ; on feroit bouillir cette dose dans un peu d’eau pour une 
prise ; ou bien on l’administreroit en poudre , en pilules, ou 
sous forme de teinture. Dans le voyage que je fis dans le midi de 
l'Espagne, en 1805, comme faisant partie de la commission 
que le Gouvernement y envoya pour rechercher les causes de 
l'épidémie qui y régnoit depuis plusieurs années , je vis, à mon 
passage par Madrid, plusieurs médecins qui m’assurèrent que 
l'extrait de ratanhia leur avoit souvent réussi pour arrêter des 
hémorrbagies, mais qu'ilavoit été quelquefois employé sans suc- 
cès. Quoi qu'il en soit, les notices qui ont été insérées dans les 
journaux français sur le ratanhia avoient été extraites de la dis- 
sertalion de Don Hipolito Ruiz, et ce sera seulement lor sque 
le commerce des médicamens étrangers ne rencontrera plus 

d'obstacles , que nous pourrons faire usage de cette substance, 
aujourd’ hüf très-rare, S'il étoit permis de tirer quelques pré- 
somplions d'après l’analozie, on seroit porté à admettre dans 


l'extrait de ratanhia le même degré d’astringence que dans le 
kino, P. FH. N. 
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On peut administrer ces racines en substances, ou 
extraire leur tannin. Dans le premier cas, on les ré- 
duit en poudre et on les administre en suspension 
dans un peu d’eau ou de vin; on peut leur donner 
la forme de pilules ou d’ FOR à l’aide de quan- 
üté suffisante de sirop ou de miel. On fait ordinai- 
rement prendre cette poudre à la dose de 25 centi- 
grammes à un et plusieurs grammes ( 42 à 18, 36 
grains et plus). L'eau bouillante extrait facilement 
Je tannin de 0,02 de son poids de l’une et de l’autre 
de ces racines, et le conserve en suspension après 
le refroidissement. L'alcool n’est point usité comme 
dissolvant. C’est surtout l'extrait aqueux par décoc= 
tion qu’on emploie : on peut l’administrer absolu- 
ment sous les mêmes formes et aux mêmes doses que 
le cachou. Il convient principalement lorsque l’es- 
tomac ne peutlui même séparer lesmatériaux médi- 
camenteux de ces racines. 
Ces médicamens agissent absolument comme les 
précédens : ils peuvent convenir dans les mêmes cas. 


Galles (noix de galles). 


Où préfère les galles d'Alep. Celles qui se trou- 
vent sur nos chênes sont beaucoup moins acerbes. 
Oatre le tannin , les galles contiennent de l'acide gal- 
lique. Le tannin de ces excroissances est aussi soluble 
à froid qu’à la température de l’eau bouillante. 

On peut employer leur poudre et l'admiaistrer à 
la même dose et sous les mêmes formes que le tan- 
nin. On peut aussi faire usage de leur solution par- 
telle dans l’eau ou dans l'alcool , ainsi que de leur 
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extrait aqueux. Cinq parties donnent , par une mace- 
ration de six heures, une saveur tres- acerbe à cent 
parties d’eau ; néanmoins leur macération aqueuse 
ou alcoolique et leur extrait aqueux ne sont point 
ou que rarement employés. 

Les galles en poudre, et même en solution par- 
tielle, déterminent à un haut degré les mêmes effets 
que le tannin pur. On les a quelquefois employées 
contre les fièvres intermittentes : elles ont été utiles 
dans quelques cas. En général on en fait peu d'usage. 


Roses de Provins (rosa gallica , L.). 


Ces pétales contiennent du tannin soluble dans 
l’eau froide. 

On peut les administrer en substance. On les pui- 
vérise alors, et on les administre directement ou sous 
la forme de pilules ou d’élcctuaire, à l'aide de quan- 
tité convenable de sirop ou de miel. Les proportions 
de sucre qu'on emploie ordinairement pour prépa- 
rer l’électuaire (la conserve) de roses sont trop 
grandes, puisque le triple de sirop ou de sucre et 
d’eau est suffisant. La dose de la poudre est d’un de- 
mi, d’un à plusieurs grammes (9,36 grains à un 
gros}. Pour avoir le tannin de ces petales en solution 
aqueuse, on peut recourir à la macération, à l’in- 
fusion ou à la décoction instantanée, selon qu'avec 
les mêmes proportions d’ingrédiens on veut avoir un 
liquide plus ou moins saturé. Dix parties donnent 
Jar l'infusion, une saveur très-acerbe à cent parties 
d’eau. La décoction décolore les pétales, et le liquide 


qui en provient se trouble par le refroidissement 
; | 
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fais sans déposer. On peut édulcorer convenable- 
ment ce liquide; quelquefois on le convertit à l’état 
de sirop en y dissolvant le double de sucre ou de 
miel. On ne doit pas le clarifier avec du blanc d'œuf, 
le tannin se précipiteroit. Le miel rosat des officines 
ne doit le plus souvent son action qu’à l'acide sulfu- 
rique qu'il contient. L'alcool n’est pas ordinairement 
employé comme dissolvant ; on ne se sert pas non 
plus de leur extrait aqueux, 

L'action de ces médicamens est moins intense que 
celle des précédens. On les emploie plus particulie- 
rement pour relever le ton de l’estomac, et secon- 
dairement celui de l” organe pulmonaire. 


Écorce de chéne (quercus robur, L.),. 


L’écorce de chêne contient le tannin soluble dans 
l'eau froide; on peut l’employer en substance, aux 
mêmes doses, sous les mêmes formes, et dans les 
mêmes cas que les médicamens précédens. Il en est 
de même du produit de son infusion ou de sa décoc- 
tion instantanée; l'extrait aqueux est très-convenable. 

La poudre d'écorce de chêne, administrée à la 
dose de 2 grammes (36 grains) , a souvent supprimé 
les accès de fièvres intermittentes. Les capsules du 
gland peuvent aussi être employées ; elles contien- 
nent du tannin. 


Ecorce de grenade ( punica granatum , L. ) | 


Cette écorce, outre l'huile volaule, contient 
du tannin soluble dans l'eau froide; elle est d’une 


XL. 10 
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acerbité très-marquée : l'huile volatile fait l'oflice 
d’aromate. 

On peut lemployer en substance, à l’état pulvé- 
rulent,'sous la forme de pilules, d’électuaire , etc. 
La dose est d’un demi, d’un à plusieurs grammes 
(o, 18 à 36 grains et plas). On peut aussi faire usage 
du produit “E sa solution par ‘uelle dans l’eau; on a 
recours à Ja macération ou à l’infusion, selon qu’à 
proportion égale d’ingrédiens on veut avoir promp- 
tement un liquide plus chargé : la décoction est plus 
acerbe, mais elle a une saveur moins chaude et moins 
âcre. Dix parties de cette écorce donnent par l'in 
fusion une saveur trés-acerbe à cent parties d'eau. 
On ne fait ordinairement usage ni de la macération 
alcoolique, ni de l’extrait aqueux de cette écorce. : 

On emploie plus particulièrement les médicamens 
préparés avec l'écorce de grenade lorsqu'on veut 
re'ever le Lon de l’estomacou de l'intestin, rarement 
pour agir secondairement sur des'organes plus ou 
moins éloignes. 

Feuilles de raisin d'ours (arbutus uvaursi, L.). 


Ces feuilles contiennent abondamment du tannin 
soluble dans l’eau froide : elles sont peu employées. 

On peut les administrer eu substance soit à l’état 
pulvérulent, soit sous la forme de pilules ou d’élec- 
tuaire; on peut soumettre ces feuilles à la macéra- 
tion, à l’infusion ou à une décoction instamanée. 
Cent parties d’eau prennent par l’infusion une sa- 
veur très-acerbe avec dix parties de ces feuilles. La 
macér ation alcoolique et l'extrait aqueux ne sont pas 
ordinairement employés. 


CLINIQUE : NS 

Ces feuilles ont une action analogue à celle des 

médicamens précédens ; on ne les emploie que pour 

agir secondairement sur les organes urinaires dans 

les cas de calculs, de catarrhes chroniques. Il paroît 

qu'elles ont alors fréquemment procuré un soula- 
sement momentane. 


Brou de noix vert (juslans regia, EL 


Le tannin qu'il contient est soluble dans l’eau 
froide et bouillante. On peut faire usage de sa pou 
dre, du produit de sa solution partielle dans l’eau, 
et de son extrait aqueux, ainsi que de son suc épaissi, 
Ces différens médicamens peuvent être préparés.et 
administrés de la même manière que les précédens ; 
ils sont peu usités : on les a plus particulièrement 
employés dans les cas d’affections vermineuses, | 
_ I est encore un grand nombre de plantes qui 
contiennent du tannin; mais elles n’ont qu’une s3- 
veur légèrement acerbe, èt ne peuvent couvenir que 
dans les circonstances dans lesquelles on ne sauroit 
se procurer de moyens plus efficaces : telles sont les 
feuilles de salicaire (lythrum salicaria, 1.), 

d'argentine (potentilla anserina, L..), 
de potentille (potentilla reptans, LL), 
; d’aigremoine (agrimonia eupatoria, Los 
les fleurs de caille-lait (sallium verum, L. y 
les racines de /raisier ( fragaria vulgaris, L.), 
de patience (rumezx patientia, L.), etc. 

La torréfaction paroît, dans beaucoup de cas, 
augmenter les proportions du taunin et la saveur 
acerbe des végétaux, comme on le voit pour la rhu- 
barbe, le café, etc. | 
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FEr ET COMPOSÉS FERRUGINEUX: 


On emploie presque toujours indifféremment le 
or porphyrisé , l’'oxyde de fer noir, Voxyde de fer 
brun, et le carbonate neutre où sursaluré de fer: 
il faut avoir attention qu'ils ne contiennent pas de 
cuivre. On les administre à l’état pulvérulent, seuls, 
ou mélés avec quatre ou neuf fois leur poids de 
sucre; on y ajoute fréquemment 0,1 environ de 
poudre aromatique, telle que celle de cannelle : on 
peut convertir celte poudre à l’état de pastilles, à 
l'aide de quantité suffisante de mucilage de gomme 
adragant, On administre aussi ces ferrugineux sous 
la forme de pilules : à cet effet, on les mêle avec 
artie égale de poudre inerte ou aromatique, €t 
quantité suffisante de sirop ou de miel. Il suffit, pour 
leur donner la forme d’électuaire, d'augmenter les 
proportions du sirop de miel. 

La dose de ces composés ferrugineux est de 2 à 5 | 
centigrammes (à un grain), qu’on renouvelle à des 
intervalles plus où moins éloignés. 

Carbonate acidule de fer. Pour préparer et 
administrer ce sel, on sature l’eau distillée de deux 
à trois fois son volume de gaz acide carbonique, et 
dans dix mille parties de ce liquide, on fait ordi- 
nairement dissoudre une à dix parties de carhonate 
neutre de fer réduit en poudre fine. Ce liquide a 
beaucoup d’analogie avec les eaux minérales de 
Vichy, de Bussang, de Bourbon-l’ Archambault, de 
Vals, de Spa, ete, On l’administre par verres, pur 
ou coupé avec de l’eau, du vin, du lait on d’autres. 
liquides analogues. 
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Tartr ite de Polasse er de fer. On conserve dans 
les officines ce sel à l’état sec, soit sous la forme 


de boule (boule de Nancy), soit en masses infor= 


mes, et quelquefois à l’état liquide et mêlé avec 
0,03 environ d’alcool rectifié (teinture de mars tar- 
tarisée). Lorsqu'on veut l’employer sous la forme 
de pilules ou d’électuaire, on se sert ordinairement 
de la deuxième variété : il suffit de la mêler avec 
partie “égale de poudre inerte et quantité su ffi - 
sante de sirop ou de miel. Lorsqu on veut ladmi- 
nistrer à l’état liquide, on prend quelquefois la boule 
de Nancy, et on la laisse plonger dans l’eau, jusqu’à 
ce que celle-ci ait une couleur brune assez foncée ; 
pour plus de précision , on prend une quantité 
déterminée de ce sel évaporé à siccité, et on le 
fait dissoudre dans de l’eau non aérée : il y est 
très-soluble. Sa dose est d’un demi-gramme, d’un 
a plusieurs grammes (9, 18 à 36 grains et plus }. 

Le tartre chalybé et le tartre martial so- 
Zluble s’emploient aux mêmes doses que le précé- 
dent ; mais ils sont, pour ainsi dire, entièr ement 
inusités. | 

_ Sulfate de fer vert. On doit choisir ce sel privé 
de tout mélange avec des sels de cuivre. On peut 
l'adnunistrer à l’état pulvérulent , étendu avec 
quaire ou neuf parties de sucre, ou sous Ja forme 
de pastilles, à l’aide de quantité suffisante de mu- 


_cilage de gomme adragant. On peut le faire pren- 


dre en pilules : on le mêle à cet effet avec par- 
tie égale de poudre inerte et quantité suffisante 
de sirop ou de miel, le plus ordinairement on le 
donne en solution aqueuse que l'on fait extempo- 
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rauément avec de l’eau distillée non aérée, car 
ce sel passe facilement à l’état de sulfate de fer 
suroxÿydé; on le dissont le plus ordinairement 
dans une très - grande quantité d’eau, quoiqu'il 
soit à froid soluble dans le double de son poids de 
ce liquide. Boerhaave le faisoit souvent dissoudre 
dans cent fois son poids d’eau. Lorsqu'on le dissout 
dans vingt mille ou dans dix mille fois son poids 
d’eau non aérée, on obtient un Re qui a de l’a- 
nalogie avec les eaux minérales « de Passy, de Pro- 
vins, etc. | 

La dose de ce sel est de 2 à 25 centigrammes et 
plus (<à 4=grains); il ne faut employer de plus 
forte dose qu'avec prudence. Le sulfate de fer agit , 
à dose égale, d’une manière plus intense que les 
autres Composés ferrugineux ; seul, il a souvent fa- 
vorisé ja sorte de différentes espèces de vers. 

Muriate de fer. Ce sel est depuis quelques années 
employé par les pharmacopées d'Edimbourg, de 
Londres, de Berlin ; on le conserve ordinairement 
à l'état liquide, en solution dans l’alcool ; on lui 
donne le nom de teinture de muriate de fer : 1 n’est 
pas employé en France. 

ÎWMuriate de fer RENE Il est presque 
inusité. 

Le fer, et les différens oxydes et sels qu’il forme, 
jouissent des mêmes propriétés que les amers et le 
tannin ; 115 excitent l’action de l'estomac; ils peuvent , 
selon l'état particulier de l'intestin, déterminer la 
constipation, ouentretenir les déjections alvines; ils 
augmentent ja force lu pouls et ia contraction sen- 
sible et insensible ; ds déterminent quelquefois 
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lanxiété, le malaise et des rots nidoreux : il paroît 
qu'ils passent en partie dans la voie de la circula- 
ion , et sont en parue rejetés avec les déjections al- 
_vines sous-une couleur noire. Lorsqu'on en fait usage 
pendant quelque temps, on observe que l'urine pré- 
cipite en noir avec l’infusion de noix de gailes. 

L'estomac supporte plas fasilrment le fer et ses 
composés lorsqu'on les unit à des aromates ; il faut 
commencer par de petites doses qu on augmente 
graduellement, Les oxydes et le carbonate peuvent 
être administrés à plus forte dose que le sulfate : Cul- 
len croit qu’ils irritent moins l'estomac, et qu'ils peu- 
vent déterminer tous les effets de ce dernier. I faut 
en général en proscrire l'usage dans les maladies avec 
excès de force, comme dans les fièvres inflamma- 
ioires, les phlegmasies aigués, les hémorrhagies acti- 
ves, surtout lorsque ces maladies affectent les pou- 
mons et l'utérus : ils occasionneroient l'anxiété, aug- 
menteroient la chaleur générale , et pourroient don- 
rer lieu à des hémorrhagies variées, 

On les emploie particulièrement dans les maladies 
locales ou générales caractérisées par de la débilité : 
tels sont, par exemple, l'acidité, la flatulence, les 
digestions pénibles, les catarrhes chrouiquesde l'in- 
iestin, de l’utérus, les hémorrhagies passives, les 
affecuons vermineuses, la chlorose (1) et l’ame- 
norrhée par débilité générale, les sprénies , les By- 
dropisies MORGNeS sans lésion de tissu, etc. : 


(1) Dans l'arœmie ou privation de sang qui atiaqua d’une 
maniere grave, pendant l'été de Fan 11 (1804 }, tous les ou- 
yriers d’une galerie dans nne mine d’anthracite, près de Va- 
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Corps médicamenteux susceptibles d'occasionner 
d’autres effets outre l'excilation lonique. 


Les corps qui appartiennent à cette section sont 
très-multipliés : les uns peuvent produire l'inflam- 
malion, d’autres l’escarre ; quelques-uns peuvent 
OcCasionner une augmentation ou une diminution 
dans la température animale; quelques autres peu- 
vent donner lieu à l’exaltation ou à la sédation des _ 
fonctions encéphaliques. Il en est qui sont suscepti- 


lenciennes, maladie qui présente quelque analogie avec la 
chlo:ose, M. Hallé reconnut sur les malades qui furent envoyés 
à l'École de Médecine de Paris, que les martiaux étoient très- 
indiqués : il administra en conséquence la limaille de fer à la 
dose d'un gros par jour, associée à une égale quantité de quin- 
quina , et obtint les plus heureux effets de ce traitement, tan- 
dis qu'auparavant il n’avoit retiré aucun avantage sensible du 
tonique employé seul. 

A peu près dans le même temps, M. Lebleu, médecin de 
lhospice de Dunkerque, où quatre des mêmes malades avoient 
été envoyés , leur administra avec succès l’oxyde de fer rouge, 
qui fut donné progressivement , depuis la dose de 18 grains par 
jour jusqu’à celle d’un demi-gros. M. Lebleu avoit retiré cet 
oxyde d’une dissolution de sulfate defer au maximum d’oxyda- 
tion , en le précipitantan moyen d'un alcali. Les quatre malades 
retournerent guéris à l'établissement où il restoit encore plus 
de deux cents malades. Dès iors les médécins et chirurgiens at 
tachés à l'administration firent également usage du même mé- 
dicament; mais la difficulté de se procurer en grande quan- 
tité de l’oxyde de fer rouge préparé à la maniere de M. Lebleu, 
les engagea à remplacer cet oxyde par une autre préparation; et 
ils ne lardëérent pas à se convaincre que la limaille de fer pré- 
duisoit des effets aussi marqués et beaucoup plus prompts. Ile 
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bles de provoquer ou de supprimer les sécrétions et 
les exhalations, d’occasionner la purgation et le vo- 

missement, etc. Phases en même temps, qu'ilsre- 
_ lèvent le ton local ou général, peuvent produire un 
des effets que je viens d’ indiquer ; tandis que chez 
d’autres l'excitation tonique exclut toutes les autres 
actions. C’est parmi les excitans de cette section que : 
se trouvent surtout ceux dont on ne peut facilement 
apprécier le mode d’action lonique. 
Cette section contient des corps médicamenteux 
assez étendus naturellement pour qu'on puisse les 


: 4 


la firent entrer dans des tablettes composées d'après la formule 
suivante : 


Limaille de fer préparée, une livre. 
Sucre blanc pulvérisé, une demi-livre. 
Anis blanc pulvérisé, quatre onces. 


Gomme adragant, quantité suffisante pour former du tout une 
masse à partager en cent vingt tablettes. 


Chaque malade adulte prenoit une de ces tablettes le matin, 
et une le soir ; et ceux qui étoient âgés de moins de seize ans 
n’en prenpient que la moitié d’une charte fois. Les plus affoi- 
blis, et ceux à qui ces tablettes occasionnoient des vomisse- 
mens, y ajoutoient huit onces de vin de quinquina rouge dans 
les vingt-quatre heures; et ceux chez qui elles produisoient des 
douleurs abdominales les partageoient en quatre prises, de 
quatre heures en quatre heures , en faisant usage d’une boisson 
adoucissante. Pendant ce nains , dont la danse moyenne à 
été d’un mois, on a soigneusement proscrit toute espèce de 
purgalif, et recommandé un régime fomtifiant. L'augmentation 
des forces fut sensible dès les huit premiers jours; elles firent 
ensuite des progres rapides ; jusqu'à fa guérison complète. (Por. 
la Bibliothèque Médicale, tom. v1, pag. 108 et 542 ; et tom. VU, 


‘pag. 297.) P. LL. N. 
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administrer même à grande dose (la plupart des 
plantes aromatiques); d'autres très-concentrés , Qui 
ne sont susceptibles d’occasionner d’accidens que lo- 
calement ; et d’autres qui, même très-étendus , peu- 
vent devenir dangereux. Ceux-ci sont moins em- 
ployés par les médecins français que par les anglais 
et les allemands : si je les fais connoître, c'est souvent 
moins pour en conseiller l'usage, que pour fixer l’at- 
tention sur les accidens qu'ils peuvent produire. 

Ilest difficile de soudiviser les corps médicamen- 
teux qui appartiennent à celle seclion ; Car Ceux qui 
ont une action analogue exercent souvent des effets 
généraux différens, et vice versd. J'ai tâché de les 
‘groaper sous le rapport de leurs plus grandes ana 
logies médicales. 


HuILES VOLATILES. 


Qaelquefois on emploie les huiles volatiles isolé- 
ment des substances végétales qui les contiennent ; 
d’autres fois on les extrait à l’aide de la disüllation 
aqueuse ou alcoolique ; dans certains cas on soumet 
les végétaux qui les contiennent à l’infusion aqueuse, 
et à la macération ou à la digestion alcoolique ; en- 
fin dans quelques cas on donne en substauce les 
végétaux qui les contiennent, Les différens modes 
d’adminiswation modifient Faction immédiate des 
huiles volatiles , tant sous le rapport de leur degré 
de concentration ,#que sous celui des autres maté- 
riaux auxquels elles sont unies. Ii est des huiles vola- 
iles qu'on emploiede toutes ces manièrés différentes, 
d’autres qui ne le sont que de l’une ou de l’autre. 
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Lorsque l'huile volatile est la seule matière médi- 
carnenteuse de la plante, il est, jusqu'à un certain 
point, indifférent de quelle maniere on l’emploie ; 
mais il n’en est pas de même lorsque le végétal, 
outre l'huile volatile, contient encore de l’extractif 
amer, du tannim, etc. Dans tous les cas les huiles 
volatiles isolées ont cela de commun entre elles, 
_ qu’outre l’action tonique prompie, elles peuvent dé- 
terminer l’inflammation et même l’escarre, etqu’elles 
peuvent donner lieu à la sédation de la sensibilité et 
de la contractilité animales, ainsi qu’à celle de la con- 
tractilité organique sensible; elles opèrent alors cet 
effet d’une manière plus notable que lorsqu'ellessont 
étendues dans le végétal qui les contient : aussi leur 
administration exige-t-elle plus de prudence dans un 
cas que dans l’autre. 

Les huiles volatiles qu'on emploie salée sont 
celles d'anis, de fenouil, de lavaude, de romarin, 
de menthe poivrée, de Hoülior, de cannelle, de ma- 
cis, de gérofles, de térébenthine, de genièvre, etc. 
Outre ces huiles volatilés naturelles, on emploie 
encore quelques huiles volatiles produites par l’ac- 
tion du feu : telles sont l'huile pyro-zoonique recti- 
fiée (huile animale de Dippel), l'huile pyro-succim- 
Que rectifiée ou non recüufiée (huile de succin }). 

On peut administrer ces huiles volatiles de plu- 
sieurs manières : quelquefois on en verse un nombre 
déterminé de gouttes sur du sucre, qu ’onavale aus- 
sitôt ; leur dise est de quatre, six à dix gouttes, D’au- 
tres fois on iriture ces huiles avec ai ou OU QUas. 
rante-neuf fois leur poids de sucre; on forme ainsi 
une poudre qu on désigne sous le nom d’olécsaccha- 
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rum, On peut administrer cet oléosaccharum diree- 
tement, ou lui donner la forme de pastilles à l’aide 
de quantité suffisante de mucilage de gomme adra- 
gant, ou l’étendre dans un peu d eau. On peut aussi 
agiter directement les huiles volatiles dans une quan- 
tite déterminée d’eau, jusqu'à ce que celle-ci soit 
‘convenablement saturée, et décanter l'huile surna- 
geante. Cette solution n’a lieu que dans de très-petites 
proportions, et fournit instantanément un liquide 
analogue à celui qu’on obtient à l’aide de la distilla- 
üon des plantes respectives, soit avec l’eau, soit seu- 
les et à la température de 75 +0. 

Les eaux disuillées aromatiques le plus ordinaire 
ment employ ées sont celles de cannelle, de menthe 
poivrée, de fleurs d'oranger, d’anis, de fenouil , de 
camomille, de roses, de HORE On peut jé ad- 
ministrer seules, ou des étendre dans une quantité 
d’eau plus on moins grande, et les édulcorer con- 
venablement. 

Les eaux distillées aromatiques immédiates (eaux 
de végétation }, c’està-dire celles qu’on obtient immé- 
diatement par la distillation des plantes aromatiques 
fraiches, au bain-marie et sans addition d° eau, sont 
celles dé cochléaria , de fleurs d’ oranger, de roses. 
Elles sont moins be LE ées maintenant; on les étend 
dans quantité suffisante d’eau, et on les édulcore 
‘convenablement. 

On administre quelquefois aussi les huiles vola- 
tuiles en tablettes, et on compose ces dernières en 
même lemps avec l’eau distillée et l'huile volatile 
de la même plante, ou seulement avec l’eau dis- 
tillée aromatique immédiate. Dans le premier cas, on 
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‘fait liquéfier, à une douce température, cent parties 
de sucre blanc, finement pulvérisé, dans environ 
une partie d'eau distillée; dès que le sucre est 
converti en un magma comme pulpeux, on yajoute 
un nombre déterminé de gouttes d'huile volatile de 
la même plante; on agite fortement, et on verse ce 
mélange par gouttes sur une nie unie, ainsi que 
je l'ai exposé plus haut. Dans le second cas on prend 
ordinairement dix parties de sucre blanc pulvérisé, et 
une partie environ d’üne eau distillée aromatique im- 
médiate ; on mêle d’abord la moitié indiquée de sucre 
finement pulvérisé avec ce liquide : on expose à une 
douce chaleur,dans un vaisseau étamé garni d’un bec. 
Dès que le sucre est fondu, et que le liquide est en 
pleineébullition , on y ajoute l’autre moitié de sucre 
_ granulé ; on agite et on coule par gouttes. Les tablet- 
tes qu'on conserve ordinairement dans les officines 
sont celles de roses, de menthe poivrée , de fleurs 
d'oranger. 

Où peut aussi dissoudre les huiles volatiles dans 
l'alcool; elles s’y dissolvent en toute proportion. 
Ce liquide blanchit avec l’eau ; convenablement satu- 
ré, il forme une liqueur très-analogne à celle qu'on 
obtient par la distillation des plantes aromatiques 
avec l’alcool. Les eaux spiritueuses le plus or- 
dinairement employées sont celles de genièvré, 
d’anis, de cannelle, de citron, de lavande, de 
mélisse, de menthe poivrée, de romarin, d'angé- 
lique, ete, On les prépare dans des proportions va= 
riées. Le plus ordinairement, sur cent parties d’al- 
cool on prend dix à cinquante parties de baïes de 
genévrier, cinq à vingt parties de:semence d'anis, 
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dix à quinze de cannelle, dix à vingt de zeste frais de 
citron, vingt parties et plus de fleurs de lavande, 
autant de sommités de mélisse officinale, de menthe 
poivrée, de romarin officinal; quinze à vingt par- 
ties de racine d’angélique, eic.; quant au cochléaria 
officinal, frais, on en prend partie égale, le dou- 
ble, ou même dix-huit parties, sur une d’alcool à 
20 -+ 0. 

La solution alcoolique des huiles volatiles, ou le 
produit de la distiliation alcoolique des plantes qui 
contiennentces huiles, peuvent étreadministrésdirec- 
tement dans un peu d’eau où de vin; il est pour cela 
convenable que le médecin connoisse le degré de.con- 
centration de l'alcool, et les proportions qui ont été 
employées; quelquefois on les. convertit à l’état de 
ratalat; on les mêle alors avec 0,1, 0,2, 0,5 ; OÙ 
parue egale de leur poids de sucre blanc pulvérisé 
ou de sirop, el quantité suffisante. d’eau; on con- 
serve ce mélange pendant quelques jours dans des 
vaisseaux bien bouchés, et on fire lorsque l'union 
est intime. Leur dose n’est pas rigoureuse. Hest 
quelques eaux spiritueuses composées très-usitées : 
telles sout principalement celles de mélisse, de men- 
‘ihe, de lavande. Leur composilion varie selon les 
codes pharmaceutiques. On lesadininistre de la même 
manière que les eaux spwitueuses simples. 

Lorsqu'on veut recourir à l’infusion aqueuse, on 
la fait à vaisseau clos : les proportions n’ont pas be: 
soin d'être rigoureuses; elles sont.en général de:cinq 
à vingt parles sur.cent d’eau bouillante : on peut 
aller plus loin si on veut avoir un hquide plus 
saturé. On édulcore ces liquides conveuablement ; 


CLINIQUE. 287 
quelquefois on les convertit à L'état sirupeux en ÿ 
faisant dissoudre, au bain-marie, le double de leur 
poids de sucre blanc pulvérisé ; mais cela est le plus 
souvent inutile, et, si on y a recours, il faut prépa- 
rer ces infusions dis des proportioüs plus grandes. 
Lorsqu' on emploie l'alcool, on a recours à la ma- 
cération ou à la digestion : l'alcool à 8 ou 10+0 est 
ordinairement suffisant. En prenant les proportions 
que je viens d'indiquer, on peut préparer ces médi- 
_camens d’une manière extemporanée. On entrelient 
souvent la macération pendant douze à vingt jours, 
et jusqu'à ce que l’älcool soit pleinement saturé ; 
mais on parvient plus promptement au même r'é« 
sultat, et on obtient un liquide plus agréable en 
augmentant les pr oportions et en ayant recours à une 
maäcération de six à douze heures. Les macérations 
alcooliques aromatiques le plus ordinairement em- 
ployées sont celles de sommités d’armoise, d’absinthe, 
de cannelle, d’écorce d'orange, de racine d'aunée.On 
les administre étendues dans un peu d’eau ou de vin; 
quelquefois on les convertit à l’état de ratafat, en pro: 
cédant de la manière indiquée pour les eaux spiri- 
tueuses aromatiques. Leur dose n'est pas rigoureuse. : 

Les extraits aqueux et alcooliques de ces plantes 
sont plus ou moins privés de l’huie volatile , et par 
conséquent des propriétés qui dépeñdent de la Bree 
sence de cette dernière. 

Lorsqu on veut cppioyer les végétanx aromati- 
_ques en substance, et qu ’on fait usage de lear pou- 
dre , il faut que celle-ci soit préparée récemment : 
on peut du resté l’administrèr en suspension, sous 
la forme de. pilules, de bols, d'électuaire, et quel- 
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quefois sous celle de pastilles. Ces formes ne prés 
sentent rien de particulier , et on les prépare d’après 
les principes exposés plus haut. Leur dose est d’un 
demi, d’un à ‘plusieurs grammes (9, 18 à 36 grains 
et plus). 

Les huiles volatiles déterminent une excitation to- 
nique prompte, intense, mais momentanee ; on 
éprouve de la chaleur dans les voies de la déglu- 
tition et dans l’estomac ; le pouls devient plus po 
quent , la chaleur générale augmente, et les diffé- 
rentes sécrétions et exhalations sont plus abondantes 
que dans l’état normal. Si ces huiles ne sont pas suffi- 
samment étendues, elles peuvent enflammer les tuissus 
qu'elles touchent ; outre cela elles peuvent exercer 
une action sédative sur les propriétés animales, ainsi 
que sur la contractilité organique sensible. On em- 
ploie comme toniques les huiles volatiles et les vé- 
gétaux qui les contiennent, dans tous les cas qui 
exigent les conditions que je viens d'exposer, cest- 
à-dire , lorsqu'il faut déterminer une excitation to- 
nique prompte, intense, laquelle s'étende généra- 
lement à tout l'organisme et surtout au cœur et à 
l'encéphale. 

Parmi ces corps médicamenteux il en est dont l’u- 
sage est plus particulièrement consacré, soit parce 
qu'ils réunissent la durée d'action à la promptitude , 
soit parce qu'ils paroissent exciter de préférence 
certains organes, ou favoriser plutôt tel effet secon- 
daire que tel autre. 


ul 
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Labiées aromatiques. 


On n'emploie que leurs fleurs, leurs feuilles, et 
le plus ordinairement leurs sommités, Celles AA 
ont fait usage sont: 

_ les feuilles de sauge (salvia officinalis, L.), 
de romarin (rosmarinus officinalis, L.); 
les sommités de lavande (/avandula spica, L.), 
de meélisse (melissa officinalis, LE), 
de menthe crépue (mnentha crispa, 1), 
de menthe poivrée . piperita , 
L.), 
de pouliot (mentha pulesium , L.), 
de basilic (ocymum basilicum, L.), 
de thym (thymus vulearis, L.), 
de serpollet (‘hymus serpyllum, L.), 
de petit chêne (feucrium chamædrys, 
L.), 
d'iveite (£eucrium chamæpytis, Li), 
de germandrée d’eau (teucrium scor- 
dium ;, L.), 
de marjolaine (orisanum majorana, 
L. }, 
d’origan (origanum vulgare , É k 
de He terrestre (g/ecoma hedera ter- 
restris, L.), | 
| de marrube (rz7arrubium vulgare, A); 
les fleurs d’ortie blanche (lamium album , LE) 

On les emploie rarement en substance, si ce n’est 
quelquefois les teucrium chamælrys et chamæpytis. 
Leur dose est d’un à plusieurs grammes (18 à 36 
grains et plus). 

7 | 19 
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Le plus ordinairement on fait usage de leur infu- 
sion aqueuse. Celle-ci peut être préparée dans les 
proportions déjà indiquées. L'alcool est rarement 
employé pour leur solution partielle. Les eaux dis- 
tillées les plus ordinaires sont celles de sauge offici- 
nale, de mélisse officinale, de menthe crépue et 
poivrée. Leur dose n’est pas rigoureuse. 

On emploie isolément lhuile volaule d’un grand 
nombre d’entre elles : telles sont celles de lavande, 
de romarin officinal, de menthe poivrée, de menthe 
crépue, de sauge officinale , de menthe pouliot, de 
thym vulgaire. Les plus actives de ces plantes sont la 
sauge -officmale, la menthe poivrée, le teucrium 
chamædrys et le teucrium chamæpytis : aussi sont- 
elles quelquefois employées contre les fièvres inter- 
mittentes ordinaires. Le lierre terrestre, la sauge 
officinale, le marrube vulgaire, l’hyssope offici- 
nal, etc., sont plus particulièrement usités pour 
exciter l'organe pulmonaire. L'infusion aqueuse de 
sauge officinale, etc., est fréquemment en usage 


pour exciter l'organe cutané, surtout lorsqu'on veut 


favoriser la transpiration , la réapparition ou la per- 
manence de phlegmasies cutanées. 


Flosculeuses et radiées aromatiques (corymbifères),. 


Parmi les flosculeuses, on emploie 
les sommités d’armoise (artemisia vulgaris, Li), 
d’absinthe (artemisia Hd iabe L.); 


lès semences et les sommités de tanaisie (canacetum 
vulgare, L.). 


LS 
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Parmi les radiées , on fait usage 
des sommités de camomille romaine (anthemis no- 

bilis, L.), 
de camomille vulgaire (matricaria 
camomilla , Li), 
de matricaire (matricaria parthenium, 
Li}, 
de millefeuille (achillea millefolium, 
EL. ); 
desfleurs et de laracine d’arnica(arnica montana,l. ÿ 
de la racine d’aunée (inula helenium , L.). 

On peut employer ces différens végétaux en sub- 
stance ; on les administre directement en poudre où 
sous la forme de bols et d’électuaire : leur dose est 
d’un demi, d'un à plusieurs grammes (9, 18 à dre 
grains et plus). 

Leur infusion aqueuse peut être préparée d’après 
les proportions indiquées; leur macération alcoolique 
n'est point ou que peu usitée, si on en excepte celles 
de sommités d’absinthe, de racine d’aunée : elles 
peuvent être faites dans les mêmes proportions, On 

emploie spécialement l’eau distillée de camomille 
vulgaire. On se sert isolément de l’huile volatile de 
camomille vulgaire, d’absinthe, de tanaisie vulgaire, 
Leur dose n’est pas rigoureuse. 

La plupart de ces substances jouissent à la fois 
d’une propriété tonique prompte, intense et dura- 
ble; elles se rapprochent beaucoup, sous ce rapport, 
de la sauge officinale, du teucrinm chamædrys et du 
teucrium chamæpytis. Plusieurs d’entre elles occa- 
sionnent facilement le vomissement : telles sont les 
fleurs de camomille vulgaire, de camomille ro- 


“ee 
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maine, d’arnica de montagne, et surtout la raciné 
de cette dernière plante. L'absinthe produit quel- 
quefois des vertiges, des étourdissemens : on croit 
que son usage prolongé affoiblit la vue 
On les emploie lorsqu'il faut unir la promptitude 
et l'ipténsité de l’excitation tonique à la durée. On y 
a recours dans les cas de débilité gastrique et intes- 
ginale, dans les cas d’acidité, de flatulence , d'aftec- 
tions vermineuses, de catarrbe chronique. On en 
fait aussi usage pour exciter généralement dans les 
fièvres muqueuses et adynamiques, dans les phleg- 
masies adynamiques, lorsque l’état d’affoiblissement 
des propriétés vitales n’est plus en rapport avec la 
ériode de la maladie et avec les circonstances indi- 
viduelles. La plupart d’entre elles sont fréquemment 
employées contre les fièvres intermittentes non per- 
nicieuses sans excitation très-notable. Les fleurs d’ar- 
nica de montagne'ne paroissent pas exercer d’action 
différente des précédentes : elles en jouissent seu- 
lement à un plus haut degré. Stoll employoit par = 
ticulièrement la racine de cette même planté dans 
la diarrhée et la prostration qui surviennent durant 
le cours des fièvres adynamiques, dans la dysenterie 
adynamique , dans la consomption par excès de sup- 
puration. 
| Ombellifères aromatiques. 


Toutes les ombellifères odorantes ne peuvent être 
employées indifféremment; car il en est quelques= 
unes qui déterminent facilement l’inflammation de 
l'estomac et la sédation des fonctions de l’encépbale. 
On fait plus particulièrement usage de leurs semen- 


. 
Li 
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ces et de leurs racines. Les semences les plus usitées 
sont celles d’anis (pimpinella anisum, L.), 

de fenouil (anethum fœnieulum, 1) ,. 

de carvi ( carum carvi, L.), 

de cumin (cuminum cyminum , 1), 

| de coriandre (coryandrum sativum , Li.) 

On emploie plus rarement celles 

d'aneth ( anethum graveolens, L.), 

de persil (apium petroselinum , L.), 

d’ammi ( ami major, L.}, 

de phellandrium aquatique (phellandrium: 

aquaticum , EL.) 

Les racines les plus en usage sont celles 

d’angélique (angelica archangelica, L.), 

de livèche (ligusticum levisticum ; L), 

d'impératoire (srperatoria ostruthium ), 

L.). | 
On se sert plus rarement des tiges d'âche (apium: 
graveolens , L.), et de la racine de persil (apium 
petroselinum , L.). | 
On peut employer en substance les semences et les. 

racines des ombellifères citées; on se borne quelque- 
fois à les enduire de sucre; c’est ainsi qu’on le fait 
pour lessemences d’anis, de fenouil, de coriandre cul 
tivée, pour laracine d’angélique, pour les tiges d’âche. 
On confit ces différens corps en les plongeant dans. 
du sucre cuit à la plume ; on les y maintient jusqu à. 
ce qu'ils aient pris de la fermeté; on les laisse alors. 
égoutter : fréquemment on les fait d’abord infusee- 
dans de l’eau pendant un quart d'heure pour leur 
enlever un peu de leur âcreté. 
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Le plus ordinairement on administre ces semences 
et ces racines en poudre, soit en suspension dans un 
peu. d’eau ou de vin, soit sous la forme de pilules, 
de bols ou d'électuaire. Leur dose en poudre varie 
d'un demi, d’un à plusieurs grammes (9, 18 à 30 
grains et plus ). 

On emploie fréquemment leur infusion aqueuse , 
qu ’on peu préparer dans des proportions variées ; 
on se sert'aussi de leur macération alcoolique : les 
proportions ordinaires sont de trois à quatre parties 
pourcent d’älcool à ro+0. Les plus usitéessont celles 
d’anis, de fenouil, d’angélique. L'eau spiritueuse 
la plus accréditée est celle d’anis; on peut remplacer 
la distillation en dissolvant deux gouttes environ 
d'huile d’anis dans un kilosramme d’alcool. On ad- 
ministre les produits de la macération et de la dis 
tillation alcooliques directement ou étendus dans du 
vin, et quelquefois à l’état de ratafiat ; on les pré- 
pare alors d’après les procédés exposés plus haut. 
Les eaux disullées les plus usitées sont celies d’anis, 
de fenouil ; on peut aussi les préparer immédiate- 
ment avec les huiles volatiles de cès deux semences. 
Leur dose n’est pas rigoureuse. | 

On emploie isolement les huiles volatiles d’anis, 
de fenouil, de car vi. Ces huiles, lorsqu'elles ont été 
oblenues par expression, sont mélées avec de l’huile 
fixe; on peut alors les employer à plus forte dose 
que les huiles volatiles pures. 

Ces médicamens jouissent des propriétés toniques 
communes aux huiles volatiles aromatiques ; néan- 
moins leur action est moins intense que celle des vé- 
gétaux provenant des familles des radiées et flos- 
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culeuses. Le phellandrium. aquatique, pris en grande 
quantité, occasionne que lquefois des étourdissemens, 
des vertiges; on l’a vu, chez des phthisiques, provo- 
quer l’hémoptysie, On emploie ces médicamens pour 

exciter l'estomac et l'intestin dans les cas de flatulen- 
ce, pour exciter l'organe pulmonaire dans la troi- 
sième période du catarrhe aigu et dans le catarrhe 
chronique. On croit avoir observé que les semences 
d’anis et de fenouil exercent une action spéciale 
sur les mamelles, favorisent leur travail sécré- 
toire, et que le lait en prend l'odeur. Ces der- 
nières semences sont particulièrement usitées dans 
| beaucoup de cas ide flatuosités. Il n’est pas démon- 
iré que celles de jphellandrium aquatique aient une 
influence marquée sur la suppuration des or- 
ganes ulcérés, ainsi que quelques Hiécecins le 

croient. 


Badiane (illicium anisatum, L.). 


= Ces semences exotiqués, quoique d’un ordre de 
plantes différent, ont cependant l’odeur des se- 
mences d'anis, mais à un degré moindre ; aussi 
_ peuvent-elles être facilement abandonnées : on 
peut d’ailleurs les administrer de la même manière, 
aux mêmes doses , et dans les mêmes cas. 


Fleurs de sureau (sambueus nigra, Li.) 


On administre l’infusion aqueuse de ces fleurs, Son 
aclion est très-analogue à celle des médicamens qu'on 
prépare avec les végétaux de la famille des ombelli- 
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fères ; elle est peu intense. On l emploie particulière 
ment lorsqu'on veut exciter l’action de F organe cu: 
tané et celle des poumons. 


Fleurs de tilleul (tilia europæa, L.), 


On emploie ordinairement les fleurs et les brac- 
tées; on en pr cpare une infusion aqueuse dont l’action 
est analogue à celle de la plupart des plantes de la 
famille des ombellifères ; elle est peu intense;les brac- 
técs déterminent quelquefois des coliques aux tem: 
péramens très-susceptibles; on est alors obligé de les 
enlever. Cette infusion est moins employée pour 
déterminer une excitation qu’une action légèrement 
sédative. 


Huile volatile d'oranger ( citrus aurantium , L.), 
et de citron (citrus medica, L.), 


Ecorce d'orange. Elle doit être débarrassée de la 
pellicule blanche qui est à son intérieur. On peut 
l'employer en substance, et faire usage du produit 
de sa solution partielle, et de son huile volatile. On 
peut faire mâcher cette écorce, la confire comme la 
racine d’angélique; on peut employer sa poudre, la: 
mêler avec partie égale de sucre, et l’administrer 
ainsi, ou Jui donner la forme de pastilles, à l’aide de 
quantité suffisante de mucilage de gomme adragant. 
On peut aussi faire prendre cette poudre sous la 
forme de pilules ou d'électuaire à l’aide de quantité 
suffisante de sirop ou de miel. Sa dose est d’un à plu 
sieurs grammes ( 18 grains à un gros et plus). 
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Ou prépare son infusion aqueuse à vaisseau clos. On 
emploie ordinairement dix à vingt parties de cette 
écorce divisée pour cent parties d eau bouillante; on 
<dulcore ce liquide convenablement, On prépare la 

+ macération alcoolique à l’aide de deux parties de 
cette écorce sur cent parties d'alcool à r0o+0. On 
peut administrer ce liquide étendu dans de l’eau ou 
dans du vin, ou à l’état de ratafiat, On prépare l’eau 
disuillée avec l'écorce fraîche et quantité suffisante 
d’eau. Sur une partie, on distille ordinairement cinq 
parues d’eau. La proportion qu’on emploie pourpré- 
parer l’eau spiritueuse est de dix à viugt pate 
pour cent parties d'alcool. 

On peut employer l'huile volatile de la manière in- 
diquée pour les huiles volatiles en général. Lorsqu'on 
ne peut s'en procurer d’isolée, on peut l’extraire 
extemporanément; il suffit de frotter l'orange contre 

. du sucre : on réduit celui-ci en poudre lorsqu'il en 
est suffisamment chargé. 

L’écorce d’orange est en général moins employée 
pour déterminer l'excitation tonique que pour aro- 
matiser convenablement les amers, le tannin, les fer- 
rugineux, Elle jouit des mêmes propriétés que les 
amers aromatiques : on peut l’employer dans des cir- 
constances analogues et à la même dose. 

Ecorce de citron. On peut l’administrer de la 
même manière que l'écorce d'orange : elle jouit des 
mêmes propriétés. 

Feuilles de citron oranger. On peut employer 
leur poudre qu’on administre soit directement: en 
suspension dans un peu d’eau ou de vin, soit sous Ja 
forme de pilules, de bols ou d’électuaire. Leurdose est 
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d’un demi, d’un à plusieursgrammes(o, 18à 36grains 
et plus). On prépare leur infusion aqueuse à vaisseau 
clos dans la proportion d’une à deux parties sur dix 
parties d’eau bouillante. La macération alcoolique , 
l'eau disullée et l’eau spiritueuse nesont point usitées. 
L'extrait aqueux a perdu toute son huile volatile. 

Les feuilles de citron oranger sont amères et aro- 

maliques; elles jouissent des mêmes propriétés que 
l'écorce d'orange, mais à un degré plus foible ; on 
les emploie dans tous les cas qui indiquent l’emploi 
de l’huile volatile et des amères. | 
: Fleurs d'oranger. On n’emploie ordinairement 
_que leur eau distillée simple et leur eau spiritueuse. 
Pourles préparer on prendlesfleurs à demi-épanouies 
et fraiches, onen sépare les calices et les corolles , on 
disulle les uns et les autres avec le double de leur 
poids d’eau , ou la moitié de leur poids d'alcool. L'eau 
distillée, qui équivaut en quantité aux fleurs em= 
ployées, porte le nom de double. Où administre ces 
produits de la manière indiquée plus haut. L'huile 
volatile est rarement employée; elle peut être admi- 
uistrée comme les huiles volatiles en général. 

: Ces médicamens jouissent des propriétés commu 
nes aux huiles volatiles; on les emploie surtout pour: 
aromaliser. | | 


Café (coffea arabica, L.). 


* On emploie ces semences torréfices. On peu faire 
prendre leur poudre soit en suspension aqueuse, soit 
sous la forme de bols ou d’électuaire ; leur dose est 
d’un à plusieurs grammes (18 à 36 grains et plus }, 
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On fait souvent usage de leur infusion aqueuse; l'o- 
péralion doit être faite à vaisseau clos; on emploie 
des proportions variées. _: 

La poudre et l’infusion aqueuse du café détermi-. 
nent une sensalion agréable de chaleur dans l’esto- 
mac; elles augmentent l’action digestive et excitent 
généralement non-seulement la circulation, mais 
encore lés fonctions de l’entendement. Le café peut, 
à trop grande dose, ou même à la dose ordinaire, 
chez dé individus d’un tempérament nerveux très- 
susceptible, occasionner des Insomnies opimiâtres, 
le tremblement, des paralysies partielles, des hé- 
morrhagies, etc. 

On emploie particulièrement le café pour faciliter 
la digestion , exciter les fonctions de l’éntendement , 
eloigner le sommeil ; on en fait usage pour exciter 
tout l'organisme, surtout dans le cas de fièvres im- 
termittentes entretenues par un état de débilité. On 
connoît l’influence de l'habitude à son égard (1). 


Thé (thea bohea et viridis , L. ). 


Quoique les différens thés du commerce, ainsi 
que l’a démontré M. Desfontaines, proviennent de 


a ————— 


(1) Le café me paroît être trop négligé comme médicament; 
c’est un puissant tonique et un des meilleurs excitans des fonc-  - 
tions du cerveau; il est très-utile dans les lésions de cet or gane 
occasionnées par dE substances narcotiques. Il peut, à la vérité, 
chez les individus très-irritables , déterminer des accidens ; mais 
M. Schwilgué les a un peu Hop exagérés ; il n’est nullément 
probable que le café , même à très-forte dose, ait jamaïs . 
_duitni paralysies ni bn Lis PATENT. 
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la même espèce de plante, ils diffèrent néanmoins 
entre eux, selon la manière dont ilsont été récoltés , 
desséchés, et selon qu’il s'est écoulé plus ou moins 
de temps depuis leur récolte. Ils sont fréquemment 
sophistiqués : aussi est-il difficile d'apprécier au juste 
leurs effets sur l'organisme. En général, on ne doit 
employer que le thé qui a éte conservé pendant une 
ou deux années. On l’emploie rarement en poudre. 
Le plus souvent on fait usage de son infusion 
aqueuse; on rejette ou non le produit de la première, 
et même quelquefois celui de la seconde infusion, 
selon que l’on redoute plus ou moins son action sur 
le système nerveux : on le prend seul, et convena- 
bilement édulcoré, ou coupé avec du lait. 

L'action quele théexerce sur l'organisme est très- 
subordonnée à l'idiosyncrasie et à l'habitude. Lettsom 
‘a vu un gramme ( 18 grains ) de thé en poudre, pris 
trois à quatre fois par jour, produire, quelques heures 
après, une debilité générale, la diminution de la tem- 
pérature animale, et provoquer la tendance au som- 
meil, ainsi que la transpiration; quelquefois il surve= 
noit des nausées, et la transpiration étoit en raison 
de celles-ci. Lorsqu'on augmentoit la dose, on éprou- 
voit un sentiment de malaise et de pesanteur à 
lépigastre, des nausées, une ou plusieurs selles. 
L'infusion aqueuse prise modérément excite le ton 
de l'estomac, produit quelquefois un bien-être géné- 
ral ; elle augmente la transpiration cutanée ou la sé 
crétion urinaire, selon qu’onest dans une atmosphère 
chauie ou froide. Elle peut produiredes accidens va- 
riés chez les individus qui sont d’un tempérament 
nerveux très-susceptible et très mobile, surtout lors- 
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que l'estomac participe à cet état et qu'on en fait 
usage à jeun. Ces accidens sont des vertiges, un état 
de stupeur, le narcolisme , une gaîlé ou une tristésse 
non habituelle , une blesse générale, des tremble 
mens, et quelquefois des convulsions; ce sont l’an- 
xiété, un sentiment de pesanteur dans l'estomac, la 
perte de l’ “Poe des flatuosités, la fréquence ou la 
lenteur du pouls. On assure l'avoir vu provoquer des 
attaques d’hystérie et d’hypochondrie. On sait com- 
bien on a exalté ses dangers, et que de maux on lui 
a attribués. L’eau abondante tiède qui lui sert de vé- 
hicule peut nuire à beaucoup d'individus. Le thé 
qui est conservé depuis long-temps est moins propre 
à occasionner le narcotisme que l’autre, le thé bohéa 
moins que le thé vert, la décoction aqueuse moins 
que l’infusion, le produit de la première infusion plus 
que les produits subséquens. De nos jours, on em 
ploie moins le thé comme médicament que comme 
boisson, dont on fait usage le matin. 


Racine de valériane (valeriana officinalis, L.) 


Cette racine est souvent mal conservée dans les 
officines; la propriété qu'elle a d'attirer les chats peut 
servir pour reconnoître si elle est de bonne qualité. 
On emploie sa poudre en suspension dans un peu d’eau 
ou de vin, incorporée dans un corps mou, ou réduite 
soit en bols, soit en électuaire : sa dose est d’un demi- 
gramme, d'un à plusieurs grammes (9, 16 à 56 grains 
et plus). On prépare son infusion aqueuse à vaisseau 
clos,et dans la proportion de dix à vingt partiessur cent 
parties d’eau bouillante. On préparesa macération al- 
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coolique dans la proportion de dix à quinze parties 
sur cent parties d'alcool à 10o+0. Les pharmacopées 
d'Edimbourg , de Londres et de Berlin , composent 
avec cette racine pulvérisée une macération alcoolo- 
ammoniacale dans la proportion de dix à quinze par- 
ties sur cent d’alcool ammomiacal ; on l'administre 
dans du vin, à la dose d’un à deux grammes et plus 
(18 à 36 grains et plus). L'eau distillée et l'esprit de 
valériane ne sont point usités; son extrait aqueux 
est presque dénué de propriétés. | 
Les médicamens préparés avec cette racine exer- 
cent une action tonique, prompte, intense et momen- 
tanée , locale et générale. On les emploie principale- 
ment danses névroses; ils peuvent de même con- 
venir dans les fièvres adynamiques et ataxiques , dans 
les phlegmasies compliquées de ces deux fièvres; en 
un mot, dans la plupart des cas qui indiquent l’u- 
sage du camphre. 


Racine de serpentaire de Wireinie (aristolochia 
| serpentaria , L.). 


A l’exception de la macération alcoolo-ammonia- 
cale, on l’administre de la même manière et aux 
mêmes doses que la racine de valériane officinale. 
Elle exerce une action analogue; on l’emploie dans 
les mêmes circonstances : comme elle est exotique, 


elle peut être facilement suppléée par la racine pré- 
cedente. 


Racine de contray erva (dorstenia contrayerva, L.). 


Même observation que pour la racine précédente. 
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Racine de canne aromatique (acorus calamus,L.). 
: : | 
On administre sa poudre récemment préparée , 
tantôt en suspension dans de l’eau ou du vin, tantôt 
sous la forme de bols ou d’électuaire : sa dose est d’un 
à plusieurs grammes (18 à 36 grains et plus ).On pré 
pare son infusion aqueuse à vaisseau clos avec une 
ou deux parties de cette racine divisée sur dix par 
ties d’eau bouillante. On fait quelquefois usage de sa 
macération alcoolique qu’on prépare dans la même 
proportion. On donne aussi quelquefois cette racine 
à l'état de condit. Son extrait aqueux est inerte. Son 
eau distillée ct son huile volatile sont peu usitées. 
Ces médicamens jouissent d’une action tonique 
prompte, intense, mais momentanée, tant locale que 
générale. On les emploie dans les cas de débilité gas- 
trique, dans les phlegmasies chroniques des mem- 
branes muqueuses de l’intestin, des bronches, ainsi 
que dans la troisième période des phlegmasies aiguës 
de ces mêmes membranes; dans le cas de fièvres in- 
termittentes qui coexistent avec un état de débilité 
générale ; dans les hémorrhagies passives, les affec- 
tions vermineuses, etc. 


CRUCIFÈRES, 


On emploie particulièrement 
les herbes de cochléaria officinal ( cocklearia offici- 
nalis ; L.), 
de cresson de fontaine {sésymbrium nas- 
turtium , L. ), 


1 


af 
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l'herbe de cresson alénois, où passerage cultivée 

( lepidium sativum ; L.); | | 
la racine de raifort sauvage (cochlearia armora- 

carint)s 
les semences de moutarde noire( sinapis nigra,L.); 

et plus rarement 
les herbes de cardamine des prés (cardamine pra- 
tensis, Le }), 

de vélar alliaire (er sèmum alliaria, L.). 
Comme ces différens végétaux perdent leurs pro- 
priétés médicales par la dessiccation , on est obligé de 
les employer à l'état frais, et de les soumettre à des 
préparations qui n’altèrent point leur nature médi- 
camenteuse. On peut manger en salade le cochléaria 
officinal, la passerage cultivée, le cresson de fon- 
laine; on fait avaler entièrement les semences de 
moutarde noire (1); on coupe la racine de raifort 
sauvage en petits morceaux sans l’écraser, et on en 
avale, sans mâcher, environ une cuillerée ordinaire. 
On a observé que ces deux dernières substances peu- 
vent être de cette manière administrées en grande 
quantité, sans qu’on ait à craindre l’inflammation de 
la membrane muqueuse du conduit alimentaire. 

On fait maintenant peu d'usage des conserves de 
cochléaria officinal ; la quantité de sucre qu’elles 
contiennent est trop grande, et l’on peut d’ailleurs se 
procurer ceile plante dans presque toules les saisons 
de l’année. 


nt 


(1) Ces semences ne paroissent pas se briser dans le conduit 
alimentaire ; elles sont rejetées avec les excrémens sous leur 


forme ordinaire. « 


Le 
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On emploie le suc de cochléaria officinal , de cres- 
son de fontaine, de passerage cultivée ; quelquefois 
même on unit ces trois substances. Pour préparer ce 
suc, on lave les plantes, on les coupe menu, on les 
pile dans un mortier de marbfe avec un pilon de bois, 
sans addition d’eau; on exprime fortement; on cla- 
rifie le suc soit par filtration, soit à l’aide des acides 
ou de l’alcoo! ; et on filtre dès que la clarification est 
achevée. On administre ces sucs directement, à la 
dose d’un à deux hectogrammes environ (Sfbudes). 
Quelquefois on les convertit à l’état sirupeux en y 
dissolvant, au bain-marie et à vaisseau clos, le dou- 
ble de Le pois de sucre blanc pulvérisé : on ad- 
ministre ce sirop par cuillerées, seul ou étendu 
dans de l’eau. | 
On n’emploie pas l'infusion aqueuse de ces plan- 
tes. On les fait rarement macérer dans l'alcool; il 
#aut en excepter la racine de raifort ; on l'emploie 
fraîche ou sèche, et convenablement divisée; dans 
Je premier cas, on se sert de l'alcool à 2040, et 
_de l'alcool à 10+0 dans l’autre. On emploie cette ra. 
cine en plus grande quantité lorsqu’elle est sèche. 
M. Parmentier prend, sur dix parties d'alcool, deux 
parties de cette racine fraîche, ou 2,7 de celle qui 
est sèche; il y ajoute 0,015 d’écorce d'orange. On 
étend cette macération alcoolique dans de l’eau ou 
dans du vin. M. Parmentier en mêle trois à cinq 
parties dans cent parties de vin blanc; etil fait pren- 
dre ce mélange à la dose de 30 grammes ( une once }, 
On fait usage de l’eau distillée et de l'esprit de 
cochléaria officinal et de raifort sauvage. Pour obtenir 
. l'eau dela distillation _ choisi les feuilles 
TI, | 20 
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de cochléaria qui sont fraîches et ont été cueillies 
au moment de la floraison; on la coupe menu; on 
coupe par tranches la racine fraîche de raifort sau- 
vage; on la pile très - promptement dans un mor- 
tier de marbre, à l’aide d’un pilon de bois, et on 
distille ces substances selon les regles exposées plus 
haut. On prépare l’eau distillée avec partie égale 
d’eau : la disullation doit être faite au bain-marie. 
On n’emploie, en général, que l’eau distillée de 
cochléaria official ; on l’administre seule ou étendue 
d’eau , et convenablement édulcorée. Quant aux dis- 
tillations alcooliques , les codes pharmaceutiques les 
préparent dans des proportions variées, depuis par- 
tie égale jusqu'à dix-huit parties de ces plantes, sur 
une d'alcool à 20+0o. L'esprit de cochléaria offi- 
cinal est le plus employé; on peut l’administrer de 
la même manière que la macération alcoolique de 
raifort sauvage; on peut aussi le mettre à l’état 
de ratafiat. | 

Les crucifères que je viens d'exposer, et lesmédica 
mens qu’on prépare avec elles, jouissent d’une action 
tonique très-évidente, mais momentanée , laquelle 
s'étend de l'estomac à tout l'organisme. Ils irritent 
la gorge, augmentent la sécrétion de l’urine ; à grande 
dose , ils déterminent fréquemment la purgation et 
même le vomissement ; ils peuvent enflammer la sur- 
face muqueuse du conduit alimentaire. 

On les emploie pour exciter généralement dans 
le scorbut, dans différens cas d’hydropisies atoniques 
idiopathiques; on en fait usage dans la paralysie, les 
rhumatismes chroniques, contre les accès de fièvres 


intermyitentes. Les semences de moutarde noire sont 
4 | 
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souvent, dans ces derniers cas, employées en sub- 
Stance, à la dose de 10 à 15 grammes (2<à 4 gros). 


Beccabunga [veronica beceabunga , L.), 


Cette plante, quoique d’un ordre différent, a 
néanmoins quelques propriétés qui la rapprochent 
des crucifères ; mais elle en jouit à un plus foible 
degré; elle ne doit, sous ce rapport, être employée 
que lorsqu'on ne peut se procurer les précédentes. 
Son mode d'administration est le même. | 


ALLIACÉES. | 
On emploie particulièrement leurs balbes, surtout 
ceux d'ail et descille. 


Bulbe d'ail (allium sativum M, 


On l’emploie à l’état frais; quelquefois on le coupe 
menu ét on l’administre directement ; d’autres fois 
on en extrait le suc absolument de la même manière 
que celui des crucifères; on le clarifie et on l’ad- 
ministre seul ou à l’état sirupeux. On ne fait pas 
ordinairement usage de sa macération alcoolique, 
nm des produits de sa distillation soit aqueuse soit 
alcoolique ; on pourroit cependant ÿ avoir recours. 
On peut administrer l'huile volatile isolément , et de 
la même manière que les huiles volatiles en general: 
mais son administration exige beaucoup de prudence, 
car elle peut enflammer l’estomac, 
L'action tonique de l'ail cultivé se rapproche 
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beaucoup de celle des crucifères; elleesttrès-intense, 
mais momentanée; les médicamens préparés avec 
ce bulbe augmentent l'appétit, accélèrent la diges- 
tion, excitent les organes rénaux, pulmonaire, cu- 
tané; ils communiquent leur odeur à la plupart des 
liqueurs excrétées et exhalées : ils peuvent détermi- 
mer l’inflammation de la membrane muqueuse ali- 
mentaire, s'ils ne sont pas convenablement étendus. 

On emploie le bulbe d’ail cultivé dans les mêmes 
ças que les cruciféres, et surtout dans les mêmes 
circonstances que les semences de moutarde noire 
et la racine de raifort sauvage. 

Ceux de roquambole ( allium scorodoprasum, L.), 
d’oignon ( allium cepa , L.), d'échalote (allium ase 
calonicurn, Li), d'ail fistuleux (a/lium fistulosum, L.), 
de ciboule ( a/lium schœnoprasum, L.) , sont moins 
employés comme médicamens; ils jouissent des mé- 
mes propriétés que l'ail cultivé, mais à un degré plus 
#oible. On peut y recourir dans le cas où l’action de 
ce dernier est trop forte, ou lorsqu'on ne peut se 
le procurer. 


Bulbe de scille (scilla maritima , X.). 


On l’emploie ordinairement desséché; mais la des- 
siccation doit être faite avec beaucoup de soin, si 
on ne, veut pas entièrement priver ce bulbe de ses 
propriétés médicales. On l'administre en substance et 
à l'état pulvérulent. La poudre doit être récemment 
préparée, et conservée dans des flacons de verre 
bien bouchés. On la fait prendre seule ou mêlée avec 
dix-neuf à quarantemeuf fois son poids de sucre. On 


CLINIQUE. 300 
peut lui donner la forme de pastilles, à l’aide de quan- 
tité suffisante de mucilage de gomme adragañt. Or 
prépare les pilules à Paide de quantité suffisante de 
sirop ou de miel. La dose de la scille maritime en, 
substance est de 5 centigrammes (un grain}, qu’on: 
renouvelle à des distances variées. 

On emploie aussi les macérations aqueuse , acé= 
ieuse et alcoolique. On peut préparer la macéra-- 
ton aqueuse dans la proportion de cinq à dix par 
ties sur cent parties d’eau; une macération de six à 
douze heures est suffisante : on l’édulcore conve- 
nablement. On prépare la macération acéteuse 
avec du vinaigre ; il seroit préférable de pren- 
dre de l'acide acétique qu’on auroit étendu à un 
degré déterminé. Les proportions qu’on emploieordi- 
nairement sont de sept à onze parties sur cent de vi= 
naigre. On entretient la macération et même la diges- 
tion jusqu’à ce que les squames de scille soient bien 
_gonflées ; on passe avec expression. Cette macération 
acéteuse doit être préparée récemment ; on y ajoute 
ordinairement 0,05 d’alcool à 200. On convertit 
_ fréquemment le vinaigre scillitique à l’état srupeux ; 
à cet effet on peut, au bain-marie et à vaisseau clos, 
faire dissoudre le double ou 1,9 fois de son poids 
de sucre blanc pulvérisé; on emploie le plus ordi- 
nairement du miel au lieu de sucre; mais c’est à 
tort : dans ce cas on fait liquéfier deux à quatre par- 
ties de miel avec une partie de vinaigre scillitique ;. 
l'opérationdoit être faite dans un vaisseau de faïence 
et à une douce chaleur : on évapore jusqu'à con- 
sistance sirupeuse ; On écume et on passe à travers. 
le blanchet, On administre ce sirop de vinaigre soil 
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liique, ou cet oxymel scillique, seul par cuillerées, 
ou étendu dans un peu d’eau. 

On prépare ordinairement Jamacération alcoolique 
dans des proportions variées de cinq à quinze par- 
ties sur cent parties d'alcool à 10+0; on entretient 
la macération jusqu'a ce que les squames soient 
absolument insipides. Pour administrer cetalcool, on 
l'étend dans de l’eau sucrée ou dans du vin blanc;on 
peut même le convertir à l’état de ratafiat , à l’aide 
de quantité suffisante de sucre :on le donne à petité 
dose. On n’emploie pas ordinairement l’eau distillée 
ni l'esprit de scille , quoiqu’on puisse, au moyen de 
la disullation, préparer un médicament scillitique 
très-actif (+). 

Les médicamens scillitiques excitent ,à petite dose, 
le ton de l’estomac ; ils rendent les digestions plus fa- 
ciies. À dose un peu plus grande, ils occasionnent 
des nausées el,mème le vomissement. Comme cet 


(1) M. Schwilgué a omis de parler du wzz scilliique. Je 
sais que, d’après le conseil de M. Parmentier , on pourroit lui 
substituer un mélange de teinture alcoolique de scilleet de vin ; 
mais celte innovation qui, dans quelques circonstances, modi- 
fieroit les propriétés des médicamens, n’est pas adoplée , et le 
vin scillitique conserve son rang parmi les vins médicinaux les 
plus usités, On le prépare avec six à sept parties de scille des- 
séchée, coupée menu, et cent parties de vin d'Espagne (30 
grammes ou une once de scille par 5 hectogrammes ou une 
livre de vin), On met macérer le mélange dans un mortier 
pendant trois ou quatre jours ; on passe avec expression; on 
filtre ensuite le vin que l'on conserve dans des bouteilles bien 
bouchées. La dose du vin scillitique est de 15 à 60 grammes 
(4 gros à 2 onces). P. A, N. 
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effet survient plus ou moins facilement, selon le mode 
de dessiccation des squames , le mode de prépara- 
tion de différens médicamens scillitiques et la sus- 
ceptibilité individuelle, il faut s'arrêter à la dose qui 
détermine des nausées ; on administre à cet effet 
ces médicamens en petite quantité à la fois, et à des 
inicrvalles plus où moins rapprochés. À grande 
dose, ils déterminent la purgation; ils peuvent même 
occasionner inflammation de la membrane mu- 
queuse alimentaire. Ils parotssent ralentir le pouls, 
loin de l’accélérer ; ils augmentent la sécrétion uri- 
paire ; ils produisent quelquefois même l’hématurie; 
ils paroissent faciliter et provoquer l’excrétion mue 
queuse des bronches dans les catarrhes pulmonaires 
atoniques, par exemple, dans le catarrhe chronique, 
et souvent dans la troisième période du catarrhe 
aigu : ils excitent aussi notablement le système lyme 
phatique. Leur usage long-temps continué débilite 
l'action digestive. 

On les emploie souvent pour exciter l’action diges- 
üve de l'estomac, mais plus particulièrement pour 
augmenter le ton l'organe pulmonaire, des reins 
et nu système lymphatique. 


Sucs concrets féiides. 


Ces sucs proviennent d’ombellifères : les plus ac- 
crédités sont : 
l'assa fétida (ferula assa fœtida, L, ), 
le sagapénum ; 
l'opoponax ( pastinaca opoponax, 1), 
l'ammoniacum ( gomme ammoniaque }, 
le galbanum (Oubon galbandin, Li.) 
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On ne peut pas les employer à l’état pulvérulent, 
ils se grumelent trop facilement. On les administre le 
plus ordinairement sous la forme de pilules , à cause 
de leur odeur désagréable : il suffit, à cet effet, de 
les triturer avec partie égale d’une poudre inerte, 
et d’y ajouter quantité suffisante de miel ou de sirop; 
on peut également y parvenir en les pilant dans un 
mortier de fer convenablement échauffé : ils se ra- 
mollissent et prennent facilement la forme sphéri- 
que : il suffit, s'ils sont trop secs, d’y ajouter une 
petite quantité d’eau ou d'alcool. On doit déter- 
miner la quantité de ces médicamens que contient 
chaque pilule. 

On les emploie quelquefois en suspension dans 
l’eau : c'est surtout l’ammoniacum. On triture ces 
sucs concrets avec vingt parties de sucre etune demi- 
parte de poudre de gomme adragant; lorsque le 
mélange est intime, on y ajoute successivement cent 
parties d’eau : le suc se précipite à la suite, mais 
lentement. On pet même à la ee se passer de 
gomme adragant. 

Pour pouvoir administrer ces sucs à l'état liquide, 
il est préférable de recourir à l’alcool à 2540. Ce 
liquide dissout l'huile volaule et la résine, et laisse 
les autres matériaux à nu; il dissout promptement 
les matériaux solubles de o,2 à 0,3 de son poids de 
ce suc. Pour en dissoudre une plus grande quantité, 
il faut entretenir la macération pendant un temps 
irès-long. On peut administrer ce solutum alcoolique 
dans de l’eau sucrée ; il prend une couleur blanche, 
mais ne précipite que lentement. Pour le doser, il 
suffit de savoir dans quelle proportion on a employé 
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ces sucs relativement à à une quantité déterminée 
d'alcool. 

Les produits de la anal os aqueuse ou alcooli- 
que de ces sucs ne sont pas usités, quoique ce soit 
le véritable moÿen d'isoler leur matière médica- 
menteuse., On n'emploie pas non plus isolément leur 
huile volatile. | | 

La dose de ces sucs concrets est de 25 centi- 
grammes, d’un à plusieurs grammes, (4 2, 10 à 
36 grains et plus}. Leur action tonique est 
prompie, intense et momentanée; ils déterminent 
un sentiment de chaleur dans l'estomac, augmen- 
tent la chaleur générale, la fréquence du pouls, 
la transpiration, l'urine, l’excrétion muqueuse 
des bronches, etc. À grande dose, ils déterminent 
de l’anxièté, la purgation; ils peuvent exercer une 
action sédative sur les propriétés animales et la con- 
tractilité organique sensible. 

On les emploie comme toniques dans les cas de 
débilité du conduit alimentaires dans le catarrhe 
pulmonaire chronique, dans la coqueluche, les affec- 
tions chroniques des viscères abdominaux, dans 
_ l'aménorrhée par atonie, L’assa fétida est plus par- 
ticulièrement employé dans ce dernier cas, et l’am- 
moniacum dans le catarrhe PHMÉBATe chronique. 
L'odeur féude de ces ue se s'oppose souvent à 
leur emploi. 


Térébenñthines. 


\ 
Les térébenthines les plus usitées sont celles du 
mélèse ( pinus larix, L.) et du copahu (copaifera 
officinalis , Li). 
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On peut les administrer sous la forme de bols et 
d’électuaire, ou à l’état liquide. Pour leur donner la 
forme bolaire, on les triture avec quantité suffisante 
de poudre inerte ou de sucre finement pulvérisé. 
On leur donne la forme d’électuaire, en les mélant 
par trituration avec le double ou le triple de leur 
poids d’un mélange composé de parties égales de 
jaune d'œuf et de sucre en poudre. Il suffit, pour 
les suspendre dans l’eau, d'ajouter successivement 
quantité suffisante d’eau au mélange précédent. On 
ararement recours à l'alcool pour les dissoudre, quoi- 
que ce soit leur véritable dissolvant. 

On peut employer isolément leur huile volaule, 
et l'administrer, comme les huiles volatiles en ge- 
néral, à la dose d'une à cinq gouttes, 

La dose des térébenthines est de 25 centigram- 
mes, d’un gramme et plus (4:, 18 grainset plus), 
qu'on peut renouveler à des intervalles variés, Leur 
action tonique est très-marquée, prompte et momen- 
tanée. Elles déterminent de la chaleur et de l’âcreté 
dans la gorge, de la chaleur dans l’estomac; si elles 
ne sont pas assez étendues, elles peuvent produire 
l'inflammation de la membrane muqueuse du con- 
duit alimentaire. A trop grandes doses, et quelque- 
fois même aux doses ordinaires, elles déterminent 
un malaise, l'anxiété, le vomissement , des coliques, 
la purgation; elles augmentent la chaleur générale, 
la fréquence du pouls; il y a quelquefois cépha- 
Jalgie, toux, chaleur dans le thorax, palpitations, 
hémorrhagies variées, augmentation de la transpira- 
tion. Le phénomène le plus remarquable est la sé- 
crétion d’une urine abondante, ayant l'odeur de 
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violette; quelquefois elles déterminent lhématurie , - 
une véritable phlegmasie de l’urètre, et d’autres 
fois la suppression sabite du catarrhe urétral. Elles 


augmentent les accidens provenant de phlegmasies 


‘et d’ulcération des poumons et du rein, et peuvent 


déterminer l’hémoptysie. 

On emploie les térébenthines pour exciter gé- 
néralement l'organisme; on y a recours surtout dans 
le rhumatisme chronique, les paralysies ; dans les 
catarrhes chroniques de l'urètre, de la vessie uri- 
naire, des poumons ; on les a quelquefois employées 
dans le scorbut, dans l'hydropisie. J’indiquerai autre 
part l'emploi qu'on en peut faire pour augmenter 


la sécrétion de l'urine. 


Les térébenthines doivent ces propriétés à F babe 
volatile qu’elles contiennent; elles sont insipides et 
inodores dès qu’on les en a privées par la distillation ; 
données à la dose de plusieurs grammes, elles ne de- 
terminent alors aucun effet notable; tandis que leur 
huile volatile administrée isolement occasionne tous 
les phénomènes énoncés plus haut. La térébenthine 


de copahu ne paroît avoir aucun avantage sur celle 


du mélèse; elle est d’ailleurs souvent sophistiquée. 
La térébenthine du pistachier où de Chio ( pistacia 
lerebinthus) ne se trouve que très-rarement dans 
le commerce; elle est très-chère , fréquemment $o- 
phistiquée; et son action ne diffère pas de celle de la 
tcrébenthine commune. 


Paies de gendvrier commun (juniperus COMIMU= 


mess Et }e 


On peut les faire avaler directement, sans ou 


316 + PHARMACOPÉE 


après les avoir concassées; on les emploie plus ra< 
rement en poudre, parce qu'elles se pulyérisent 
difficilement, Leur poudre peut être donnée en sus- 
pension dans un peu d’eau ou de vin, ou sous 


la forme de pilules, de bols ou d’électuaire; leur 
dose est d’un demi , d’un à plusieurs grammes (9,16 


à 96 grains et plus). On emploie plus fréquemment 
leur infusion aqueuse : on la prépare à vaisseau clos , 
avec des baies entières ou concassées, selon que le 
liquide doit contenir plus ou moins d'huile volatile ; 
les proportions ordinaires sont cinq à trente par- 
es sur cent d’eau bouillante. Leur macération alcoo- 
lique n'est pas d'usage. Le code de Paris prépare leur 
eau distllée avec trois parties de ces baies entières sur 
dix parties d’eau dont on retire la moitié par la dis- 
tillation. On prépare l'esprit de genièvre dans les 
proportions de trente à cinquante parties de baies 
sur cent parties d'alcool à 10+ 0. On administre leur 
huile volatile de Ia même manière et à la même dose 
que les huiles volatiles en ‘général. Leur extrait 
aqueux par macéralion n’a pas d'autre propriété que 
les amers. La dose de ces médicamens n'est pas rigou- 
reuse. 

Ces médicamens jouissent d’une action tonique 
intense, prompte et momentanée ; ils relèvent le ton 
de l'estomac, facilitent les digestions, augmentent la 
fréquence du pouls, la chaleur générale , la trans- 
piraion, et surtout la sécrétion de l'urine, et com- 
muniquent à celle-ci l’odeur de violette. Leur emploi 
inconsidéré peut occasionner la néphrite , l'hématu« 
rie, la strangurie. 


On les emploie pour exciter le ton de l'estomac 


Ÿ 


F4 
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et de tout l'organisme, par exemple, dans les cas 
d'hydropisie , etc. ;on en fait surtout usage pour aug- 

_menter la sécrétion de l’urine , ainsi que je l'expo= 
‘serai ailleurs. 


Feuilles de sabine (juniperus sabina , L. ). 


On peut les administrer en poudre; on fait pren= 
dre celle-ci étendue dans le double de son poids de 
sucre ou sous la forme de pilules ; sa dose est d’un 
demi-gramme , d'un à deux grammes ( 9, 18 à 36 
grains }, qu’on renouvelle à des distances variées. 
On peut aussi faire usage de leur infusion aqueuse ; 
on la prépare ordinairement avec quinze ou dix par- 
ties de ces feuilles coupées menu sur cent parties 
d’eau, et on l’administre par verres. La macération 
alcoolique n’est presque pas usitée. L'eau distillée 
n’est plus d'usage. On administre l'huile volatile de 
la même manière et à la même dose que les huiles 
volatiles en général, 

A petite dose , ces medicamens déterminent de la 
chaleur dans l'estomac, excitent la digestion , aug- 
mentent la fréquence du pouls, la chaleur géné- 
rale, la sécrétion de l’urine ( quoique moins que les 
substances précédentes }; ils favorisent fréquem- 
ment les exhalations sanguines auxquelles tendent 
certains organes. À grande dose , ils peuvent occa- 
sionner le vomissement, l’inflammation et l'hemor- 
rhagie de la membrane muqueuse du conduit ali- 
mentaire ; produire une fièvre intense, des hémor- 
rhagies varices , telles que l’hémoptysie, l’hematurie, 
la ménorrhagie ; déterminer la nephrite, Fischurie, 
l'avortement et la mort. 
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On voit évidemment, d’après cela, combien l’erm- 
ploi de cette plante est dangereux : aussi n’en fait-on 
usage n1 pour relever le ton de l’estomac; ni pour 


qu'avec la plus grande prudence , lorsqu'il s'agit de 
favoriser l’éruption menstruelle; son action n’est 
pas constante même à grande dose , et d’autres fois , 
elle peut être dangereuse à dose moindre. 


Sommilés de rue ( ruta sraveolens , L. ). 


Il faut choisir cette plante avant la floraison : sa 
conserve doit être rejetée. Sa poudre doit être prépa 
rée récemment; on peut l’administrer directement 
ou en bols : sa dose est d’un demi-gramme, d’un à 
plusieurs grammes (9, 18 à 36 grains et plus }. Le 
suc de cette plante est quelquefois employé ; on le 
prépare sans ou avec addition d’eau, et on le jaisse 
clarifier par filtration : sa dose est d’un demi, d’un à 
plusieurs hectogrammes ( 1 +, 3 à 6 onces ). On pré- 
pare son infusion aqueuse dans les proportions de 
cinq à dix parties de cette plante desséchée sur 
cent parties d'eau bouiliante : elle a une saveur 
désagréable. L’extrait aqueux paroît encore jouir 
des propriétés de la plante , mais à un plus foi- 
ble degré : on l’administre de la même manière et 
aux mêmes doses que les extraits amers. L'eau dis- 
ullée doit être préparée avec les feuilles fraîches : 
clle est peu usitee. L'huile volatile, de laquelle pa- 
roissent dépendre les propriétés de la piante, est 
employée à la même dose et de la même manière 
que les huiles volatiles en général. 


4 


44 
exciter l'organisme en général ; on ne doit l’employer ! 
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L’excitation tonique, Lant locale que générale, des 
médicamens préparés avec les feuilles de rue, est 
prompte , intense, mais momentanée. Ils exercent 
une action évidente sur les propriétés animales et 
‘sur la contractilité organique sensible du conduit ali- 
mentaire. Les feuilles fraîches peuvent occasionner 
l'inflammation. | 
On a recours à l'emploi de la rue particulièrement 
dans les cas de coliques flatulentes, d’affections ver- 
mineuses , de maladies lentes des viscères abdomi- 
naux, du système lymphatique; on l’emploie spécias 
lement pour agir sur l'organe utérin et favoriser 
l'écoulement des menstrues et des lochies ; mais sou 
action à cet égard n’est pas constante. Son odeur dé- 
sagréable, sa saveur amère et nauséabonde empé- 
chent d'y recourir dans beaucoup de cas. 


Huile nsintin rectifiée ( huile animale de 


Dippel). 


On l’administre ordinairement sur du sucre où 
dans un peu d’eau sucrée. Sa dose est d’une à trente 
gouttes et plus. Son odeur désagréable et son prix 
éleve empêchent souvent dy recourir. Elle jouit des 
mêmes propriétés que les huiles volatiles en général; 
elle exaite les propriétés vitales organiques, et 
peut facilement déterminer la sédation des propriétés 
animales. On ne l’ emploie guère pour exciter le ton 
des organes; c'est plutôt pour agir sur leurs pro- 
priétés animales (1). 


(1) Il est idutile d’avoir recours, comme on le prescrivoit 
anciennement , à la distillation de la corne de cerf pour retirer 


_ 
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ITuile pyrosuccinique ( huile de succin rectifiée ). 


On l’administre de la même maniére, à la même 
dose et dans les mêmes cas que l'huile précédente ; 


l'huile animale de Dippel. Toutes les matières animales qu'on 
distille à feu nu en donnent. Il s’en produit en conséquence en 
grande quantité dans les fabriques de muriate d’ammoniaque, 
et il suffit de la rectifier pour la rendre convenable à l'usage 
médical. Le prix de cette huile ne doit donc nullement empê- 
cher d’y recourir ; son emploi est trop négligé dans la méde- 
cine française ; et c’est avec raison que M. Payen, docteur en 
médecine, a dernièrement appelé l'attention de ses confreres 
sur ce médicament. I} l’a administré dans diverses circonstances 
comme stimulant; ét d’après son invilation, les médecins de 
plusieurs hôpitaux de Paris en ont fait usage. Dans un mémoire 
que M. Payen a présenté sur cet objet à la Société de l’École de 
Médecine de Paris, on voit que les affections dans lesquelles il a 
employé ou faitemployer l'huile animale de Dippel rectifiée sont, 
1°, la teigne , dont trois ohservations de guérison ont été cons- 
tatées par MM. Chaussier et Delaporte ; 2°, des dartres et des 
ophthalmies scrophuleuses : elles ont cédé plus ou moins promp- 
tement à l'application de cette huile ; 3°. l'épilepsie : les accès 
ont été arrêtés chez trois malades; mais chez plusieurs autres, ils 
ont continué ; 4°. des rhumatismes goutteux aigus clans lesquels 
le médicament a eu un succès marqué. Depuis la présentation du 
mémoire de M. Payen, l'huile animale de Dippel a surtout été 
employée avec avantage dans les paralysies. Un jeune homme 
affecté du mal vertébral, maladie spécialement caractérisée pax 


une paralÿsie plus ou moins complète des membres inférieurs, 


Be 


en fait depuis peu de temps usage, d’après les conseils de 


M. Chaussier, et il en a déjà obtenu des effets très-avantageux 
qu'il n’ayoit pu obtenir par le moxa et les autres stimulans. 
Quant au mode d'administration de l'huile animale de Dippel , 
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elle ne paroïît avoir aucun avantage sur les huiles 
empyreumatiques en général. | 


Æcide SuCCiniqUEs 


On ladministre ordinairement sous forme pulvé- 
il faut remarquer que cette huile est en partie soluble dans 


l'eau. Cette partie est, d’après M. Payen, un savonule ammo-= 
niacal ; et en effet l'huile de Dippel contient de l’'ammoniaque, et 


c'ést à la faveur de cet alcali que la solution a lieu, Or c’est cette 


solution qu'on à spécialement employée dans la plupart des cas 
cites : elle à été faite dans la proportion de 15 jusqu’à 6o gouttes 
par once d’eau (1 à À grammes pour 30 grammes d’eau ;0u3à12 
parties sur 100 ). Cette dernière proportion est le point de sa= 
turation, de manière qu’en agitant de l'huile de Dippel en excès 
avec une quantité donnée d’eau, on est sûr que celle-ci n’en dis- 
solvera pas davantage. La solution qui ne contient que 15 gouttes 
d’huile par once d'eau, a été administrée à l’intérieur depuis 
une demi-once jusqu’à une once et demie et deux onces. Celle 
qui est saturée n’a été employée qu’à la dose d'une cuillerée à 
café par jour ; mais il faut , relativement au degré de saturation 
| de cette liqueur et aux doses auxquelles on l’adiministre , avoir 


| 
| 


égard à la constitution individuelle des malades ; car ce médicas 


la salivation , l’engorgement des glandes du cou et des aines : 
des sueurs , la diarrhée , des vomissemens . une fièyre momen— 
tanée. On a aussi administré l'huile de Dippel pure 3 ja dose 
de 10,20, 30 gouttes dans une émulsion, Davs la teigne , les 
därires et les ophthalmies scrophuleuses , elle a été employée à 
Vextérieur ; dans la teigne et les dartres, c'est l'huile elle: 
même mêlée avec l’axonge qui a été employée; et dans les 
ophthalmies scrophuleuses, où M. Jadelot obtient de très 
bons effets, il fait faire des lotions sur l'œil avec la solution 
aqueuse faite dans des proportions variées. P. Æ. N. 


ment a quelquefois produit, même à une dose très-modérée , - 


* 
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rulente et étendu dans du sucre. Sa dose est de 25 à 
bo centigrammes (4 + à 9 grains); il agit comme 
les substances précédentes ; il est très-cher et d’ail- 
leurs souvent sophistiqué : il peut être abandonné. 


S'uccirn. 


Ses propriétés médicales sont peu évidentes; sa 
macération alcoolique ne tient rien, ou que très-peui 
de substances en solution; sa macération éthérée n’a 
pas d’autres propriétés que l’éther ou l'alcool éthéré, 


Huiles volatiles pyro-bitumineuses. 


Elles sont dans les mêmes cas que l'huile pyro- 
succinique : elles sont peu employées. 


Acide benzoïque. 


On peut l’employer à l’état pulvérulent, et le mé- 
ler avec neuf, dix-neuf ou quarante-neuf fois son. 
poids de sucre blanc. On peut donner à ce mélange 
la forme de pastilles à l’aide de quantité suffisante de 
mucilage de gomme adragant. On peut aussi admi- 
nistrer l'acide benzoïque en pilules, à l’aide de partie 
égale de poudre inerte et de quantité suflisante de 
sirop ou de miel. On peut l’adminisirer sous la forme 
d’électuaire à l’aide de dix à trente fois son poids de 
miel oude sirop.On peutemployersasolutionaqueuse 
convenablement édulcorée ; l’eau peut, à froid, en 
dissoudre 0,01 de son poids, et à chaud 0,04. Quel- 
quefois même on convertit ce liquide à l'état stru= 
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peux, en y faisant dissoudre, an bain-marie et à 
vaisseau clos, le double de son poids de sucre blanc 
pulvérisé, Le sirop de Tolu, préparé d’après la for. 
mule des pharmacopées de es et de Londres, n’est 
qu'un sirop d’acide benzoïque : on l’administre seul 
ou étendu dans l’eau. On peut aussi se servir d’al- 
cool comme dissolvant, d'autant plus que cet acide 
se dissout dans 15 parties d'alcool à 1040 : on étend 
cet alcool dans un peu d’eau; on peut, à l’aide de 
quantité suffisante de sucre, le convertir à l’état de 
ratafiat; on gradue sa dose d'après la proportion d'a 
cide DEAR qu'il tient en solution, et d’ os son 
: degré de concentration. 
._ La dose de cet acide est de 25 centigrammes, d’un 
. demi-gramme à un gramme (45, 9 à 18 grains). 
Son action tonique est intense, mais momentanée. 
Il détermine un picotement dans la gorge, de la cha- 
leur. dans l'estomac ; augmente l'appétit, la chaleur 
générale ; il rend la transpiration plus abondante, 
favorise la sécrétion muqueuse des bronches, par 
exemple, dans les catarrlies pulmonaires avec atonie 
locale, On l’emploie particulièrement pour exciter 
l'action pulmonaire dans la'troisième periode du ca- 
tarrhe pulmonaire aigu et dans ie catarrhe chroni- 
que. Il est moins employé de nos jours. 


Baumes. 


Les baumes qu'on emploie le plus fréquemment 
sont ceux de Tolu, du Pérou et le benjoin. Les deux 
premiers son plus purs que le dernier, On peut les 
administrer à l’état pulvérulent. On peut leur donner 
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la forme de pilules, de bols et d’électuaire , à l’aide 
de quantité suffisante de sirop ou de miel. Le produit 
de leur macération ou digestion dans l’eau n’est que 
de l’acide benzoïque. L'alcool peut les dissoudre en- 
tiérement : celui qui pèse 2540 dissout prompte- 
ment jusqu’à la moitié de son poids de baume de 
T'olu; on peut prendre la solution alcoolique dans 
de l’eau sucrée ; elle blanchit, devient laiteuse, mais 
ne précipite que lentement.On peut aussi la convertir 
a l'état sirupeux : c’est ainsi que la pharmacopée 
d’Edimbourg dissout quatre parties de baume de T'o- 
lu dans dix parties d'alcool rectifié, et l’étend ensuite 
dans mille parties de sirop chaud. 

La dose des baumes est de 25 centigrammes , d’un 
gramme et plus (4 +, 18 grains et plus). Ces médi- 
camens exercent la même action tonique que l’acide 
benzoïque. A grande dose, ils déterminent un senti- 
ment d'oppression dans l'estomac. Ils peuvent con- 
venir toutes les fois qu'on se propose de déterminer 
une irritation générale. On peut les employer dans 
le même cas que l'acide benzoïque ; ils sont peu usités. 
J'ai plusieurs fois administré un à deux grammes de 
benjoin à l'approche d’accès de fièvres intermittentes 
tierces rebelles, et j'ai observé qu'il modifioit les 
accès , et les faisoit cesser successivement , à peu près 
comme les toniques amers. 


Ecorce de cannelle (laurus cinnamomum , L.). 


On peut l'employer en substance, la faire mâcher, 
ou la réduire en poudre et l’administrer directement 
dans un corps mou, en suspension dans un peu de vin, 
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et sous Îa forme de pilules ou d’électuaire. On mêle 
cette poudre avec partie égale, le double ou le triple 

de son poids de sucre; on peut l’administrer ainsi OÙ 
lui donner la forme de pastilles, à l’aide de quan- 
tité suffisante de mucilage de gomme adragant; la 
_dose est de 25 centigrammes à un gramme (4 à 9 
grains) et plus. On emploie fréquemment l’infusion 
aqueuse et la macération alcoolique de cannelle, 
Les proportions peuvent varier; on emploie or= 
dinairement cinq à dix parties de cannelle concas= 
sée pour cent parties d’eau ou d'alcool. M. Par- 
_mentier en emploie à peu près six parties sur cent 
parties d’alcool à 10+0; il y ajoute une parue 
environ de racine d’angelique. On peut administrer 
cette solution alcoolique seule on letendre dans 
un autre liquide ; on l'étend fréquemment dans du 
vin : c'est ainsi que M. Parmentier en mêle deux par- 
lies et demie à cinq parties dans cent parties de vin 
: rouge; on peul y ajouter une quantité plus où moins. 
grande de sirop. "On peut faire prendre ce liquide 
dans de l’eau sucrée, ou le convertir à l'état de ra- 
tafiat à l’aide de quantité convenable de sirop. On 
emploie fréquemment l’eau distillée et l'esprit de 
celte écorce. On prépare ordinairement la première 
dans les proportions de vingt parties de cannelle sur 
cent parlies d’eau; et le deuxième, dans celles de 
cinquante parties sur cent d'alcool à 10+0. On ad 
ministre ces deux liquides purs ou étendus, et conves 
nablement édulcorés; on convertit quelquefois l’eau 
. distillée à l’état sirupeux, en y dissolvant, au bain- 
marie et à vaisseau clos, le double de son poids de 
sucre en poudre; on l’administre alors seule ou éten- 
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due dans de l’eau. On administre quelquefois le pro 
duit de la distillation alcoolique à l’état de ratafiat. On 
emploie fréquemment l'huile volatile de cannelle, et 
on l’administre de la manière indiquée plus haut. 

La cannelle jouit d'une proprielé tonique prompte 
et très-intense; elle détermine frequéemment de l'ir- 
rilation dans la gorge, de la chaleur dans l'estomac ; 
elleaugmente la température générale et la fréquence 
du pouls. 

On l’emploie pour relever le ton de l'estomac, 
faciliter la digestion, faire cesser le catarrhe intestinal 
chronique, etc. On l’unit souvent, comme aromate, 
aux amers, aux ferrugineux , au tannin, etc. 


Cassia ( laurus cassia, L.), écorce de Winter 
(drymis W/interi, L..), cannelle blanche (canelle 
alba ; Mure. ). 


On peut administrer ces écorces de la même ma- 
mère que celle de cannelle; elles jouissent de 
la même propriété; elles sont moins usitées. 


Cascarille (croton eascarilla, vel clutia elute- 


ria, L.}). 


On peut employer sa poudre , soit en suspension, 
soit sous la forme de bols ou d’électuaire; sa dose 
est d’un demi-gramme , d'un à plusieurs grammes 
(9.18 à Sograinset PS On peut aussi faire usage de 
son infusion aqueuse de sa macération alcoolique ; 
on les prépare ordinairement dans les proportions de 
dix à vingt parties sur cent parties de véhicule. Son 
eau distillée n’est point usitée. L’extrait aqueux n'a 
pas d’autres propriétés que les amers. 
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Cette écorce jouit d’une action tonique qui a quel- 
que analogie avec celle de la cannelle. On l’emploie 
pour relever le ton de l'estomac et pour aroma- 
tiser certains médicamens. Son emploi conire les 
fièvres intermittentes ne présente rien de particu- 
lier; beaucoup de fièvres ont résisté à son usage et 
ont cédé à celui du quinquina , et elle a été inefficace 
dans les cas où le quinquina avoit été employé sans 
succès. | 


Muscade, macis (myristica moschala eb 
tomentosa 'TUNBERG). 


On peut employer leur poudrede la même manière 
et à la même dose que cellede la cannelle.On peut éga- 
lement faireusage des produits deleurinfusion aqueu- 
se, de leur macération et de leur distillation alcoo- 
 liques : on ya cependant rarement recours. L'huile 
volatile de muscade est unie à une huile fixe; on peut 
l'administrer comme les huiles volatiles en général. 

L'action de ces deux substances est très-analogue 
à celle de l'écorce de cannelle. La muscade, àgrande 
dose , a quelquefois produit le narcolisme. Oules em- 
ploie dans les mêmes cas que les écorces précédentes. 


Gérofles ( eugenia carÿophyllata , TunsERG ). 


On peut employer leur poudre, l’étendre dans du 
sucre , ou lui donner la forme de pastilles, de pilu- 
les ou celle d’électuaire : sa dose est dé 25 centigram- 
mes à un gramme ( 4 + à 16 grains ). On emploie rare- 
ment l’infusion aqueuse, la macération alcoolique , 
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ainsi que l'esprit de gérofle : ces différens produitssont 
cependant médicamenteux. La décoction et l'extrait 
aqueux sont äcres, ainsi que l'extrait alcoolique ; 
ils ne sont pas usités. L'huile volatile est rarement 
employée à cause de sa sophistication. 

Les médicamens préparés avec les gérofles ont 
une action qui s'approche de cellede l’écorce de can= 
nelle ; à grande dose et peu étendus, ils peuvent 
occasionner l’inflammation du conduit 1limentaire, 
On les emploie plus particulièrement pour relever le 
ion de l’estomac, et pour aromatiser d’autres médi- 
camens. L'huile volatile est moins âcre que les ex- 
iraits aqueux et alcoolique. 


Poivre noir ( pirer nigrum , 1. ). 


On peut employer sa poudre étendue dans du 
sucre, ou sous la forme de pilules; sa dose est de 
25 à ,5o centigrammes ( 4: à ggrains ). On emploie 
rarement son infusion aqueuse et sa macéralion 
alcoolique. La décoction aqueuse, les extraits aqueux 
_€L alcooliques sont très - amers; ils ne sont pas 
usités, Son haïle volatile est peu employée; elle est 
moins âcre que l'extrait alcoolique; on l’administre 
comme les huiles volatiles en général. 

Les médicainens préparés avec le poivre ont une 
saveur fraîche particulièresilsexcitent fortement l’ac- 
tion digestive, et déterminentde la chaleur dans l’es- 
iomac. Leur action tonique est d’ailleurs prompte et 
intense; elle s'étend promptement à tout l'organisme. 
Ils peuvent déterminer l’inflammation de la mem- 
brane muqueuse du conduit alimentaire, le sommeil, 
Le délire. 
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On les emploie particulièrement pour exciter l’ac- 
tion digestive ; on y a recours contre les fièvres in- 
termittentes, dans le cas de métastase goutteuse, etc. 


Poivre lon ( piper longum , L.), cubebes( diner 
cubeba , L.), cardamome (amomum cardamo» 
mum , Li.) 


On peut les administrer de la même manière que 
les semences de poivre noir; mais ils lui sont infé- 
rieurs en propriétés, et sont d’après cela générale- 
ment abandonnés. 


Gingembre (amomum zinciber, L.). 


La pondre de cette racine peut être employée de 
Ja même manière et à la même dose que celles de poi- 
vreet de gérofles. Son infusionet sa décoctionaqneuse 
sont quelquefois usitées. Son huile volatile paroîs 
“moins âcre que les extraits aqueux et alcooliques 
Getle racine exerce une action analogue à celle du 
poivre; elle peut déterminer l’inflammation ; on peut 
y recourir dans tous les cas où on fait usage du poi- 
vre et des gérofles. Elle est peu usitée en F rance. 


Zédoaire { kempferia rotunda : Lo 


On peut l’administrer de la même manière et aux 
mêmes doses que les précédentes. Elle | jouit des mê- 
mes propriétés que le gingembre, mais à un degré 
plus foible. Elle est roue 


Muse. 


Le musc présente un grand inconvénient ,ence 
qu ‘il est très-souvent sophistiqué, et d’un prix si éle= 
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vé, que peu de malades peuvent l’employer à dose 
convenable. On doit choisir celui de Tonquin encore 
contenu dans la poche. 

On peut administrer lemusc à l’état pulvérulentet 
sous forme molleet liquide. Pour préparer la poudre, 
on le triture avec quatre à cinq fois son poids de sucre. 
On peut convertir ce mélange en pastilles, à l’aide de 
quantité suffisante de mucilage de gomme adragant. 
Pour donner au musc la Lune de pilules, il suffit | 
de le iriturer avec quatre ou neuf fois son poids 
d’une poudre imerte et quantité suffisante de sirop 
ou de miel. Chaque paquet de poudre, chaque pas- 
tille et chaque pilule doivent contenir une quantité 
détermir<- de musc. Pour avoir ce corps à l'état 
liquide, on peut le suspendre dans l’eau , le faire infu- 
ser dans ce liquide, ou extraire sa matière odorante 
à l’aide de l'alcool. Pour le suspendre , on le triture 
avec une demi-partie de poudre de gomme adragant 
el vingl panties de sucre; on y ajoute successivement 
cent parties d’eau. Si on veut recourir à l'infusion, 
il faut la faire à vaisseau clos. L'alcool dissout facile 
ment la matière odorante du musc ; il suffit dedéter- 
miner la proportion respective dans laquelle on 
J'emploie, et d'entretenir la macération jusqu'a 
ce que le muse ait presque eutièrement perdu 
son odeur; on peut aussi préparer la macération 
alcoolique extemporanément de la même manière 
que l'infusion aqueuse. 

On emploie le musc àdes doses variables ; quelques 
médecins l’administrent en si petite quantité, qu'ils 
ne peuvent obtenir d'effet marqué, tandis que d’au- 
ires l’emploient à très-forte dose : c’est ainsi qu'ils en 
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donnent 10, 15, 20. 30 à 5o centigrammes (2, 3 4 0) 
o grains) toutes les demi-heures; de cette maniere le 
malade en prend plusieurs grammes dans l’espace 
de vingt-quatre heures: Ce médicament est moins 
employé par les médecins français que par les 
étrangers; son odeur forte le rend insupportable à 
beaucoup de malades, et surtout aux hystériques. 
L'action tonique du muscesttrès-intense, prompte, 
mais de courte durée. A grande dose, il détermine 
le sommeil et la paralysie momentanée du conduit 
alimentaire; on l’avu, à la dose d’un gramme (18 
grains), occasionner le vomissement el la diarrhée. 
Il peut exercer une action sédative sur les proprié- 
tés animales et sur la contractilité organique sensible. 
On l’emploie dans les mêmes cas que les huiles vo- 
latiles; c’est à sa falsification qu’on attribue l'inertie 
qu'il présente quelquefois. Cullen cite un cas où le 
muse qu'il avoit prescrit n'ayant point déterminé 
l'effet desiré, il réussit en en admiiistrant une nou: 
velle porüon de meilleure qualité. - 


Castoréurii. 


Le castoréum présente le double inconvénient d’é- 
tre souvent sophistiqué et d’être d’un prix si élevé 
qu’on ne peut que rarement y avoir recours. | 

On peut l’administrer à l’état pulvérulent , sous la 
forme de pilules et en suspension aqueuse, absolu - 
ment de la même manière que le musc. 

Sa dose est analogue à celle de ce dernier. Son ac= 
tion médicale ne paroît pas différer notablement de 
celle des sucs concrets fétides, etc., auxquels il est 
souvent inférieur, M. Franck n’a point vu la chaleur. 
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générale ni la fréquence du pouls manifestement, 
augmentées chez les individusnon trop affoiblis, qui 
_ leprenoïentà la dose d’un gramme (18 grains) et plus. 
On l'emploie dans les mêmes cas que le muse, l’as- 
sa-fétida, etc. On peut le proscrire entièrement. 


Myrrhe. 


On peut l’employer en substance ou en solution 
paruelle dans l’alcool ou dans l’eau, On se borne 
quelquefois à la faire mâcher, et à avaler ce que la 
salive en dissout. On peut la triturer avec le double 
de son poids de sucre et l’administrer en poudre ou 
sous la forme de pastilles, On lui donne la forme de 
pilules à l’aide de partie égale de poudre inerte, et 
de quantité suffisante de sirop ou de miel. On peut 
la suspendre dans l’eau de la même manière que le 
musc. Son infusion aqueuse doit être préparée à vais- 
seau clos. L’extrait aqueux de myrrhe peut être em- 
ployé sous la forme de poudre, de pastilles et de 
pilules, L'alcool à 25+0 peut promptement dissou- 
dre la matière médieamenteuse de 0,2 à 0,3 de son 
poids de myrrhe. Cet alcool blanchit avec l’eau, 
mais il précipite lentement. On peut l’administrer 
dans un peu d'eau sucrée ou à l’état de ratafiat: il 
suffit de connoitre dans quelle proportion il a été 
préparé. 

La dose de la myrrhe est de 25 centigrammes à un 
gramme (4 + à 16 grains) et plus. Ce suc épaissi jouit 
d’une action excitante prompte, mais momentanée ; 
il détermine un sentiment de chaleur dans l’esto- 
mac; le pouls devient plus fréquent; la chaleur géné- 
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rale augmente. L'extrait aqueux est moins excitant 
que la myrrhe entière. | 

On emploie la myrrhe lorsqu'il faut relever le ton 
de l estomac, et secondairement celui des poumons, 
de l'utérus; par exemple , dans l’aménorrhée atoni- 
que, le catarrhe pulmonaire chronique. Elle n’a 
cependant pas d’action spéciale dans ces derniers cas. 
Elle est d’ailleurs souvent sophistiquée. On peut faci- 


lement la remplacer par d’autres substances toni- 
ques indigènes. 


Alcool, 


On emploie rarement l'alcool qui pèse au-delà de 
8 à 10+-0. Onl’étend en outre dansune quantité d’eau 
_ plus où moins grande : cependant celle-ci ne doit pas 
être employée en quantité décuple; car ce liquide 
n'auroit plus alors la saveur de l'alcool ; il ne pése- 
roit que 1+0. On peut édulcorer l'Alcoo! avec des 
proportions variées de sucre, tels que 0,2, 0,3, 0,5. On 
peut l’aromatiser, le rendre amer, légèrement acerbe 
ou acide, en y faisant, pendant quelques heures ; 
macérer des substances végétales aromatiques, amè- 
res ou acerbes, ou en le mélant, dans des propor- 
tions variées, avec un acide afloibli, tel que l'acide 
acétique, le vinaigre, l'acide citrique , le suc de ci- 
iron, l'acide sulfurique étendu, etc. 

On administre l'alcool à petite dose , et à desinter- 
valles plus où moins rapprochés. 

Ce liquide exerce une action touique promple,. 
intense, mais momentanée. [| détermine un sentiment 
de chaleur dans l'estomac; il excite l'appétit, rend 
Ja digestion plus facile, le pouls fréquent el fort, la 


> 
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chaleur générale plus élevée, la transpiration et la 
_sécrétién de l'urine plus abondantes ; il excite les 
fonctions de l’entendement et la locomotion. Il peut 
arrêter subitement la sueur qui est déterminée et 
entretenue par la chaleur extérieure. À grande dose, 
il peut jeter l'estomac dans un état de paralysie, oc- 
casionner l’indigestion, déterminer l'ivresse; celle-ci 
peut présenter Le caractère d'un délire léger ou fu- 
rieux, de la somnolence , du sommeil ou du coma. 
L'alcool très-concentré peutenflammer la membrane 
muqueuse du conduit alimentaire , ainsi que le prou- 
vent entr’autres les expériences faites sur des chiens 
par M. Collet Meygret (1) 

On emploie l'alcool pour exciter le ton de l’esto- 
mac, faciliter la digestion, supprimer la sueur exces- 


(1) L'alcool , quel que soit son degré de concentration , est 
toujours, lorsqu'il a été introduit dans les organes digestifs, 
plus ou moins absorbé; il imprègne toute l’économie animale. 
Les chiens auxquels on a fait prendre une grande quantité 
d'alcool , exhalent l'odeur alcoolique des incisions que l’on pra- 
tique à la surface de leur corps. Les hommes morts d'ivresse 
alcoolique laissent dégager la même odeur de toutes leurs par- 
ties. C’est à l'alcool qu'on a attribué les combustions humaines 
dont M. Lair à publié un petit traité. J'ai eu l’occasion de voir, 
il y a quelques années , une vieille femme morte d'une sembla- 
ble combustion; elle prenoit habituellement des liqueurs alcoo- 
liques, mais sansexcès apparent;elen généralcescombustionsont 
été observées chez des ivrognes. L'usage desliqueurs alcooliques 
seroit donc la cause prédisposante de cet accident funeste, dont 
les causes occasionnelles sont tout corps en ignition. Chez la 
femme dont je viens de parler , c'étoit sa chauffrette qui avoit 
mis le feu à ses vêtemens. C’est donc à tort que ces combustions 
ænt été appelées spontanées par quelques médecins. P, A, N. 
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sive qui est déterminée et entretenue par la chaleur 
extérieure. On y arecourspourexcitergénéralement, 
par exemple, dans le cas de fièvre adynamique, 
excepté lorsqu'il y a menace de congestion sanguine 
vers l’encéphale; on l'emploie dans le cas de compli- 
cation de phlegmasies avec la fièvre adynamique, 
dans le scorbut, les scrophules, etc., etc. Comme 
son action est momentanée, on doit d’abord l’éten- 
dre d’eau ou de vin, l’administrer à petite dose et à 
des intervalles variés; on augmente successivement 
sa dose, ainsi, que son degre dé concentration. 


æ 


ins. 


Les vins qu'on emploie le plus ordinairement poar 

déterminer l'excitation tonique sont : 
°. Les vins sucrés amers : tels que les vins de 

Malaga, de Rota, de Madère, d’Alicante, de Mal- 
voisie, du Cap, de Xeres, etc. Ces vins excitent le 
ton de l'estomac, sont nourrisans, augmentent la 
fréquence du pouls, la chaleur générale, la trans- 
piration cutanée. 

2°. Les vins acidules très-alcooliques : tels sont 
ceux de la Bourgogne et de 14 Champagne méridio- 
nales. Ils excitent l'appétit, facilitent la digestion, 
étanchent la soif, augmentent la transpiration, la 
ee de l’urine. | 

* 3°. Les vins extracto-alcocliques : tels sont ceux 
#1 Bordeaux, de Grave, de Pontac, de Roussillon, 
etc. Ils excitent le ton de l'estomac, occasionnent la 
constipation, Le ci it la chaleur ne pe , la fré- 
quence et la force du pouls. 


336 PHARMACOPÉÉ. 

On doit choisir les vins vieux, c’est-à-dire ceux qui 
sont parvenus à l'époque où la fermentation insen-- 
sible est eutièrement achevée; car les vins nouveaux 
occasionnent la flatulence, des rapports aigres, la 
pyrosis, des coliques, la diarrhée, Il faut avoir soin 
que le vin n’ait pas été sophistiqué. 

Onadministrele vin pur ,ou étendu dansune quan- 
tité d’eau plus ou moins grande : c’est ainsi qu’on peut 
préparer une eau vineuse avec partie égale ou avecla 
moitié de son poids de vin. Dans certains cas, on y 
fait momentanément macérer des substances végé- 
tales amères et aromatiques. Dans d’autres, on l’é- 
dulcore avec des proportions variées de sucre. Quel- 
quefois on y ajoutt ne quantité plus où moins 
grande d'alcool, par exemple, 0,02 à 0,05. Cet alcool 
peut être plus où moins concentré; il peut être pur, 
ou tenir en solution une huile volatile, de l'extrait 
amer, du tannin, et quelquefois tous ces matériaux 
réunis. Tels sont la plupart des eaux vineuses, des 
vins amers, acerbes , ‘aromatiques, des vins sucrés, 
alcoolisés purs, ou en même temps soit amers, aro- 
matiques ou acerbes, qu'on prépare dans les offi- 
cines, et que J'ai fait connoître dans des endroits 
différens de cet ouvrâge. 

En général, les vins excitent le ton de l’esto- 
mac, facilitent le travail de la digestion, augmen- 
tent la fréquence du pouls, la chaleur générale, la 
transpiralion culanée, la sécrétion urinaire ; ils exciM 
tient les fonctions de l’entendement et la locomotion. 
Cette action est prompte, mais momentanée. Les 
vins rouges extraclifs exercent une action plus 
durable que les vins blancs; ceux-ci excitent plus 
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particulierement les reins. À trop grande dose, ils 
peuvent produire le sommeil ou l'ivresse, qui sera 
momentanée si le vin contient principalement de 
l'acide carbonique , durable s'il est chargé d’alcool, 
et cette ivresse peut présentèr tous les caracteres du 
coma, de la fureur, etc. , 

Le vin est un des meilleurs moyens qu'on puisse 
employer dans la convalescence des maladies aiguës, 
dans les fièvres putrides ( adynamiques }, bilieuses- 
putrides, et putrides-malignes ( gastro-adynamiques 
et ataxo-adynamiques ), dans leurs diverses compli- 
cations , dans les hémorrhagies passives, dans diffé- 
rentes névroses qui sont occasionnées par un excès 
._ de susceptibilité on de mobilité , et qui coexistent 
avec un état de débilité des propriétés organiques de 
la partie ; on eu fait usage dans les scrophules , etc. 
Comme les effets du vin ne sont pas de longue 
durée , il faut, dans les maladies atoniques ét de 
long cours, l’étendre d’abord dans un liquide, l’em- 
ployer successivement plus concentré, à des doses 
plus élevées, à des intervalles plus rapprochés, et 
diminuer progressivement la quantité du liquide nc 
lequel on l’a étendu. 


Ethers. 


On emploie les éthers sulfurique, nitrique , mu- 
riatique et acétique : le sulfurique est le plas en usage. 
Quelle que soit l’espèce d’ether qu'on emploie, 4 
faut avoir soin qu’il ne contienne pas d'acide en excès, 
L’'éther nitrique présente un inconvénient sous cé 
rapport, en ce qu ’il devient acide lorsqu'il est ancien- 
nement préparé: | 

Le 24 
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On peut administrer l’éther directement sur du su- 
cre ou dans de l’eau sucrée. L’ether sulfurique se dis- 
sout dans l’eau, dans la proportion d’un dixième de 
son poids, l’acétique dans celle d’un septième, On 
n’a pas encore déterminé les proportions dans les- 
quelles les autres éthers sont solubles. On peut aussi 
prendre l'alcool pour dissolvant. L’éther s’y dissout 
en toute proportion ; pour faire cette solution, on 
emploie ordinairement partie égale , le double, le 
triple , le quadruple d'alcool à 2540. On peut admi- 
nistrer cet alcool éthéré directement sur du sucre, 
ou l’étendre dans un peu d’eau sucrée ou de sirop. 
T'outes les fois qu’on étend l’éther ou l'alcool éthéré 
dans de l’eau, il faut que l’eau soit froide, et dé- 
poser le mélange dans un flacon de verre bien bou- 
ché. Lorsqu'on fait prendre l’éther directement sur 
du sucre , et qu'on l’administre le soir, il faut avoir 
soin de l’éloigner de la lumière , de crainte qu'il ne 
s’enflamme et n’effraie le malade. 

La dose de l’éther est d’un à plusieurs grammes. 
Soixante gouttes, du diamètre de deux millimètres, 
d’éther sulfurique à 40+o , pèsent à peu près un 
gramme ( 18 grains). On renouvelle cette dose à des 
intervalles rapprochés lorsque l’action tonique doit 
être de quelque durée. 

L’action de l’éther est prompte, intense , mais mo- 
mentanée. Ce liquide détermine un sentiment de 
chaleur dans la bouche, la gorge et l'estomac; néan- 
moins 1} n’augmente pas notablement la chaleur 
générale ni la fréquence du pouls. Si on l’emploie 
pur, il peut enflammer la surface muqueuse de la 
bouche , à moins qu'on ne soit habitué à son emploi. 
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Un excès de dose peut occasionner la somnolence , 
l'abattement , et un état de paralysie momentanée de 
l'estomac et de l'intestin. L’éther peut d’ailleurs occa- 
stonner la sedation des propriétés animales. On s’ha- 


bitue facilement à son usage, de manière à pouvoir en 


prendre des quantités très-considérables, Bucquet 
étoit parvenu à boire un litre ( une pinte } par jour 
d'alcool éthéré. Les effets immédiats particuliers pro- 
pres à chaque espèce d’éther ne sont pas assez connus ? 
pour que Je puisse les exposer. Aussi emploie-t-on 
assez Souvent celui qu'on a sous la main, qu’on pré- 
pare le plus facilement et à moins de frais : c’est pour 
cela que l’éther sulfurique est le plus usité. 

On emploie l’éther dans tous les cas où il convient 
d’exciter fortèment, promptemert et pendant peu 
de temps, et lorsqu'on veut en même temps dimi= 
nuer un etat de douleur, de $pasme où de con- 
vulsion. On en fait usage dans les fièvres ataxiques 


continues ; on l’admimistre alors à des intervalles très- 


rapprochés, à des doses successivement atgmentees, 
On ÿ a recours dans les pülegmasies compliquées de 
fièvre ataxique , dans les fièvres intérmitientes idioz 


pathiques rebelles ; on l’administre alors à l'approche 


de l'accès. J'indiquerai ailleurs les circonstances 
daus lesquelles on l’emploie comme sédati£ 

Où fait usage, en Allemagne , d’un alcool éthéré 
murlat0-ferrugineux. Pour le Préparer, on traite 
du muriate de fer desséché avec le double de son 
poids d’éther sulfuriqué à 4o+0o, ét lorsqué la 
solution partielle est achevée, on décante la 
hqueur surnageante , ct on la méle avec le double 
de son poids d'alcool à 2540. On administré ce 
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médicament de la même manière, à la même dose, 
et dans les mêmes cas que l’éther simple. Il est pos- 
sible que la présence du muriate acidule de fer rende 
l'action de l’éther plus durable. On n’emploie pas 
encore l'éther ammoniacal , opiatique-camphré, ni 
l’éther mêlé aux huiles volatiles. 


Camphre. 


On l'administre isolément: cependant beaucoup de 
plantes aromatiques et d'huiles volatiles le contien- 
nent abondamment. 

On peut l’administrer en poudre , en pilules ou 
en suspension. aqueuse. On facilite sa pulvérisation 
à l’aide d’une petite quantité d'alcool, et on l’étead 
ensuite avec une quantité plus où moims grande de 
sucre. On ne lui donne point la forme de pastilles, à 
gause de sa saveur désagréable ; elle pourroit cepen- 
dant convenir lorsqu'on veut spécialement agir sur Ja 
gorge : il suffit pour cela de traiter le mélange pulvé- 
rulent avec quantité suffisante demucilage de gomme 
adragant. Pour donner au camphre la forme pilulaire, 
on le pile avec quatre ou neuf parties d’une poudre 
inerte , et quantité suffisante de sirop ou de miel. Cha- 
que paquet de poudreet chaque pilule doivent en con- 
tenir une quantité déterminée, par exemple,oou1a 
centigrammes (1 ou 2'grains). Pour suspendre le cam- 
phre dans l’eau ,onle triture avec une demi-partie de 
poudre de gomme adragant et vingt parties de sucre, 
et on y ajoute successivement cent parties d’eau ; on: 
dépose ce liquide dans un flacon bouché, qu’on agite:! 
toutes les fois que l'on veut en faire usage : chaque: 
centilitre en contient ainsi une quantité déterminée 
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On peut aussi dissoudre le camphre directement 
dans l’eau ; mais ce liquide ne peut en tenir en solu- 
tion que 0,001 à 0,002 de son poids: pour l'effectuer, 
on dissout le camphre dans vinet fois son poids d’al- 
cool à 25+0 ; on le verse en une fois dans la quantité 
d’eau indiquée, et on agite aussitôt fortement : si on 
ne veut pas employer l’alcool, il suffit de triturer le 
camphre avec du sucre, et d’agiter ensuite le tout 
dans l’eau , jusqu’à ce que la solution soit achevée. 
Quelques médecins ont conseillé l’acide carbonique 
pour favoriser cette solution, Le vmaigre ne dissout 
pas le camphre plus abondamment que l’eau (r). 

On n’emploie pas ordinairement l'alcool pour dis- 
solvant; il peut cependant convenir. L'alcool à 25 +0 
peut en dissoudre la moilié de son ‘poids. L'alcool à 
1040 n’en dissout que 0,06. Quelle que soit la quan- 
Ulé de camphre que l'alcool à 1040 tienne en solu- 
tion , il blanchit et précipite toujours avec Feau : 
1] n’en est pas de même de l’alcool à 2540, car il ne 
précipite point aveg l'eau lorsqu'il n'en contient en 
solution que 0,05 de son poids. On peut administrer 
_ce solutum alcoolique seul ou l’étendre dans de l’eau 
édulcorée , selon qu’on a employé de l'alcool plus où 
_ moins recüifié , et selon l'intensité d'effet qu’on veut 
obtenir. Lorsque le malade ne répugne pas à l'usage 
de l'huile, on peut dissoudre le camphre dans de 
l'huile d'olive ou d'amande : ce liquide peut en dissou- 
dre jusqu'à partie égale, à l’aide de la trituration. 


(1) Le vinaigre , même le plus foible , dissout le camphre 
beaucoup plus abondamment que l'eau ; et il en dissout d’au- 
tant plus qu'il est plus concentré. Voyez La note de la page 17: 
P. A. IN. 
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Lorsqu'on emploie le camphre pour exciter, c’est 
à la dose de 5 à ro centigrammes ( 1 à 2 grains) qu’on 
renouvelle à des intervalles rapprochés; de cette ma- 
nière on a souvent, sans Île moindre accident, fait 
prendre à un Donne adulte un à 4 DEL 10 
grains à 1 gros) de camphre et plus dans l’espace de 
vingt-quatre heures, 

L'action tonrque du camphre est tres-prompite, 
très-intense, mais momentanée. Elle se rapproche 
en cela de celle de la plupart des huiles volatiles ; 
mais elle présente des particularités dignes d’atten- 
lion que je vais exposer succinctement. Le cam- 
phre produit dans la bouche une sensation -de 
fraicheur, suivie d’une saveur âcre et chaude; :1l 
augmente la sécrétion de la salive et da mucus 
buccal. Parvenu dans l’estomac,il produit fréquem- 
ment un peu de douleur et de malaise. La fre- 
quence du pouls et la chaleur générale ne sont 
pas notablement augmentées; elles diminuent même 
quelquefois; la transpiration cutanée devient souvent 
plus abondante; elle contracte quelquefois l'odeur 
du camphre, ce qu'on n'observe pas relativement 
à l'urine. Si on emploie le camphre en petite 
quantité ou à des intervalles éloignés, 1l ne paroïît 
pas détermiver d’effet notable. Son administration 
à grande dose est quelquefois suivie d’une sensation 
de froid générale, de pâleur, d’une diminution dans 
la fréquence du pouls, et quelquefois d’anxieté et 
même de syncope, si la dose est trop forte ( parexem- 
ple, de 2 grammes). Bientôt PE le pouls de- 
vient plus fort et plus fréquent, la chaleur cutanée 
augmente, elc. Le camphre ‘peut aussi, à grande 
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dose , paralyser momentanément le conduit alimen- 
taire, occasionner des vertiges, l’assoupissement, un 
sommeil inquiet et même le narcotisme ( mais plus 
rarement que l'opium }. On évite ces effets en l’ad- 
ministrant de la manière indiquée plus haut. 

On voit évidemment en quoi se rapprochent et 
diffèrent les modes d’excitation tonique du camphre 
et de l'opium : : ne peut-on pas induire de là dans 
quelles circonstances l’un convient plus particulière-, 
ment que l autre ? Le camphre sera plus utile toutes 
les fois qu ’on aura À craindre d’augmenier la circu- 
lation et de déterminer le narcotisme. EL, opium est 
préférable lorsque l’excitation de la circulation est 
particulièrement indiquée. L’un et l'autre favori- 
sent la transpiration cutanée, mais avec la différence 
que celle-ci est, dans uu cas, liée à augmentation 
de la circulation, et non dans l’autre. Enfin le cam- 
phre ne paroïît pas, comme l'opium, DEIÉCRMAEE 
la constipation. 

On a spécialement employé le camphre comme 
tonique dans les cas de fièvres adynamiques eë 
_ataxiques, dans les phlegmasies compliquées avec 

l'une et l’autre de ces fièvres, surtout dans les 
| phlesgmasies cutanées qui menacent de délitescence, 
ou dont l'éruption n’a pas lieu convenablement par 
l'effet de la débilité générale; on y a recours dans 
les phlegmasies qui tendent à la gangrène, dans les 
paralysies , les rhumatismes chroniques. Il est inu- 
üle de répéter que l’emploi du camphre, ainsi que 
celui de tous les toniques, dans les cas indiqués, n'es 
pasabsolu, mais relatif aux variétés. J'ai déjà exposé 
plus haut les règles à suivre à cet égard. 
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Opium. 


On emploie l'opium purifié, ou l'extrait aqueux 
qui a été préparé à froid et par trituration, On les 
prescrit sous formes pulvérulente, molle et liquide. 
On leur donne la forme de poudre en les triturant 
avec neuf ou dix-neuf fois leur poids de sucre. On 
n'administre pas ordinairement ce mélange à l'etat 
de pastilles. Pour leur donner la forme 3 pilules , 
il suffit de les ramollir légèrement entre les doigts et 
de les arrondir; mais le plus fréquemment on les 
mêle préalablement avec quatre ou neuf fois leur 
poids de poudre inerte et quantité suffisante de sirop 
ou de miel : si l'extrait aqueux est trop mou, il suf- 
fit de le piler avec quantité suffisante de poudre 
inerte, et de noter dans quelles proportions il a 
fallu l'y ajouter. Chaque paquet de poudre et cha- 
que pilule doivent contenir une quantité détermi- 
née d'opium ou d'extrait aqueux, par exemple un 
a b centigrammes (=: de grain à un grain). Pour 
préparer l'électuaire, on peut triturer lopium ou 
son extrait aqueux avec quatre fois son poids d’une 
poudre inerte et quinze fois son poids de miel ou de 
sirop ; on peut remplacer la poudre inerte par une 
poudre aromatique , telle que celle de cannelle (1). 


(1) Le mélange de l'opinm avec une poudre aromatique et 
avec quantité suffisante de miel , forme un électuaire aromati- 
que d’opium , dont la composition et l’action médicale se rap- 
prochent beaucoup de celles de Ja thériaque. Le mélange d'o- 
pium avec une substance astringente,telle que le cachou,formeun 
électuaire tanniné d’opium, dont la composition et l'action mé- 
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Un gramme ( 18 grains ) de cet électuaire cantient 
) centigrammes (un grain } d’opium ou de son ex- 
trait aqueéux. 

Lorsqu'on veut avoir Fopium à l'état liquide , on 
peut le faire infuser dans de l’eau bouillante à vais- 
seau clos, ou dissoudre directement son extrait 
aqueux à l'aide de la trituration : on édulcore ces 
liquides convenablement. Si l'on a employé mille 
parties d'eau pour une partie d'opium brut ou de 
son extrait pi ss da chaque ceuligramme ( chaque. 
cinquième de grain } de ces ondes sera repré- 
senté par un ésstilité (3gros) de liquide. On peut 
aussi convertir l’infusion d’opium et la soluuor de 
son extrait aqueux à l’état sirupeux ; on les emploie 
alors plus saturées et on y dissout, au bain-marie et 
à vaisseau clos, le double de leur poids de sucre 
blanc pulvérisé. Si on a pris deux parties d’opium 
pour mille parties d’eau, chaquedouble centigramme 
de ces snbstances sera représenté par environ 10 
grammes de sirop. On peut enfio suspendre l’'opium 
enter en le triturant avec une demi-partie de poudre 
de gomme adragant, ainsi qu'avec vingt parties de 
sucre, et en l'étendant ensuite dans cent paries 
d’eau. Si dans ces cas on emploie l’eau dans les pro- 
portions de mille fois le poids de l’opium , ce liquide 


rm mn om eee) 


dicale sont très-analogues à celles du diascordium. Les propor- 
tions peuvent être les mêmes que celles que j'ai indiquées plus 
baut. J’ait fait voir autre part jusqu’à quel point on doit s'arrêter 
à l'attachement que quelques médecins conservent pour la thé- 
riaque d'Andromaque et pour le diascordium de Frascator ré- 
formé par Sylvius. 
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en contiendra un centigramme € de grain) par 
centilitre (par 3 gros }. 

On peut aussi recourir à la ace partielle de 
l'opium dans l'alcool. Pour préparer cette teinture, 
on peut faire macérer ou digérer cinq parties d’o- 
pium brut convenablement divisé dans cent parties 
d'alcool à 1040; on entretient la macération ou 
la digestion à vaisseau clos jusqu’à ce que l’opium 
n'ait plus ou presque plus d’odeur , c’est-à-dire pen- 
dant quinze jours à un mois: on passe avec expres- 
sion , on filtre et on dépose ce liquide dans un fla- 
con de verre bouché en cristal. Cet alcool opiatique 
ne se trouble pas avec l’eau ; il contient par gramme 
(par 18 grains) ce que cinq centigrammes ( 1 grain) 
d’opium ont d'odorant et de soluble dans l'alcool à 
10+0. Quarante gouttes de 2 millimètres de dia- 
mèlre équivalent à peu près à un gramme(r8 grains). 
Cette teinture d’opium se rapproche beancoup de 
celle qui est adoptée par les pharmacopées d'Edim- 
bourg, de Eondreset de Berlin : elle peut rempla- 
cer le vin d'opium composé (/audanum liquide de 
Sydenham ),que les pharmacopées d’ Édimbourg et 
de Londres ont rejeté. On peut administrer sur sers 
sucre, ou l’étendre dans de l’eau sucrée, par exem- 
ple , dans cent fois son poids : chaque centilitre 
( chaque 3 gros ) contient alors la partie soluble 
d’un centigramme ( 1 grain) d’opium. Les produits 
de la distillation aqueuse et alcoolique ne sont pas 
usités. 

Pour déterminer avec J’opium une excitation to- 
nique, il faut l’administrer d’abord à la dose d’un 
centigramme (1 cinquième de grain), renouveler ” 
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celle dose à des intervalles variés , et l’augmenter 
graduellement de manière à l’élever à celle de cinq 
centigrammes (1 grain } et au-delà. 
= L'opium ainsi administré augmente le ton de l’es- 
tomac (1); le pouls devient plus fort et plus plein, 
la chaleur générale s'élève, la transpiration cutanée 
est plus abondante ; ily a sommeil ou excitation des 
fonctions encéphaliques. L'emploi de l'opium est or- 
dinairement suivi de constipalion ; la sueur et l'urine 
en prennent quelquefois l'odeur, Ceite excitation est 
prompte ; intense, mais momentanée, L'opium, ad- 
minisiré à trop grande dose à la fois, péut déter- 
miner Je vomissement, la paralysie momentance du 
conduit alimentaire etl’inflammation de sa membrane 
| muqueuse (2); 11 peut produire le narcotisme, O4 
un état d'agitation nerveuse, d’excitation momen. 
lance très-forte des fonctions de l’encéphale ; il peut 
‘OCCasionner une fièvre très-forte analogue auxfièvres 
angioléniques, ia phlesmasie d'organes éloignés. par 
exemple, des poumons; il peut enfin occasionner la 
mort. L’habitude modifie beaucoup l’action de ce 
médicament : par elle on prévient le narcotisme , 
eton parvient quelquefois à prendre plusieurs gram- 
mes d’opium sans le moindre danger, Lies femmes, 


9 om m0 


(1) Voyez la note de la page 551. P. ZI. N. 


(2) Dans le grand nombre d'expériences que j'ai faites sur fes 
animaux vivans, je n’ai jamais vu que l’opium introduit, même à 
la dose de 10 grammes {5 gros }, dans les organes digestifs eût 
euflammé leur membrane muqueuse. lia partie dite résineuse 
de cette substance , entièrement isolée de l'extrait aqueux , n'a 
pas non plus produit cet effet à irès-forte dose. 2. 4. 2, 
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les enfans, ceux qui ont une menace de conges: 

tion sanguine vers l’encéphale, éprouvent plus faci- 

Jement les accidens narcotiques; l'opposé s’observe 

chez les adultes, chez beaucoup de maniaques, etc. 
L'action de l’opium est d'autant plus forte qu'il 


est plus concentré, et qu ’1l a moins ete exPOsé à la 


chaleur et à l'air, On concoit facilement, d’après 
cela, que les extraits aqueux et alcoolique d'opium 
doivent exercer, à dose égale, une action moindre 
que l’opium brut : c’est en effet ce que l'expérience 
démontre. On concoit aussi que l’opium brut, les 
extrailsaqueux et alcoolique ne doivent pas toujours 
jouir de leurs propriétés au même degré d'intensité, 
puisqu'ils n’ont pas toujours la même consistance, 
qu'ils peuvent contenir des corps étrangers, et qu'ils 
n'ont pas toujours été préparés ni conservés de la 
même manière. La solution alcoolique doit surtout 
être dans ce cas, puisqu’aux variations que je viens 
d'indiquer il faut joindre celles qui dépendent de la 
durée de la macération et du mode de conservation 
de ce médicament. Il est facile de conclure de tout 
ce que je viens d'exposer, que toutes les fois qu'on 
a fait une provision de l’une ou de l’autre de ces pre- 
parations opiatiques, qu’on s’est élevé successivement 
à une dose plus ou moins forte, et que cette quantité 
vient de s’épuiser, il faut commencer l'usage de la 
provision nouvelle à dose moindre que celui de la 
précedente. 

Le mélange du café avec l’opium paroît annihiler 
ou diminuer son action sédative sur l’encéphale, sans 
l'empécher de produire une excitation tonique plus 
ou moins intense. Son mélange avec le vinaïgre pour 
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roit peut-être produire un effet analogue : c'est à 
l'expérience à le démontrer (1). 

Dans le cas ou l'opium occasionneroit le narco- 
tisme , il faut , s’il n'existe pas de sÿmptômes de phleg- 
masie dans les voies alimentaires, chercher à pro- 
duire aussitôt le vomissement; on emploie à cet 

effet le tartrite de potasse antimonié , ou, pour agir 
plus promptement , un demi-gramme à un gramme 
(9 à 18 grains ) de sulfate de ZINC; On à ensuite re= 
cours au vinaigre et au cafe (2); et si cela ne suffit 
pas, on détermine une irritation sur la peau ebsur 
les extrémités des membranes muqueuses, | 

Pour que l'opium puisse convenir comme toni- 
que, il faut qu’on n'ait pas à craindre le narcotisme et 
la constipation. Son usage est mdiqué lorsque l’exci- 
tation doit porter particulièrement sur la circulation 
et sur l'organe cutané, lorsqu'on veut supprimer des 
sécrétions ou exhalalions atoniques devenues exces- 
sives, et surtout lorsqu'il est nécessaire que l’action 
du système nerveux soit en même temps modifiée. 
On voit d'après cela qu’on peut l’employer dans un 

grand nombre de maladies tant aiguës que chroni- 
ques : aussi y a-l-On recours, soit pour relever sim 
plement le ton des organes, soit pour modifier leur 
nutrition. Lorsqu'on l’emploie dans les maladies ai- 
gués et pour déterminer une excitalion lonique évi- 
dente, on renouvelle la dose que j'ai indiquée plus 


(1) J'ai fait, à cet égard, sur les animaux des essais multi 
pliés , et j'ai reconnu que le vinaigre n’apportoit aucune modifi- 
cation, au moins sur eux, à l’action narcotique de l’opium: 
P. A. N. 

(2) Je crois le vinaigre entièremeñt inutile. P, Z, N. 
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haut, tous les quarts d'heure ou toutes les demi- 
heures, et on s'élève rapidement à une dose de plus 
en plus forte. Dans les maladies chroniques, au con- 
traire, où l’action tonique doit étre plus lente, on 
laisse un intervalle de douze à vingt-quatre heures 
entre chaque dose, et on l’augmente plus lente- 
ment. | 

Il est facile de voir que l’opium ne peut, en gÉ« 
néral, convenir dans les fièvres apgioténiques, les 
phleomasies aiguës, les hémorrhagies actives : on 
l’emploie plus particulièrement dans les fièvres ady- 
namiques, lorsque toutefois il n’y a pas de menace 
de congestion vers l’encéphale. On en fait usage dans 
les fièvres intermittentes rebelles, qui ne sont entre- 
tenues ni par un embarras gastrique, ni par des af- 
fections lentes des viscères abdominaux , Di par un 
état de pléthore; dans ces cas, on l’administre or- 
dinairement une ou deux heures avant accès; on 
paroît avoir obtenu des effets plus certains et moins 
d’inconvéniens s’il détermine la sueur. Il est des pra- 
ticiens qui, dans les fièvres rémittentes et intermit= 
tentes pernicieuses, dont les accès se touchent, le. 
croient préférable au quiriquina en poudre , en ce 
que ses effets sont plus prompts et qu'il exige MOINS 
d'efforts de la part de l'estomac, Son usage est contre 
_iodiqué dans les fièvres alaxiques, surtout lorsqu'il 
y a menace de congestion sangaine vers l’encephale, 
On lemploie dans les phlegmasies adynamiques , 
surtout dans celles de l'organe cutané , et tontes les 
{ois que la phlegmasie a le méme caractère que la 
fièvre. On y a recours dans les phlegmasies cutanées 
qui menacent de délitescence, dont l'éruption est | 
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ralentie par J’effet de l’atonie locale ou générale. 
On l’administre dans le passage des phlegmasies à la 
gangrène, dans les catarrhes chroniques, le debut 
du catarrhe pulmonaire qui est déterminé par le 
refroidissement, dans le catarrhe intestinal chro- | 
nique , dans plusieurs cas d'hémorrhagies passives. 
Onen fait usage dans les maladies lentes des vaisseaux 
lymphatiques, telles que l’hydropisie , ete. , dans les 
affections lentes des viscères abdominaux , de l’organe 
cutanée, des muscles , etc. Enfin on y a recours dans 
la syphilis invétérée , surtout lorsqu'il y a douleurs 
ostéocopes, exostoses, et qu’on a abusé des compo- 
sés mercuriaux , etc. Si beaucoup de médecins l’em= 
ploient rarement pour exciter le ton général, c’est 
parce qu'il produit facilement, et même à très- 
petite dose, la sédation des fonctions de 


liques Cie 


(1) Je ne partage nullement le sentiment de M. Schwilgué 
et de plusieurs autres médecins sur l’action tonique de l'opium. 
Je crois qu’on ne doit jamais l’employer comme tonique : dès 
qu'on le donne à une dose suffisante pour produire des etfels 
appréciables, il diminue l'appétit au lieu de l’exciter , et l’on 
peut établir en principe , que les substances quinuisentaux fonc- 
tions de l'estomac ne conviennent pas pour produire l'excitation 
tonique générale. Lorsqu’on le dônne à trop pelile dose pour 
produire le narcotisme, l’effet qu'il détermine sur les fonctions 
cérébrales se rapproche toujours de l'ivresse ; il trouble done 
ces fonctions au lieu de les exciter , et il en résulte constam- 
ment une foiblesse irès-marquée Fr les organes musculaires 
de la vie anitmaie. S'il augmente souvent la circulation capillaire 
de la iête , s’il semble même D LUI favoriser la congestion 
peonsuine au cerveau, ceteffet, quin ’est pas constant, ne prouve 
! rien en faveur dessa propriété lonique : car on observe Lous les 
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Safran, 
Il ne faut pas perdre de vue que les stigmates du 
crocus sativus de Linnée, qu’on désigne communé- 
ment sous le nom de safran , sont souvent sophisti- 
qués et privés d’une partie plus ou moins grande de 
leur huile volatile. 
Ou peut administrer le safran en substance, ou 
faire usage du produit de sa solution partielle dans 
l'eau et dans l'alcool. Lorsqu'on l’emploie en sub- 


jours une tendance à la congestion sanguine cérébrale dans des 
maladies produites par les causes Les plus débilitantes. Si, lors- 
que le pouls est dans l’état naturel , l’opium en augmente quel- 
quefois le développement , ilen diminue constamment la fré- 
quencé : c’est au moins ce que j'ai toujours observé , et la com- 
pression du cerveau produit un effet semblable. Je crois donc 
que l'usage de l’opium est contre-indiqué dans les fièvres ady- 
mamiques, et dans tous fes cas de débilité générale, à moins 
qu’il n'existe des douleurs aiguës qu’il soit important de calmer. 
Il est au contraire très-utile dans les phlegmasies muqueuses, 
même encore aiguës du conduit intestinal, lorsque la sécrétion 
muqueuse est tellement augmentée qu’elle fait craindre lachute 
des forces. On peut l’employer dans les hémorrhagies actives, 
dès que l’évacuation de sang est considérable : c’est ainsi que j'ai 
fait cesser, il y a quelque telps, au moyen d’une potion opiatr 
que, une hémorrhagie intestinale qui affoiblissoit beaucoup, et 
pouvoit par cela même devenir dangereuse, On doit ce me sem- 
ble exclure de la classe des toniques un médicament qui , même 
à petite dose, occasionne la diminution des forces musculaires 
et diminue la plupart des sécrétions et des exhalations. L'exha- 
lation cutanée, la seule qu’il augmente, peut être aussi bien 
regardée comme atonique que comme le produit de l'excitation 


de l'organe cutané. ?P. Æ, N\. . } 
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tance ,on peut le faire mâcher , le réduire en poudre 
et le faire prendre en suspension aqueuse, seul où 
étendu préalablement dans du sucre; on peut lui 
donner la forme de pilules ou celle d’eélectuaire ; sa 
dose est d’un demf, d’un à plusieurs grammes (9, 18 
a 36 grains et plus). On doit préparer l'iufusion 

aqueuse à vaisseau clos; on emploie ordinairement 
une à cinq parties sur cent parties d’eau. On peut 
convertir cetle infusion très-saturée à l’état siru peux; 
il suffit d'y dissoudre, au bain-marie et à vaisseau 
clos, le double de son poids de sucre blanc pulvé- 
risé, Les proportions qu’on emploie pour composér 
la macération alcoolique sont ordinairement de cinc 
à vingl-cinq parties sur cent parties d'alcool à 1040 : 
on l’administre étendue dans un peu d’eau sucrée où 
à l’état de ratafiat; sa dose est proportionnée à son 
degré de concentration. L'eau distillée de safran 
n’est point usitée : elle contient cependant une partie 
active du médicament. L’extrait aqueux est presque 
entièrement inodore ét inerte, 

Les médicamens safranés, administrés de la ma- 
nière indiquée, augmentent le ton de l'estomac: ils 
y produisent de la chaleur; le pouls augmente de 
fréquence ; la température générale est plus élevée ; 
la transpiration et la sécrétion urinaire sout plus 
abondantes; l'humeur de là transpiration, l'urine, 
le liquide de l’amnios en sont ordinairement colorés. 
Ces médicamens peuvent, aux doses indiquées, et 
surtout à plus haute dose, occasionner le vomisse. 
ment et la purgation, égayer, ou occasionner la 
somnolence et un sommeil inquiet et fatigant; ils: 
peuvent produire la céphalalgie, le délire, etc; on. 

F4 De 
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cite même quelques cas suivis de mort. On emploie 
ces médicamens particulièrement pour exciter le ton 
de l'estomac, celui de lutérus, de la membrane 
muqueuse des bronches et celui de fa peau. 


Ciguë (conium maculatum , L.). 


On emploie en général les feuilles : les semences 
ont néanmoins été aussi mises en usage, mais plus 
rarement. On doit choisir les feuilles qui ont été 
récoltées avant la floraison, et dans un lieu sec : car 
ces différences modifient leur composition chimique 
et leur action médicale, On fait usage de leur poudre 
et de leur suc epaissi, | 

La poudre doit avoir été préparée récemment et 
avec des feuilles desséchées à l’air ; elle doit être con- 
servée à l’abri du contact de l’air et de l'humidité. 
On peut l’administrer directement et étendue dans 
quatre où neuf fois son poids de sucre, ou sous la 
forme de pilules, à l’aide du quadruple de son poids 
de poudre inerte et de quantité suffisante de miel ou 
de sirop. Chaque paquet de poudre et chaque pilule 
doivent en contenir une quantité déterminée. La dose 
est d’un à deux centigrammes (+ à £ de grain), qu’on 
reuouvelle à des distances plus ou moins Brant et 
qu’on augmente graduellement. | 

Pour preparer le suc épaissi (extrait), on exprime 
Je suc de ces feuilles fraîches, on l’évapore au bain- 
marie et, autant que possible, à l’abri du contact 
de l'air; on en sépare le coagulum aussitôt qu’il est 
formé, et on ne l’ajoute au suc que lorsque celui-ci 
est presque entièrement épaissi. Ce médicament a 
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perdu une quantité plus où moins grande de sa ma- 
tière oldloranie selon la manière dont on a procèdé à 
l'evaporation; il eu est quelquefois entièrement privé: 
c'est pour cette raison qu'il est maintenant peu em- 
ploye, et qu’à juste titre on lui préfère Ja poudre. 
On peut administrer ce sue épaissi sous Ja forme de 
pilules, rarement en solution aqueuse. Pour lui 
donner la forme pilulaire, Storck ÿ ajoutoit quan- 
tite suffisante de poudre de la même plante , et il en 
faisoit des pilules du poids de 5 à 10 centigrammes 
(1 à 2 grains). Sa dose est de 5 centigrammes (un 
grain); On s'élève gradueliement à des doses plus 
fortes; on finit quelquefois par en prendre au-delà 
de cinq grammes (Jo grains); mais il fatigue alors 
V’estomac. Ce suc n’exerce pas d'action constante ; il 
est quelquefois inefficace à grande dose , et d’autres 
fois il peut, à une très-petite dose, déterminer des 
accidens graves. Cullen propose de le rejeter toutes 
les fois qu’il est sans action à la dose d’un gramme 
environ (18 grains). Lorsqu'on a épuisé une provi- 
sion plus ou moins grande de ce suc épaissi et qu'on 
veut la renouveler, il faut, si on ne veut pas s’ex- 
poser à déterminer dés accidens, administrer la pro- 
vision nouvelle à une dose moindre que la précédentes 

L'’infusion aqueuse, la macération alcoolique et 
l'éau distilée de cigné, ne sont pas usitées, 

Sous quelque forme qu’on administré les feuilles 
de cetie plante , 1l faut necessairement » pour déter= 
miuer l'excitation tonique, les faire prendre à petite 
dose, par exemple à celle d’an à deux ceHMigrammes 
{5 à : gran), qu'on renouvelle à des intervalles 
variés et qu'on augmente progressivement, : 
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L'action immédiate de la cignë administrée à la 
dose indiquée et à des intervalles de douze à vingt- 
quatre heures, est peu perceptible à nos sens; elle 
est lente, et se confond avec les changemens que 
présentent les maladies durant le cours desquelles 
on l’administre. De là proviennent sans doute les 
contradictions qui se sont successivement élevées 
relativement aux cas maladifs dans lesquels la ci- 
guëé a été utile. On rapportoit à son emploi tous 
les changemens successifs survenus dans la marche 
des maladies, quoiqu’ils pussent en être indépen- 
dans ; souvent on ne caractérisoit pas la maladie, et 
on la détcrminoit d’une manière inexacte ou fausse. 

Les premières foisqu’on fait usage de laciguë,même 
à petite dose, on éprouve souvent de legers vertiges, 
de la somuolence, un engourdissement général, et 
quelquefois mêmede légères nausées. Oncherchequel- 
quefois à occasionner ces légers accidens , afin d’être 
convaincu si le médicament exerce quelque action ou 
non. Sans doute que si on administroit la dose indi- 
quée à des intervalles rapprochés, on détermine- 
roit une action tonique plus ou moins analogue à 
celle qu’on obüent par l'optum administre de cette 
manière. L'emploi des médicamens préparés avec la 


ciguë exige de la pradence : car ils peuvent, à, 


grande dose, occasionner des étourdissemens , le» 
tremblement, des convulsions, des vertiges, la cé-. 
phalalgie, l'affoiblissement de la vue ou la cécité, 
l’aphonie, le narcotisme, la paralysie, et quelque-- 
fois des anxiétés, des nausées, le vomissement , l’in— 
flammation de la membrane muqueuse du conduitt 
alimentaire, etc. L'usage prolongé de cette plante,, 
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même à petite dose, peut produire tous les accidens 
que j'ai dejà, plusieurs fois indiqués. Pour remédier 
aux accidens qu’elle peut determiner, il faut avoir 
recours absolument aux mêmes moyens que ceux 
que j'ai indiqués pour l’opium. 

On n’emploie pas ordinairement la ciguë comme 
tonique danses maladies aiguës. Les maladies chro- 
niques dans lesquelles où y a recours sont en géné- 
ral celles du système lymphatique, les squrrhes, les 
tubercules, les affections lentes des viscères abdo- 
minaux , des muscles, la syphilis invétérée et surtout 
celle qui est accompagnée de douleurs ostéocopes et 
_d’exostoses; mais en général son action dans ces ma- 
_ ladies ne différe pas notablement de celle de la plu- 
part des autres moyens que j'ai exposés jusqu'ici. 


Belladone (atropa belladona, L.). 


On ne fait ordinairement usage que des feuilles 
et de la racine de cette plante. Les baies, quoique 
plus actives, ne sont pas usitées. On peut employer 
la poudre ou le suc épaissi des feuilles et la poudre 
de la racine, | 

La poudre doit avoir été préparée récemment ; on 
Ja fait prendre étendue dans quatre ou neuf fois son 
poids de sucre, en suspension dans de l’eau ou du 
vin, ou sous la forme de pilules, à l'aile de quan- 
tité suffisante de sirop ou de miel; sa dose est de & 
à 10 centigrammes (5 à 2 grains), qu’on renouvelle 

à de petits intervalles; Münch lemployoit à celle 
_ 25 à bo centigrammes (4 : à 9 grains}, et la re- 
mouveloit toutes les quarante-huit heures. On prés». 
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pare et on administre le suc épaissi de cette plante 
de la même manière que celui de cigné : il présente 
les mêmes inconvémens. L'infusion aqueuse, la 
macération alcoolique, et l'eau disuilée, ne sont pas 
usitées. 

Les médicamens préparés avec la belladone, 
administrés de la manière indiquée, exercent en gé- 
néral une action tonique lente et peu évidente; à 
grande dose ils peuvent déterminer linflammation 
et la gangrène de la membrane muqueuse du con- 
duit alimentaire, occasionner un état fébrile et le 
narcotisme : ce dernier est ordinairement caractérisé 
par un délire gai ou par le coma, par l’immobilite 
des paupières, etc. S 

Ces médicameus n’ont point été employés dans 
les fièvres, les phlegmasies et les bémorrhagies; on 
en a fait particulièrement nsage dans les nevroses 
et surtout daus l’hydrophobie ; mais on les a adminis= 
irés de manière à ne pas exciter notablement le sys- 
ième nerveux. Münch”rapporte cent soirxante-seize 

as d'individus mordus par des animaux enragés et 
affectés d'hydrophobie, qui survécurent après avoir 
fait usage de la poudr e de la racine de cette plante; 
mais on eu soin d'escarifier en même temps les 
morsures. Cet auteur adminisire celte poudre de la 
mamère indiquée plus haut, et il en continue l’em- 
ploi jusquà ce que la plaie soit entièrement cicatri- 
sée; il favorise la sueur qui survient et abandonne 
le malade au sommeil. On n’a pas fait en France 
de recherches propres à déterminer quel degré de 
confiance la belladone peut mériter sous ce rapport. 


< * on 
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Jusquiame noire (hyosciamus niger, 1). 


Quoique les semences et la racine PAR aux 
mêmes propriélés que les feuilles, on fait, d'a; 
Storck, uniquement usage de ces dernières. Où en 
emploie la poudre et le suc épaissi. On prepare et 
on administre l’un et l’autre de la même mauière 
que les analogues des deux plantes précédentes : la 
poudre est, en général, préférable au suc epaissi. 
L'action immédiate de ce médicament, lorsqu'on 
l’administre à petites doses et à des intervalles eloi- 
gnés, est souvent peu notable; quelquefois il deter- 
mine la salivation, des nausées, des coliques, des 
borborygmes, un état de diarrhée modérée, et plus 
rarement la constipation ; il augmente la transpira- 
tion et la sécrétion de l'urine, ou il occasionne quel- 
quefois de la toux et des éruptions cutanées varices. 
Si on l’administre à grande dose, 11 peut occasionner 
des anxiétés, le vomissement, des coliques, la diar-. 
rhée, des vertiges, la céphalalgie, l’affoiblissement 
de la vue, la cécité, la somnolence ou l'insomnie, 
et le narcotisme. 7. 

_ On emploie la jusquiame notre pour déterminer 
l'excitation tonique dans les mêmes cas que la 
ciguë. 


je 


Napel (aconitum napellus, L.),. 


On fait usage de ses feuilles, On em ploie leur pou- 
dre et leur suc épaissi. On administre l’an et l'autre 
sous les mêmes formes, à la même dose, et de la 
même manière que les analogues de la ciguë, Le suc 
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épaissi est, à dose égale, d'autant plus actif qu'il est 
récemment préparé. L'action immédiate des médi- 
camens préparés avec cette plante est peu notable 
lorsqu'on les administre de la mamère imdiquée. Leur 
usage imprudent peut occasionner l’inflammation 
de la membrane muqueuse du conduit alimentaire, 
des vertiges, la cécité, la paralysie. On les emploie 
dans les mêmes cas que la cigué. 


Tabac (nicotiana tabacum, L.). 


On peut employer ses feuilles en substance, ou 
faire usage du produit de leur solution partielle. On 
administre leur poudre de la même manière et à la 
même dose que celle des substances précédentes. 
Leur suc épaissi n’est pas usité. On fait, d’après 
Fowler, usage de leur macération alcoolique. Ce 
médecin en prépare deux sortes, l’une avec l'alcool 
à 100, et l’autre avec l'alcool à 2540. Les pro- 
portious de l’une et de l’autre sont de six parles de 
ces feuilles récemment desséchées sur cent parties 
d’intermède; on entretient la macération ou la diges- 
tion pendant vingt-quatre à quarante-huit heures. 
On les emploie étendues dans de l'eau, à la dose d’un 
à deux grammes (18 à 56 grains), qu'on renouvelle 
à des intervalles variés. 

Ces médicameus ainsi administrés ne déterminent 
pas d'action immédiate notable, si ce n'est qu'ils aug- 
meutent frequemment Ja transpiration cutanée et la 
sécrétion urinaire. Lorsqu'on les administre impru- 
demment, ils peuvent occasionner des douleurs 
d'estomac , des nausées, le vomissement, la purga- 
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tion, l'inflammation de la membrane muqueuse du 
cor alimentaire, des vertiges, la céphalalgie , 


la somnolence, le coma , la paralysie, des convul- 


sions, etc. | 

On emploie ces médicamens dans les mêmes cas 
que les substances précédentes , et surtout dans les 
hydropisies atoniques idiopathiques. 


Feuilles de morelle noire ( solanum nigrum , L. ). 


On emploie leur poudre et leur suc épaissi ; on 
les administre de la même manière et à la même 
dose que les substances précédentes ; à petite dose ils 
déterminent les mêmes effets: la sécrétion urinaire 
paroît surtout très-angmentée ; administrés impru= 
demment, ils peuvent donner lieu aux mêmes acci- 
dens. On en fait usage dans des circonstances ana- 
logues, mais plus rarement. | 


Tiges de douce-amère ( solanum dulcamara ; L.). 


On les emploie rarement en poudre à cause de 


la difficulté qu’on éprouve à les pulvériser. Le plus 


ordinairement on fait usage du produit de leur solu- 
tion partielle dans l’eau , savoir, de infusion, de la dé: 
coction et de l'extrait aqueux. On prépare l’infusion à 
vaisseau clos, dansles proportions d’une partie de ces 
tiges divisées sur dix parties d'eau bouillante. On fait 
plus fréquemment usage de la décoction aqueuse 
qu'on prépare dans des proportions variées : c’est 
ainsi que sur deux cents parties d’eau, qu’on fait 
réduire à la moitié par l'évaporation , les uns em- 
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ploient une, et d’autres quatre à dix partes et plus 
de ces tiges. On édulcore ces liquides convenable- 
ment, et on les administre par verres, purs ou éten- 
dus dans du lait, et à des intervalles de plus en plus 
rapprochés; quelquefois on augmente leur degré de 
saturation, et on les convertit à l’état sirupeux. On 
administre l'extrait aqueux sous la forme de pilules 
à la dose de 25 à bo centigrammes ( 42 à 9 grains) 
et plus, qu'on renouvelle à des intervalles variés. 
Carrère croit que cet extrait est aux üiges dans les 
proportions de 0,05. 

Ces médicamens, administrés aux doses indiquées, 
ne déterminent pas toujours d'effet immédiat suscep- 
üble de tomber sous nos sens ; quelquefois néan- 
moins ils occasionnent une légère salivation , des 
nausées, le vomissement, un état de diarrhée mo 
dérée ou de corstipation;ils produisent fréquemment 
l'augmentation de la chaleur générale, de la trans- 
piration et de la sécrétion urinaire ; ils déterminent 
du prurit à la peau suivi d’éruptions variées ; ils 
occasionnent quelquefois ane pesanteur de tête, un 
état d'ivresse, de somnolence où d’agitation , des 
convulsions partielles des muscles des lèvres, des 
paupières, un tremblement des mains et des articu- 
Jations. 

Les médicamens préparés avec ces tiges paroissent 
moins facilement déterminer l’inflammation du con- 
duit alimentaire et le narcotisme , que la plupart des 


substances précédentes (1) : aussi les emploie-t-on 
“3 \ 


(1) La douce-amère ne produit pas plus l’inflammation du 
conduit alimentaire que l’opium. Je l'ai employée à des doses 


” 
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à des doses plus grandes. J’ignore ce qui a pu faire 
préférer la décoction à l’infasion aquense. Pour dimi- 
nuer ou prévenir l’action nauséabonde de ce médi- 
cament , on le mêle avec des substances aromatiques, 
et on y ajoute un peu de suc de citron , ou du vinai- 
gre , pour prévenir son action sédative sur l’encé- 
phale. 

On l’a jusqu'ici particulièrement employé dans 
les maladies chroniques du système lymphatique, de 
_ l'organe cutané, des viscères abdominaux , des mem- 
_branes muqueuses et des muscles. On a besoin de 
continuer son emploi pendant long-temps. On a 
outré ses SUCCÈSe 


Pomme épineuse ( datura stramonium , L. ). 


L'herbe, la racine, les capsules et les semences 
de cette plante, peuvent déterminer des effets ana- 
logues. On n’a cependant, d’après Storck, employé 
jusqu'ici que le suc épaissi des feuilles. On l’admi- 
nistre ordinairement sous la forme de pilules, à la 
dose d’un à deux centigrammes (+ à < de grain), qu'on 
renouvelle à des intervalles variés, el qu'on aug- 
mente progressivement : on s’est élevé graduelle- 
ment jusqu'à la dose de plusieurs grammes ( < gros 
et plus). I n’y a pas de doute qu’on ne puisse ad- 
ministrer avec plus d'avantage la poudre de cette 
plante récemment préparée. 

Ce médicament administré de la manière indiquée, 


ires-fortes sans déterminer aucun trouble dans les fonctions 


| digestives. P. HN. 
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est ordinairement plus ou moins nauséabond; ilaug- 
mente la soif et la sécrétion salivaire ; il excite fré- 
quemment l'appétit, occasionne quelquefois de légè- 
res coliques , un état de diarrhée modérée ou de 
constipation opimitre ; il augmente souvent la trans- 
piration cutanée et la sécrétion urmaire. Durant son 
usage, les malades se plaignent quelquefois de dou- 
leurs dans les membres, de prurit à la peau, du 
hoquet, d’un étai de somnolence, d'un sommeil tan- 
tôt tranquille et tantôt turbulent; ils sont quelque- 
fois hébètés, présentent des lésions variées de la vue, 
telles que l’ophthalmie , des convulsions de l'oeil. Ce 
médicament , administré imprudemment, peut occa- 
sionner l'inflammation du conduit alimentaire , un 
état de fièvre général , le narcotisme et la mort. 

_ Le suc épaissi des feuilles de pomme épineuse a 
été jusqu'ici plus particulièrement usité dans des cas 
de névroses, et surtout dans la manie , l'épilepsie , 
la danse de Saint-Guy ; mais le plus ordinairement 
on n’a pas spécifié les cas maladifs dans lesquels on 
l’a employé : aussi a-t-1l réussi à quelques medecins, 
et a-t-il été inefficace à d’autres. Il est peu usité. 


Feuilles de digitale pourprée ( digilalis pur- 
_ purea , L. ). 


On doit choisir celles qui croissent spontanément 
dans les lieux élevés et éclairés par le soleil. On doit 
les récolter peu avant la floraison , et les employer 
récemment desséchées, 

On peut administrer leur poudre et faire usage 
du produit de leur solution partielle dans l’eau ou 
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dans l’alcool. La poudre doit être préparée récem- 
ment; on la fait prendre directement après l'avoir 
étendue dans neuf, dix-neuf à quarante-neuf foisson 
poids de sucre. On peut aussi l’administrer sous for 
me pilulaire, en la mêlant avec neuf fois son poids 
d’une poudre inerte , et quantité suffisante de sirop 
ou de miel. Chaque paquet de poudre et chaque 
pilule doivent contenir une quantité déterminée 
de ce végétal. Sa dose est d’un à quinze centigram= 
mes ( : de grain à 3 grains ), qu’on renouvelle à 
des distances variées : on fait prendre des boissans 
mucilagineuses immédiatement après. 

On emploie rarement l'infusion aqueuse ; on doit 
la préparer à vaisseau clos : les proportions ordi-. 
maires sont d’une à deux parties sur cent parties 
d’eau bouillante ; on édulcore le liquide convena- 
blement ; on peut le convertir à l'état sirupeux, 
et on le fait prendre pur ou étendu dans de l'eau à 
la dose d’un centilitre ( 3 gros }, qu’on renouvelle 
de distance en distance. Darwin et Fowler ont re- 
cours à la décoction ; ils font évaporer le liquide jus- 
qu'aux deux liers , et ils y ajoutent un peu d'alcool. 
On prépare la solution alcoolique partielle dans des 
proportions variées : les plus ordinaires sont une à 
deux parties de ces feuilles récemment desséchées , 
sur cent parties d’alcool à 1040; on entretient la 
macéralion ou la digestion pendant ving-quatre 
heures; on l’administre étendue dans de l’eau sucrée, 
et à la dose de dix gouttes, qu’on augmente progres- 
sivement jusqu'à cent gouttes et au-delà. On ne 
fait pas usage de l'extrait aqueux ni du suc épaissi 
de çes feuilles, 
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Les médicamens préparés avec les feuilles de diei- 
tale pourprée, et administrés de Ja manière indiqnée, 
exercent une action tonique très-intense, qui présente 
des particularités dignes d’attention. Ils déterminent 
une chaleur âcre dans la gorge et dans l'estomac, 
augmentent la sécrétion salivaire , excitent l’ap- 
péüt , facilitent les digestions , occasionnent facile- 
ment l’anxieté , des nausées, le vomissement et la 
purgation , même à petite dose. La chaleür générale 
n’est pas manifestement augmentée, le pouls se ralen- 
tit ordinairement (mais non cependant d’une manière 
constante, car 1l y a quelquefois fréquence du pouls 
_et augmentation de la chaleur générale }. La sécré- 
on urinaire est fréquemment augmentée; il y a 
somnolence et même sommeil. Le ralentissement 
du pouls coexiste ordinairement avec un état de 
résistance de la part de l'artère, et avec la dimi- 
nution de la chaleur generale; 1l est plus marqué 
lorsque le corps est dans une position horizontale 
que dans l’autre cas; 1l peut exister à des degrés dif- 
férens, aller mème jusqu'à la syncope;il dure plus ou 
moins long-temps, est fréquemment précédé d’une 
légère lésion de la vue, et d’un sentiment de défail- 
Jance dans l’épigastre ;1l est suivi d’une angmentation 
de sa fréquence ordinaire et de la chaleur générale. 

On croit avoir observé que les sécrétions muqueu- 
ses et purulentes diminuent par l'emploi de ce médi- 
cament. L'estomac ne peut d’ailleurs supporter long- 
iémps son action, et on est obligé d'en diminuer la 
dose ou d’en suspendre l'emploi. La poudre , même 
a petite dose , paroît plus facilement déterminer le 
vomissement et la purgation, tandis que l’infusion et 


CLINIQUE. 367 
la décoction aqueuses paroissent plus particulière- 
ment augmenter la sécrétion urinaire. Les individus 
robustes en supportent mieux l’action que ceux qui 
sont foibles ; aussi seconde-t-on ordinairement son 
usage pär une diète nourrissante. On a également ob- 
servé qu'il ne faut pas en interrompre l'usage, si 
on ne veut pas entraver ses effets secondaires. On 
fait en sorte que son action sur l'estomac soit le 
moins marquée possible, 

Sion n'apporte pas toute la prudence dans l’admi- 
nistration de ce médicament, on peut facilement 
occasionner des accidens variés, C’est ainsi qu’à trop 
grande dose il peut produire des anxiétés, la car= 
dialgie, le vomissement, l’inflammation, l’hémor- 
rhagie , la gangrène du conduit alimentaire, le refroi. 
dissement des extrémités, des vertiges, des palpita- 
tons, des éblouissemens, la syncope, la céphalalgie, 
la somnolence, l'obscurcissement de la vue, le nar- 
colisme. Son usage prolongé, même à petite dose, 
amène l’amaigrissement et un état de langueur 
général. | | 

Dans le cas où des accidens surviendroient durant 
l'emploi de la digitale pourprée, il faudroit employer 
des moyens relatifs aux accidens qu’elle auroit déter- 
minés. 

On a eu parüuculièrement recours à ce moyen dans 
les maladies locales du sÿstème lymphatique, des 
viscères abdominaux, de l'organe cutané , et de 
l'appareil locomoteur, par exemple, dans lhydro- 
pisie atonique, les squirrhes, les tubercules pulmo- 
haires, les scrophules, le carreau, dans les paraly- 
sies, les rhumatismes chroniques, la consomption 
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par excès de suppuration. On à exalté son utilité 
dans plusieurs des cas indiqués, quoiqu'il y ait sou- 
vent échoué. Il est plus particulièrement employé 
par les médecins anglais et allemands; il l’est peu 
par les médecins français. 


Acide prussique. 


On n’a point encore jusqu'ici employé l'acide 
prussique qui est préparé artificiellement; mais on 
a fait usage de différentes substances végétales dans 
la composition desquelles cet acide entre conjointe- 
ment avec une huile volatile amère : telles sont les 
feuilles de laurier-cerise (prunus lauro-cerasus, L.), 
les amandes amères (amygdalus communis, 1»), 
les amandes de cerises noires (prunus avium, L.),. 
les amandes, les feuilies et les fleurs de pêcher 
(amy gdalus persica, L.),etc. On aattribué les effets: 
que ces substances exercent sur l'organisme à l'acide: 
prussique qu'elles contiennent; mais celle ques- 
tion ne sera résolue que lorsqu'on aura employé l’a-- 
cide préparé artificiellement, et qu’on aura obtenu 
avec lui les mêmes effets qu'avec les substances en 
question. Les circonstances ne mon! pas encore per 
mis de tenter ces expériences comparatives. 

Feuilles de laurier-cerise. Elles jouissent le plus 
éminemment des propriétés dont il s’agit 1c1. Leuxr 
huile volatile la possède au plus haut degré : on en æ 
vu dix gouttes faire périr un chien. Vient ensuite 
leur eau distiliée, dont une à deux cuillerées ontt 
été mortelles à des individus du moyen âge, et em 
dernier lieu leur infusion aqueuse et leur suc qu om 
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emploie quelquefois en grande quantité sans pro 
duire d ‘accidens notables, 

Il n’y a que l’eau distillée dont on fasse usage ; 
elle fait partie des médicamens officinaux des phar- 
macopées de Wirtemberg et de Prusse : d’aprèsla pre- 
mière, on retire par la distillation une quantite d’eau 
égale à celle des feuilles; et d'après l’autre , le double. 
L'action de ce liquide est si prompte, qu “elle a lieu 
au moment même où il paroïl être parvenu dans 
l'estomac. Il peut y prod uire une douleur trés-forte, 
des nausées, le vomissement, la purgation, une 
excrétion abondante d'urine, des convulsions , le té- 
tanos, la paralys'e , ladyspnée, et enfin la mort. Celle. 
ci peut succéder aux accidens que je viens d'exposer 
ou survenir pendant l’action immédiate du liquide 
et sans lésion notable du système nerveux; cela dé- 
pend de la dose qu’on a employée, On ne remarque 
pas ordinairement d'état narcotique. Le cadavre des 
individus qui ont succombé à l’action de ce délétère 
ne présente aucune trace d’inflammation locale; les 
veines et les poumons sont gorgés de sang , tandis 
que les artères sont vides. Ce qu ’on a 7 dé la liqui- 
dité plus grande de sang n’est rien moins que prouvé, 
On a conseillé le lait, l eau savonneuse et le carbo- 
pate de potasse comme antidotes ; mais les expérien- 
ces ne sont pas assez multipliées ni assez exactes pour 
qu'on puisse s’y fier. 

Il est facile de voir, d’après cet exposé, jusqu’à 
quel point on peut se permettre de faire usage de ce 
moyen. Néanmoins on a conseillé d’ employer cette 

eau disuilée à la dose de trente à soixante gouttes , et 
de l’étendre convenablement; on a aussi conseillé de 
le 24 
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faire usage de la poudre et de l’infusion ou du suc des 
feuilles, et de les employer à grande dose; mais 
nous n'avons pas d'observations suffisantes qui puis- 
sent nous apprendre quelle est l’action immédiate de 
ces corps prudemment administrés, el qui puissent 
mous faire connoître l'influence qu'ils peuvent exer- 
cer sur la marche des maladies. Si on les a employés 
dans les affections lentes des viscères abdominaux, 
dans les cas de squirrhes, de tubercules, etc., c’est 
qu’on y a été porté par l'opinion qu'on avoit qu'ils 
diminuoient la consistance du sang, et qu'on regar- 
doit cet état du sang comme la cause des maladies en 
question; mais On sait ce qu'on doit penser à cet 
égard. 

Amandes de cerises noires. Plusieurs pharma- 
copeées font usage de l’eau distillée des amandes de 
cerises noires; mais elles ne la préparent pas dans 
les mêmes proportions. Celles de Wirtemberg et de 
Suède retirent, par la distillation, une quantité d’eau 
égale à celle des amandes concassées et du paren- 
chyme des fruits; le code de Prusse en extrait le 
double. Les collèges de Londres et d'Edimbourg 
ont rejetée; ils avoient vérifié l'observation, que 
l’eau disuillée préparée avec quatre partieside ces 
amandes et une partie d’eau peut agir comme poi- 
son. Cette eau distillée, préparée dans les propor- 
tions adoptées par les codes de Wirtemberg et de 
Prusse , excite le ton de l'estomac : on l’emploie sou- 
vent dans cette vue. On vend quelquefois sous son 
nom l’eau distillée d'amandes amères, et même 
celle dé laurier-cerise. 

Amandes amères, On les emploie plutôt à l’état 
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d'émulsion qu'on ne fait usage de leur eau distillée 
et de leur huile volatile ; ces dernières exigent trop 
de prudence dans leur administration, Bergius pré- 
paroit l’émulsion avec dix parties environ d'amandes 
amères sur cent parties d’eau; il édulcoroit ce liquide 
avec du miel, et y ajoutoit une partie de tartrite de 
potasse. I] l'employoit particulièrement pour com- 
battre les fièvres intermiltentes ; ilen faisoit prendre 
o à 10 hectogrammes (une à deux livres) durant l'in- 
termission, Il a vu plusieurs fois des’ fièvres qui 
avoient résisté au quinquina , céder à ce moyen , et 
vice versd, Son exémple ne paroïît pas avoir été 
suivi. On'a encore conseillé les amandes amères 
contre les vers, l’hydrophobie ; mais nous n'avons 
rien de précis à cet égard. Leur emploi exige d’ail- 
leurs de la prudence. Leur action delétère est plus 
marquée lorsqu'elles ne sont pas pelées ; elle est 
en général moins marquée chez l’homme que chez 
les animaux. Elles ont quelquefois produit 
gére ivresse, des nausées, le vomissement. 4 À 

Amantes de pécher. Elles ont une odeur et une 
saveur approchant de celles des précédentes ; elles 
ne sont pas usitees, ere 

Feuilles et fleurs de pécher, Elles paroïssent jouir 
des mêmes propriétés, mais à un foible ‘degré; 
d’ailleurs les fleurs occasionnent facilement la pur 
gation. | 9 | 


une lé- 


2 


En général, il est facile de voir que nous n’avons 
encore que peu de données posilives sur 


le degré 
d'utilité de ces différentes sübstances. A 


| 
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PHOSPHORE. 


Il n’est pas convenable d'employer le phosphore 
soit en pilules ou en électuaire, soit en suspension 
aqueuse ; il brüle en grande partie durant la longue 
préparation que ces formes nécessitent, et se conver- 
tit à l’état d’acide phosphoreux. On doit conclure 
de là que le mélange dont il fait partie est peu exact, 
qu’on croit quelauefois l’administrer , tandis qu'il est 
presqu’entièrement acidifié, et que d’autres fois 
on peut le donner en trop grande quantité, et dé- 
terminer des accidens graves, même la mort, ainsi 
que l’histoire.de la médecine en présente malheu- 
reusement quelques exemples. 


Ether phosphuré. 


Pour le préparer, on coupe menu une partie de 
phosphore, on l'introduit dans un flacon bouché en 
cristal, contenant cent parties d’éther sulfurique à 
4o+0; on agite fréquemment : la solution est com- 
plète dans l’espace de trois à quatre jours. JL faut 
l'employer récemment préparé, ayant une couleur 
opale, une odeur d'ail, et déposant du phosphore 
lorsqu'on le mêle avec l’eau ou avec l'alcool. 

Pour l’administrer, on le verse par gouttes sur 
du sucre; de cette manière, il ne se dégage pas de 
flamme dans l'obscurité : on peut aussi l’étendre dans 
un peu d’eau distillée sucrée, ou mieux de sirop; 
mais ce mélange doit être fait au moment où on veut 
l’administrer. Il faut avoir soin de ne pas le fairé 
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prendre dans l'obscurité: la flamme qui s’en dégage 
pourroit effrayer le malade. 

La dose de l’éther phosphuré est de 25 à 5o cen- | 
grammes (4 } à 9 gouttes) et plus. Cent gouttes de 
deux millimètres de diamètre équivalent à peu près à 
un gramme. Son action tonique tant locale que géné- 
rale est très-prompte, très-intense, mais peu du- 
rable. Si on l’administre à trop grande dose, ou si on 
en continue l’usage pendant trop long-temps, il peut 
facilement jeter l'estomac dans un état de débilité, et 
même de paralysie momentanée. | 

On l’emploie particulièrement danses fièvres ady- 
namiques et ataxiques, dans leurs diverses compli- 
cations. Il faut dans ces cas l’administrer à petite 
dose et fréquemment ; car la prostration qui suit est 
en raison de l'excitation tonique qu’on détermine. 
On y a surtout recours dans l'apoplexie imminente, 
dans l'asphyxie, la syncope, en un mot dans tous les 
cas où il ne faut exciter que momentanément, mais 
d’une manière très-intense. 


ÆAcide phosphoreux. 


Cet acide est encore peu employé; il seroit pOS= 
_sible qu’il jouit des propriétés du phosphore, sans 
que son administration présentät les mêmes incon- 
véniens, Quelques expériences qu'on à tentées sur 
l’eau dans laquelle on avoit conservé le phosphore 
pendant long-temps, et par lesquelles on est par- 
venu à déterminer une excitation tonique très- 
intense , paroissent le faire soupconner. Il suffit pour 
l’alministrer de l’étendre convenablement d’ea 
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sucrée. 
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AMMONIAQUE ET SELS AMMONIACAUXe 
: Fe . 
Ammoniaque (alcali volatil ). 


On doit la choisir pure, pesant 0,85 (18: + o). 
On l’adminisire à l’état liquide, étendue dans quan- 
tité suffisante d’eau distillée sucrée, pour qu'elle 
ne puisse pas enflammer les surfaces muqueuses du 
conduit alimentaire : c’est ainsi qu’on peut l’étendre 
depuis cinquante jusqu’à cent fois son poids d’eau 
distillée ; à ce terme , sa saveur est presque nulle. 
On la dépose dans un flacon de verre bouché pour 
l’administrer au besoin. On peut remplacer l'eau par 
l’alcool à 10 + o. | 

L'alcool ammoniacal (esprit de sel ammonjac vi- 
neux, spiritueux ou dulcifié) est préparé par les 
différentes pharmacopées dans des proportions va- 
riées : le code de Berlin prend une partie d’ammo- 
niaque pure et deux d’alcool très-recufc.On conserve 
‘aussi dans les officines un alcool ammoniacal aroma- 
tique. Le code de Berlin le prépare par le mélange 
de cent parties d'alcool rectifié, de quatre pariies 
d'huile volatile d’anis, et de vingt-quatre parties 
d’ammoniaque. 

On peut extraire l’'ammoniaque extemporané- 
ment; il suffit de dissoudre du muriate ammoniacal 
dans de l’eau distillée, et d’y verser partie égale de 
potasse, ou la moilié de son poids de soude qu'on 
a préalablement fai dissoudre ‘dans quantité suffi- 
saute d’eau distillée : le muriate ammoniacal four- 


pit un peu moins de la moitié de son poids d'ammo 
faque. 


LA 
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La dose de l’'ammoniaque est de 25 à bo centi 
grammes {4 à 9 grains } environ. Trente-cinq gouttes. ! 
de deux millimètres de diamètre équivalent à peu 
près à un gramme. Son action tonique, tant locale 
que générale, est prompte. T'rop concentrée, elle 
peut enflammer et convertir les organes en escarre 3. 
couvenablement étendue , elle détermine un senti- 
ment de chaleur dans la bouche, la gorge et l’esto- 
mac, Le pouls est plus fréquent, la chaleur géné- 
rale plus intense; les forces musculaires sont aug- 
mentées; la transpiration et l'urine sont plus abon- 
dantes ; souvent reparoissent des phlegmasies cuta- 
nées qui étoient supprimées, ou celles qui éloient 
menacées de délitescence continuent leur marche. 
En général, les effets de ce médicament sont mo- 
-  mentanés et nécessitent qu'il soit administré à des 
_ intervallesrapprochés. On l’emploie particulièrement 
dans les fièvres adynamiques et ataxiques, dans les 
phlegmasies adynamiques des poumons, de la peau, 
dans l'asphyxie, l’apoplexie ;etc. 


Carbonate d'ammoniaque. 


Afin de pouvoir doser ce sel, il est convenable 
de le choisir cristallisé. On ne l'administre pas ordi- 
nairement sous forme molle, à moins qu’on ne 
veuille employer aussitôt; c’est ainsi qu’on peut lui 
donner l4 forme de bols et d’électuaire, à l’aide de 
partie égale d’une poudre aromatique et de quantité 
suffisante de sirop ou de miel. Le plus ordinaire- 
ment, on l’administre en solution aqueuse : il faus 
nécessairement prendre de l’eau distillée:; il en exige 
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le double de son poids. On l’administre plus rare- 
ment en solution alcoolique. Il exige sorxante fois 
son poids d'alcool à 1040, et au-delà de deux cents 
fois son poids d'alcool à 2540. 

On peut extraire le carbonate ammoniacal extems= 
poranément ; 1l suffit de dissoudre du muriate d’am- 
moniaque dans de l’eau distillée, et d'y verser partie 
égale de carbonate de potasse ou de soude qu'on à 
préalablement dissous dans quantité suffisante d’eau 
distillée. Le muriate ammoniacal fournit à peu près 
partie égale de carbonate d'ammoniaque. 

La dose du carbonate d’ammoniaque est d’un 
demi-gramme, d'un à plusieurs grammes (g, 18 à 
36 grains et plus }. L'action de ce sel se rapproche 
de celle de la substance précédente; mais elle est 
moins intense : on a moins d’accidens à craindre de 
son administration imprudente (1). 


(1) Plusieurs médecins emploient le carbonate d’ammonia- 
que dans le croup. Gritt{eld le fait respirer pour provoquer la 
toux; Michaelis l'applique au cou pour rubéfier ; d’autres, 
MM. Rechou et Desessarts, Vadministrent à l'intérieur et à 
l'extérieur, dans la vue de fondre la concrétion membraniforme 
ou pour liquéfier Ja matière propre à la former. Voici de quelle 
manière M. Rechou administre le carbonate d’ammoniaque. 
Pour l'usage externe, il mêle un gros ( 4 grammes) de ce sel 
avec deux onces ( 6a grammes ).de cérat, et il applique deux 
gros ( 4 grammes ) du mélange toutes les quatre heures sur 
les parties latérales et antérieures du cou; il couvre ensuite 
le tout avec un sachet de cendre chaude ; la peau ne tarde pas 
à se couvrir de petits boutons et à faire éprouver du prurit 
et de la cuisson pendant deux à trois jours; l'épiderme 
se détache et tombe promplement en desquamation. Pour 
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 Carbonate d’ammoniaque pyro - huileux ( sel 

volatil de corne de cerf). 


On l’administre de la même manière que le sel 
précédent ; il détermine les mêmes effets L mais à un 
degré plus grand d’intensite. 


_ Succinate d'ammoniaque pyro-huileux (esprit ou 
liqueur de corne de cerf succiné },. 


On administre par gouttes sur du sucre, ou dans 
un peu d’eau sucrée; sa dose est de vingt à cent 
gouttes et plus. Son action est analogue à celle du 
carbonate d’ammoniaque pyro-huileux. | 


Acétate d’ammoniaque liquide (esprit de 
Mindérérus de 


‘Ce sel n’a pastoujours, dans les officines , le même 
_ degré de concentration, et ne se conserve pas érdi- 
nairement à l’état cristallin ; de sorte qu'on ne peut 


donner le carbonate à l'intérieur, M. Rechou le fait dissoudre 
dans vingt-quatre fois son poids de sirop de guimauve, et il en 
fait prendre une cuillerée de temps en temps ; il étanche la soif 
avec de l’eau de chiendent édulcorée ; il interdit entièrement 
_ l'usage des acides , soit comme alimens , soit comme médica- 
mens. M. Rechou a perdu tous les malades qu’il a traités ps la 
. méthode ordinaire , tandis que deux enfans qu’il a soumis à l’u- 
sage interne et Este du carbonate d’ammoniaque ont été . 
| sauvés. (Voyez Observations et Réflexions sur le Croup, 
_ dans le Recueil périodique de la Société de Médecine , 
vol. xxu). 2, AN. 
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savoir quel est le degré de concentration de celui 
qu’onemploie. Il faut, pour obvier à cetinconvénient, 
le faire préparer extemporanément , et régler son 
degré de concentration d’après la dose du carbonate 
d'ammoniaque. A cet effet on prend, par exemple, 
une à deux parties de carbonate d’ammoniaque 
cristallisé ; on verse par-dessus quantité suffisante 
d’acideacétique ou de bon vinaigre, et lorsque l’effer-: 
vescence a cessé, on y ajoute la quantité d’eau sucrée: 
nécessaire pour que le tout pése cent parties ; On 
dépose ce médicament dans un flacon bouché; om 
l’administre à des distances variées; on évalue sa dose: 
d’après celle de carbonate d’ammoniaque qu'on æ 
employée : elle est la même. | 

Son action se rapproche beaucoup de celle dess 
sels ammoniacaux précédens : aussi l'emploie-t-om 
dans les mêmes circonstances. 


Muriate d'ammoniaque ( sel ammoniac ). . 


Oa doit choisir ce sel purifié. On peut l’adminis+- 
trer à l’état pulvérulent, sous la forme de bols. 
d’électuaire ou à l’état liquide. On fait prendre Ie 
poudre directement dans un fruit mou , ou dans uné 
autre substance analogue. On prépare les bols ià 
J'aide d'un peu de poudre végétale inerte et dû 
quantlé suffisante de sirop ou de miel. Pour lui dom 
ner la formé d’éléctuaire, on l’étend dans trois foi 
son poids de miel. On peut le dissoudre dans l’eau et 
. même dans l'alcool: il exige, à froid, quatre fois son 
poids d’eau, et à chaud, partie égale ; il se dissou 
dans quatorze fois son poids d'alcool à 10+0. Il 
perd point sa saveur désagréable par l'addition di 
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sucre. Sa dose est d’un demi, d’un à quatre gram- 
mes (9, 18 à 72 grains} ct plus. Son action tonique 
est moins intense, moins prompte que celle des pré- 
cédens. Si on l’administre à grande dose, il détermme 
quelquefois du malaise, et est rejeté par le vomusse- 
ment, même plusieurs heures après qu'il a été 
avale. | 


ALCALIS FIXES. 


Les alcalis fixes purs ne sont point ou que rare- 
ment usités. Leur administration exige la plus grande 
prudence; car si on ne les étend pas dans une grande 
quantité d’eau, ils déterminent l’inflammation et l’es- 
carre des surfaces qu’ils touchent. Il paroît, d'après 
quelques faits épars, que chez les individus qui les 
_ emploient étendus dans une grande quantité d’eau, 
le sang devient plus liquide et perd sa concrescibilité. 
On sent, en outre, que les alcalis ainsi administrés 
_débilitent à la longue. Pour remédier à ces accidens, 
il ne faut point recourir aux acides, comme on 
seroit tenté de le croire; car ces moyens ne peuvent 
convenir qu'au moment même où l’alcali vient d’être 
avalé;ilest d’ailleurs impossible de trouver justement 
les proportions nécessaires pour la saturation de lal- 
cali , et le sel qu'ils forment devient un nouvel irri- 
_ tant. [l est préférable de recourir aussitôt aux bois- 
. sons mucilagineuses sucrées, au lait coupé avec le 
. quadruple de son poids d’eau, aux bouillons, etc. 
-: Lesalcalis fixes, convenablement étendus, n’exer- 
. ‘cent pas lé même mode d’excitation tonique que l’am- 
 moniaque : l’action générale de cette dernière est 
… plus prompile et plus mtençe, as 
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Potasse et Soude. 


Pour administrer ces deux alcalis, 1l faut avoir 
recours à de l’eau distillée ; il est même convenable 
de la rendre mucilagneuse et sucrée, et de l’em- 
ployer en grande quantité. On a fréquemment uni 
ces alcalis à de l'huile fixe nullement rance, et sur- 
tout à celle d'olive; et on les a ainsi convertus à 
l’état savonneux. On peut préparer ce savon pres- 
que extemporanément : on prend à cet effet la potasse : 
pure liquide, pesant 1,25; on la mêle avec le double: 
de son poids de la meilleure huile d'olive; on agite! 
le mélange jusqu’à ce qu'il devienne homogène et: 
s’épaississe, et on le laisse ensuite dessécher dans de: 
peutes capsules. On administre ce savon sous forme: 
pilulaire, ou plus rarement en solution aqueuse et! 
convenablement édulcorée. Pour préparer les pilules,, 
on le pile dans un mortier de marbre avec 0,05 de: 
son poids de poudre de réglisse, et, s'il est néces- 
saire , avec quantité suffisante d'huile d'olive. Cha=- 
que pilule doit contenir une quantité déterminée; 
de savon, par exemple, 20 centigrammes (4 grains).l 

On a quelquefois recours à l'alcool pour tenu 
ces alcalis en solution. Cet alcool potassé (teinture 
âcre d’antimoine, lilium de Paracelse ) paroït pré-- 
senter le dissolvant dans un état de modification ;; 
car il a une couleur rouge et une odeur un peu dif-- 
férente de celle de l’alcool. Pour le préparer, la phar-- 
macopée de Prusse fait digérer quatre parties der 
potasse pure récemment préparée dans cent partiess 
d'alcool à 25-+0; elle entretient la digestion au baim 
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«de sable pendant quelques jours. On ladministre par 
gouttes sur du sucre ou dans de l’eau sucrée; sa 
dose est de dix, vingt gouttes et au-delà : il est pet 
usité de nos jours. 
Les alcalis fixes, administrés de l’une ou de l’autre 
de ces manières, déterminent une action excitante 
qui paroît moins produire l’astriction des organes 
qu'influencer leur nutrition. Leur usage prolongé 
débilite les digestions et donne lieu à un état de foi- 
blesse cr lrès-approchant du scorbut. On a vu 
le sang des individus qui en fesoient usage depuis 
quelque temps devenir liquide et ne point se con- 
créter par le refroidissement , perdre cette qualité 
pendant le temps qu’on suspendoit l’ emploi des alca= 
dis, et la reprendre par le renouvellement de leur 
administration. Il n’est pas encore démontré Si, intro= 
duits dans les voies de la circulation, ils peuvent aller 
dissoudre les calculs urinaires d’acide ur ique et d’u- 
rate d’ammoniaque , ainsi qu’on l’a présumé (x). 
On emploie plus particulièrement ces médicamens 
aicalins dans les cas d’affections lentes des vaisseaux 
lympbatiques, des viscères abdominaux , de l'organe 
cutané, et dans les maladies générales quien dépen- 
dent. L'alcool potassé est peu employé de nos jours, 


x 


CESSER 


(1) Falconer, dans un ouvrage publié en anglais sur les avan- 
… tages de l’eau méphytique alcaline, qui n’est qu’une dissolution 
de potasse sursaturée d'acide carbonique , rapporte un grand 
nombre d'observations qui semblent prouver que des calculs 
vésicaux ont été dissous par un long usage de ce médicament, 
Des observations semblables ont été faites , depuis Falconer , 
ÿ par des médecins allemands et hollandais. P, A. N. 
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Ces médicamens sont, en L dobi presqu' éntièr ess 


.ment abandonnés. 


re de potasse et de soude cristallisésse 


Ces deux sels, par leur action médicale, se rap-- 
prochent beaucoup des deux alcalis précédens, Leuxr 
administration exige moins de prudence, en ce qu'ils 
ne sont pas secuptibles de déterminer l'inflammation. 
Il faut les choisir à l’état cristallin, afin de les avoirr 
dans un état constant et parfaitement satures. 

On peut les administrer sous la forme de bols ett 


d’électuaire, ou en solution aqueuse. C'est le pluss 


Née réfiitot de-cette dernière manière qu'on less 
fait prendre; il faut à cet effet employer de l'eau dis-- 
üllée. Le carbonate de potasse se dissout dans qua-- 
tre parties d’eau froide et dañs moins d’eau bouill. 
Jante; celui de soude se dissout dans deux partiéss 
d’eau froide et dans moins d’eau bouillante, Où léss 
administre ordinairement dans une quantité d’eau 
plus grande que celle qui est nécessaire pour leurr 
sbbyto: Quelquefois on les dissout dans de l'eayi 
saturée d'acide carbonique : c’est ce qui forme l’eau 
alcaline gazeuse. On n’a pas ordinairement récours ?à 
l'alcool pour les dissoudre ; le carbonate de soudée 
exige soixante-douze fois son poids d’atcool à 10+-0., 
et le carbonate de potasse au-delà de cent trente foisi. 
Leur dose est de 25 centigrammes , d’un demi-gram 
me à un gramme (45 9 à 18 grains ). 

Is jouissent des propriétés communes à la plu part 
des sels neutres et aux alcalis précédens lorsqu’iles 
sont très-étendus; à grande dose ils agissent comrñer 
purgauifs. Leur usage prolongé débilite facilement less 
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Organes digestifs. On les emploie particulièrement 

lorsqu'on veut agir sur la nutrition des organes dans 

des maladies lentes des viscères abdominaux, dans 

les cas de Suppression de la sécrétion du lait, dans 

. des maladies atoniques des vaisseaux lymphatiques, 
_ des os, etc. 


TERRES SUBALCALINES. 
| | Chaux. 


On n’emploie en général que le produit de la so- 
lution de la chaux dans l’eau; or ce liquide ne tiènt 
* en solution que 0,002 environ de son poids de chaux. 

Le produit de la première solution n’est pas plus 
saturé que celui de la deuxième, ainsi qu'on l’a cru 
pendant long-temps; car cette terre ne peut se dis- 
soudre que dans quatre cent cinquante fois son poids 
d'eau. On dépose l’eau de chaux dans un vaisseau 
clos; car, au contact de l’air, elle. se laisse précipher 
 prompiement à l’état de carbonate calcaire. On l’ad- 
ministre pure ou étendue dans de l’eau ordinaire où 
dans un liquide mucilagineux et édulcoré. La plu- 
part des infasions et décoctions des végélaux et des 
animaux, le lait, les sels, les acides l’alièrent; de 
sorte qu'il faut, autant que possible, lemployer pure, 
On l’administre par verres à des intervalles plus ou 
moins longs. On ne peut mettre en doute son actiôh 
excitante, Elle détermine facilement du malaise dans 
 V’estomac; elle provoque souvent le vomissément:, 
donne lieu à la constipation, et supprime’ quelquefois 
la sécrétion muqueuse du conduit alimentaire; elle 
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augmente la sécrétion urinaire. Son usage prolongé 
débilite.les fonctions digestives et altère la nutrition 
générale. On a outré ses succès et ses insuccés : elle: 
est peu usitée de nos jours et mérite peu de l'être. 


ÂÀ CIDES. 


La plupart des acides peuvent être employés pour’ 
déterminer l'excitation tonique, pourvu qu ils soienti 
conyenablementétendus.Orce degré doit varier, pour 
ainsi dire, dans chacun d’entre eux; car plusieurs 
peuvent, RAS ils sont concentrés, enflammer ett 
escarifier (les acidessulfurique, nitrique, etc. ); d’au-. 
_tres peuvent seulement enflammer (l'acide acétique);; 
d’autres ne peuvent déterminer que l’excitation toni- 
que ou qu’une astriction plus ou moins forte : Louss 
ne peuvent produire ce dernier élat, quoiqu'on less 
amène au même degré d’acidité. Les acides très-éten-- 
dus donnent lieu à un sentiment de fraicheur géne-- 
rale: quelquefois ilsdiminuentla fréquence du pouls ;; 
ils étanchent la soif, augmentent la sécrétion de l’u-- 
rine ; ils relèvent en même temps le ton de l° estomac 
d’une manière plus ou moins notable, Le mode d’ ac+ 
tion des acides convenablement étendus diffère sous 
ce rapport de celui des amers, qui ne paroiïssent pass 
influer sur l’état de la température organique, et de 
celui des huiles volatiles, qui l’augmentent évidemi 
ment. 

L'usage trop long-temps prolongé des acides 
mêmé de ceux qui sont très-étendus, n’est pas sam 
inconvénient; ils attaquent l’email des dents, déter: 
minent une sensation âcre dans la gorge, occasiom 
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hentla cardialagie, la toux. Sion continueleur usage, 
ils altérent les digestions, déterminent l'amaigrisse- 
ment, produisent le racornissement de beaucoup 
d'organes, surtout des voies alimentaires, des or- 
Sanes parenchymateux, des glandes lymphatiques , 
ainsi que l'autopsie cadavérique le démontre. 

L'emploi inconsidéré des acides qui sont suscep- 
tibles de produire l’inflammation et l’escarre peut 
donner lieu à tous les accidens de l’em poisonnement, 
On a conseillé dans ce cas l'usage des alcalis éten- 
dus, de la magnésie, de l'ean de chaux, des eaux 
savonueuses. On a surtout donné la préférence à la 
magnésie décarbonatée, vu qu'elle n’est pas suscep- 
üble d'irriter; mais elle occupe un si grand volume; 
que son administration en devient difficile. Ces 
moyens ne peuvent d’ailleurs convenir que dans le 
moment même où l'acide vient d'être avalé: lé sel 
qu'ils forment devient un nouvel excitant. On voit, 
d’après cela, qu'ilest préférable de recourir aussitôt 
à l'eau tiède, de la donner en assez grande quantité 
pour déterminer le vomissement, d'y associer l'u- 
sage des boissons mucilagineuses et sucrées, da boul 
lon, du lait coupé avec le quadruple dé son poids 
d’eau, etc. | | 

Plusieurs acides peuvent être administrés à l'état 
pulvérulent et sous forme molle; d’autres ne peu- 
vent l'être qu’à l’état liquide. En les convertissant à 
l'état sirupeux, on rend leur administration plus fa- 
cile. La présence de l'alcool modifie leur action » pare 
üculièrement celle qu'ils exercent sur la circulation 
générale, L’emploi des mucilagineux, comme exci- 
piens, est convenable toutes les fois que les acides ne 
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doivent point où que peu agir sur les voies alimen- 
tares, 


Acide sulfurique. 


Pour pouvoir employer l'acide sulfurique sans 
danger, on l’étend préalablement dans une quantité 
déterminée d’eau, et on le conserve sous le nom 
d’eau sulfurique ou d’acide sulfurique étendu d’eau. 
Muis il est nécessaire que ce liquide ait toujours le 
même degré de concentration ,par exemple, 10—0. 
La quantité d’eau nécessaire pour rendre cet acide 
susceptible d’être administré directement, varie selon 
la susceptibilité individuelle, et selon l'effet local et 
général qu'on veut déterminer. Mille parties d'eauren- 
dent deux parties d’acide sulfurique à 66—0 d’une 
administration très-facile, et lui Otent toute saveur 
acerbe. On remplace fréquemment l’eau simple par 
une eau sucrée ou mucilagineuse : de cette raanière ;, 
on peut faire prendre une plus grande quantilé d'a- 
cide sous un même volume. On peut aussi préparer 
un sirop avec de l'acide sulfurique à 2—o, l'admi- 
nistrer directement ou l’étendre dans de l'eau. 

On emploie quelquefois l'alcool à 2540 comme 
excipient de l'acide sulfurique à 66—0; mais on ne 
mêle pas toujours ces liquides dans les mêmes pro- 
portions; c’est ainsi que Haller prend partie égale 
d'alcool, Rabel le triple deson poids, Schulze, 
Je quadruple, et Dippel le sextuple. Cet alcool sul- 
furique varie dans sa composition, selon l’époque de 
sa préparation ; 1] passe promptement à l’état d'alcool 
éthéré, et n’agit plus alors comme acide. Si on l’em- 
ploie immédiatement après l'avoir préparé, c'est-à- 
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dire, lorsqu'il n’a pas encore changé de nature, on 
est obligé de l’étendre dans une quantité d’eau si 
graude, que l'alcool est trop.affoibli pour conserver 
uue action évidemment excitante. I] me paroît pré- 
{érable de méler de l'acide sulfurique à 2—oavecde 
l'alcool à 10+0; on peut eédulcorer ce mélange, l’a- 
romaliser et l’étendre dans quantité suffisante d’eau: 
il est analogue au ponche par sa composition. ë 

On dose l'acide sulfurique de manière différente, 
selon l’action particulière qu'il doit exercer; Lors- 
qu’on l’emploie pour déterminer une astriction dans 
l'intérieur de l'estomac, on l'étend de manière qu 71l 
ait une saveur ‘acerbe, et on fait peu attention à sa 
quantité pondérique. Lorsqu'on veut qu'il agisse par 
la voie de la circulation, on en prend depuis, quels 
ques centigrammes jusqu'à plusieurs grammes qu’on 
étend dans une quantité d'eau mucilagineuse ou su-. 
crée, suflisante pour qu'il n'ait qu'une saveur très- 
foible et qu'il ne puisse déterminer aucune impres- 
sion désagréable dans l'intérieur du conduit alimen- 
taire. Cet acide, lorsqu'il est ainsi administré, exerce 

une aciion qui se rapproche beaucoup de celle des 
acides très-étendus ; il paroît cependant produire en 
outre une astriction plus manifeste, et une excitation 
tonique plus durable que ces derniers. Il est, de tous 
les médicamens acides, celui qui se rapproche le plus 
du tannin et de l’acide gallique. Il ne faut pas perdre 
de vue que s’il n’est pas suffisamment étendu, il peut 
donner lieu à l’inflammation et à l’escarification des 
voies alimentaires. Son usage prolonge, lors- même 

* qu'il est étendu, fatigue Has l'estomac. 

Les circonstances locales dans lesquelles on fait 
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prendre l'acide sulfurique sont l'état de débilité de 
l'estomac, les catarrhes chroniques et les hémorrha- 
gies passives du conduit alimentaire. On y a recours 
pour diminuer et supprimer Îles hémorrhagies pas- | 
sives et les catarrhes chroniques d’autres organes, 
par exemple, des poumons, de l’utérus, deda ves- 
sie urinaire. Lorsqu’on lemploie pour diminuer ou 
supprimer les hémorrhagies passives par exhalation, 
il faut avoir soin de l’administrer à une température 
basse. L’acide sulfurique est encore usité pour exCI- 
ter généralement, par exemple, dans le cas de fie- 
vres adynamiques, ataxo -adynamiques; dans les 
phiegmasies avec adyuamie générale; dans plusieurs 
cas de fièvres intermittentes rebelles avec débilité; 
dans le scorbut ; dans les hydropisies atoniques ; dans 
plusieurs cas de maladies cutanées chroniques, etce 


Sulfate acide d'alumine et de potasse (alun). 


On peut employer le sulfate acide d’alumine et de 
potasse en poudre et étendu dans le double de son 
poids de sucre ; on peut aussi l’aromaliser convena- 
blement. Pour convertir cette poudre à l’état de pas- 
tilles, il suffit d'y ajouter quantité suffisante de mu- 
cilage de gomme adragant. On.peut administrer ce 
sel sous la forme d’électuaire à l’aide de la moitié de 
son poids de miel. Pour lui donner la forme pilu- 
laire, on le triture avec partie égale d’une poudre 
inerte ou aromatique, et on y ajoute quantité suffi- 
sante de sirop ou de miel. On peut aussi administrer 
V'alun à l'état liquide: il exige vingt fois son poids 
d’eau froide pour se dissoudre; sa saveur est très- 
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acerbe s’il est dissous dans ceite proportion; elle est 
plus supportable si on emploie le centuple de son 
poids d’eau. 

On peut remplacer l’eau par tout liquide mucila- 
gineux , surtout chez les individus dont l'estomac est 
irès-susceptible. Ii faut rejeter le procédé par le- 
quel on prépare ordinairement le petit-lait alumi- 
neux, et qui consiste à employer ce sel pour faire 
coaguler le lait; car l’alun s’unit à la maüère ca- 
_ séeuse, et le petit-lait n’en contient point du toui ou 
qu’une très-petite quantité. Si on veut employer le 
pelit-lait pour excipient, il est préférable d’y dis- 
soudre l’alun directement. | 

La dose du sulfate acide d’alumine triple est d’un 
demi-gramme, d’un à plusieurs grammes (9, 18 à 
90 grains et plus ). Ce sel exerce une action tonique 
manifeste ; il détermine une a$triction très-marquée 
sur la surface muqueuse de la bouche et dela gorge; 
1] supprime fréquemment la sécrétion muqueuse du 
. conduit alimentaire ;1l paroît exercer une action se- 
condaire analogue sur des organes éloignés. À grande 
dose ,il produit facilement l’auxiéte, le vomissement, 
la purgation, On doit, d'après cela, le donner d’abord 
à petites doses, par exemple, à celle de 25 centi- 
grammes ( 4 : grains }; on d'élève graduellement à 
celle d’un gramme ( 18 grains } ; il faut d’abord l’é- 
tendre suffisamment et l’administrer à des intervalles 
plus où moins rapprochés, 

Ou emploie l’alun spécialement dans les catarrhes 
chroniques et les hémorrhagies passives du conduit 
alimentaire, dans la colique flatulente, la débilité 
gastrique , dans les hémorrhagies passives et le ca- 
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tarrhe chronique de l’utérus, des poumons, de la 
vessie urinaire, de l’urètre, etc., dans la sueur col- 
liquative, etc. On y a quelquefois recours dans le 
traitement des fièvres intermittentes; on l’unit alors 
avec des substances aromatiques. 


Acide nitriques 


On choisit l'acide nitrique qui pèse 30 à 32—o, 
qui est pur et ne contient pas de gaz mitreux. On ne 
l’'administre qu’à l’état liquide. Il faut, pour qu'il 
soit propre à déterminer l'excitation tonique, l’é- 
tendre dans une grande quantité d’eau pure ou d’un 
liquide mucilagineux et sucré : on prend ordinaire 
ment mille parues d'eau pour deux à dix parties 
de cet acide. La dose de l'acide nitrique à 30 — o 
est de 4, 6, 8, 10 #12 grammes ( 1 à 5 gros ). On 
l'étend de la manière indiquée , et on le fait prendre 
à des intervalles plus ou moins rapprochés. On con- 
somme ordinairement cette dose dans l’espacede vingt- 
quatre heures. Cet acide , ainsi'administré, facilite 
la digestion ; quelquefois il occasionne un sentiment 
désagréable dans l’estomac. Mais on cherche le plus 
ordinairement à empêcher qu’il n’excite d'action no- 
table dans cet organe. La chaleur générale , la fré- 
quence du pouls, la transpiration, et surtout la sé- 
crétion urinaire sont fréquemment augmentées. 

Cet acide, quoique très - étendu, détermine néan- 
moins quelquefois des accidens : telles sont une dou- 
leur dans la poitrine, de la toux, l’hémoptysie : il 
ne paroît pas propre à produire l’astriction. S'il n’est 
pas assez étendu, 1l peut enflammer, racornir ou 
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corrocder les organes alimentaires, et amener la mort 
ou la consomption. 

On l'emploie spécialement pour exciter générale- 
ment , comme dans la fièvre adynamique, dans le 
scorbut , dans les hydropisies atoniques. Son succès 
dans les maladies syphilitiques n’est rien moins que 
constant. Îl ne paroït convenir que lorsque l'affec-. 
tion syphilitique est locale, qu’elle est compliquée 
de scorbut , ou enfin lorsque les oxydes. et sels mere 
curiels ont déterminé des accidens qui forcent d’en 
suspendre l'emploi, et qu'on né peut cependant 
abandonner la maladie à elle-même. 

Si des pisse récens d'affection syphilitique 
ont disparu u durant son emploi, cela peut souvent 
dépendre du repos et des boissons abondantes dont 
les malades font usage; car ces derniers moyens, 
seuls, produisent le même effet. 


* 


Acide muriatique à 30 — 0. 


On l'étend de la même manière que l'acide pee 
cédent. 

Sa dose est la même que celle de l'acide nitrique. 
Il exerce une action excitante qui a quelqu’ana- 
logie avec celle du précédent. Ainsi que ce der- 
nier, il ne paroît pas propre à déterminer l’astric- 
tion. S'il n’est point assez étendu, il peut produire 
linflammation. On l'emploie particulièrement peur 
exciter le ton du conduit alimentaire et de tout l’or- 
gauisme , dans les cas que j'ai déjà plusieurs fois 
examinés. 
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Acide muriatique oxy géné. 


Pour l’employer, on l’étend dans quantité suf- 
fisante d’eau sucrée. Son action est analogue à 
celle des précédens. On n'a pas encore de faits 
assez multipliés relativement à ses effets particu- 
liers. 

Acide phosphorique. 


On l’a peu employé jusqu'ici. I] n’est pas démon- 
tré s'il a un avantage sur les autres acides. Pour 
l'avoir dans un état constant de concentration, il 
faut choisir celui qui est à l’état solide. On peut 
l'administrer en solution dans de l’eau distillée. Sa 
dose et son mode particulier d’action ne sont pas en- 
core détermines. | 


- 


Acide carbonique. 


On peut l’administrer de plusieurs manières diffé- 
rentes. 
10, À l’état gazeux. On peut dégager ce gaz au 
moment même où on doit l'avaler, ou n'opérer son 
dégagement que dans l'estomac. Dans le premier cas, 
on prend un à deux grammes ( 16 à 36 grains) de car- 
bonate de potasseoude soude cristallisé ,ou même de 
carbonate de magnésie (1), on les dissout ou on les 


(1) À proportions égales , les carbonates de magnésie et de 
potasse fournissent une quantité plus grande de gaz acide car 
bonique que celui de soude. Le carbonate de magnésie en laisse 
dégager de 0,3 à 0,5 de son poids; celui de potasse de 0,2 à 4 ; 
celui de soude 0,16. | 
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étend dans un peu d’eau convenablement édulcorée, 
et au moment de l'administration on y verse quantité 
suffisante de vinaigre, de suc de citron, ou d’un acide 
quelconque sonébne écrit étendu. Dans le second 
cas, on fait d'abord avaler le solutum ou le sus- 
pensum d'un des carbonates indiqués, et on fait 
prendre immédiatement après un acide affoibli et 
convenablement édulcoré. On peut aussi préparer 
une poudre qui laisse dégager le gaz lentement et 
à mesure qu'elle se mêle avec l’eau; ce mélange 
doit être préparé récemment, car le gaz s’en dé- 
gage insensiblement. On peut composer cette poudre 
avec une parle d'acide tartareux, deux parties de 
carbonate de potasse et trois parties de sucre blanc; 
ou avec trois parties de carbonate de soude, une 
partie d’acide tartareux, et quatre parties de sucre. 
On peut remplacer l'acide tartareux par le taririte 
acidule de potasse; dans ces cas, on compose le mé- 
lange avec trois parties de ce sel acide, une partie 
de carbonate de soude cristallisé, et deux ou quatre 
parties de sucre. 

2°. À l'état liquide. On peut condenser ce gaz 
dans de l'eau on dans du vin; on le dégage du 
carbonate de chaux concassé; on se sert à cet 
effet de l'acide sulfurique qu'on étend dans cinq à 
sx fois son poids d’eau; on opère le dégagement 
clans l'appareil déjà mdique. MVL. Paul et compagnie 
parviennent, à l’aide de la compression, à condenser 
dans l’eau cimq à six fois son volume de ce gaz acide. 
Lorsqu'on manque d'appareil chimique, on peut 
se contenter de remplir d’eau une bouteille; on y 
introduit environ 0,002 de carbonates de potasse, 
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de soude ou de magnésie cristallisés, c’est-à-dire ; 
2 grammes par kilogramme (36 grains par 2 livres) 
d’eau; aussitôt apres, et avant que le sel ait pu se 
dissoudre, on y mêle de l’acide sulfurique ; on bou 
che exactement; le gaz se dégage et se condense 
aussitôt dans l’eau. On peut prendre l’acide sulfuri= 
que à 66—0o à peu près dans les proportions de 0,4 
de la quantité de carbonate de potasse, de 0,2 à 4 
de celle de carbonate de soude, et de 0,4 à 8 de celle 
de carbonate de magnésie. 

La dose à laquelle on administre l’acide earboni- 
que n'est pas rigoureuse. Il excite la digestion , 
détermine un sentiment de fraicheur générale , aug= 
mente la sécrétion de l’urine, occasionne quelque: 
fois une légère ivresse, L'usage qu’on en a fait dans 
les fièvres adynamiques étoit fondé sur des vues 
_hypothétiques ; car il ne paroît pas influencer ayan= 
tageusement la marche de cet ordre de fièvres, On 
l'emploie plus particulièrement dans les cas d’affec- 
tions lentes des viscères abdominaux, dans celles 
des organes rénaux, et particulièrement lorsqu'on 
veut agir sur la contractilité organique sensible de 
l'estomac, ainsi que je l’indiquerai ailleurs. 

Les eaux minérales acidules de Seltz, de Spa, 
de Bussang, de Vals, de Vichy, de Sedliz, doivent 
en partie leurs propriétés à l’acide carbonique. On 
les emploie pures où coupées avec de l’eau, du 
vin, du lait, etc. 


Acide acétique. 


On emploie l'acide acétique pur, le vinaigre, et 
l'acide acétique pyro-huileux. 
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tie acétique. On peut l’employer plus ou moins 
concentré; ordinairement on se sert de celui qui pèse 
1,0099; car l’acide acétique concentré peut enflam- 
mer les Uissus avec lesquels on le met en contact, 
On peut faire prendre le premier directement, 
ou létendre préalablement dans une quantité 
plus ou moins grande d’eau ; on peut aussi le cone 
verür à l'état sirupeux, en y faisant dissoudre, au 
bain-marie et dans un matras de verre, le double 
ou 1,8 de son poids de sucre blanc pulvérisé, ou en 
le liquefant avec le triple de son poids de miel blanc. 
La dose ordinaire dé cet acide varie selon les cir= 
constances. 

l'inaigre. On peut l’administrer pur, l’éetendre 
dans un ie d’eau, ou le convertir, ainsi que le 
précédent , à Pétat sirnpeux. On l’emploie d’ailleurs 
dans la plupart des cas, pour remplacer l'acide acé- 
üque foible. On peut aussi le mêler avec de l'al- 
cool à 1040, l’édulcorer et l’aromatiser convena- 
blement. 

L'acide acétique étendu et le vinaigre, exercent 
une propriété excitante notable; ils augmentent 
l'appétit, favorisent la digestion, augmentent la trans- 
piration et la sécrétion urinaire ; ils déterminent faci- 
lement la toux , et quelquefois même hémopiysie, 
surtout chez les individus dont les poumons jouissent 
dé beaucoup de susceptibilité. Is exercent en même 
temps une action notable sur le système nerveux, 
sur la contractilité organique de l’estomac, ainsi que 
je l'indique ailleurs. On a recours à l'emploi de cet 
acide pour augmenter le ton de l'estomac, pour y 
produire de l’astriction, pour supprimer l'hémor: 
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rhagie passive du conduit intestinal, ou d’autres 
organes qui sympathisent avec lui. On en fait usage 
pour exciter l'organe pulmonaire, parexemple,à la fin 
des pneumonies, à la troisième période da catarrhe 
pulmonaire aigu, etc. : on préfère alors l’oxymel. On 
l'emploie plus étendu lorsqu'on veut exciter la trans- 
piration , la sécrétion de l’urine, qu’on veut déter- 
miner un sentiment de fraicheur générale. 
_ Acide acétique pyro-huileux. Cet acide est le 
produit de la disullation de la plupart des substances 
végétales à feu nu. L'eau de goudron ne paroiît être 
que ce même acide étendu. Cullen a observé que le 
premier produit de la distillation des substances végé- 
tales à feu nu détermine, s'il est suffisamment 
étendu, le même effet que cette eau. Les médecins 
anglais ont observé depuis long-temps que le gou- 
dron de Norwège est plus efficace que celui re la 
Nouvelle-Angleterre : la différence qui paroit exister 
entre eux consiste en ce que le premier est plus 
acide que l’auire. Pour préparer l’eau de goudron, 
on fait macérer celui-ci dans l’eau, on agite à plu- 
sieurs reprises, et on décante au bout de quelques 
jours. On emploie le goudron dans des proportions 
variées, par exemple, dix à cinquante parties sur 
cent parties d’eau. Pour obtenir un médicament cons- 
tant, on pourroit unir directement, dans des pro- 
poruons déterminées, l'acide acétique concentré avec 
de l'huile volatile produite par l’action du feu, 
et étendre ensuite ce composé dans quantité déter- 
minée d’eau. 

La dose de l'acide acétique pyro-huileux varie 
selon son degré de concentration. On fait ordinaire 
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ment prendre par jour 2, 5 à ro hectogrammes (8on. 
ces à 2 livres) d’eau de goudron. Celle-ci excite légère- 
ment le ton de l’estomac; elle augmente à un foible 
degré Ja fréquence du pouls, la chaleur générale, la 
transpiration et la sécrétion urinaire.Elleparoîtinfluer 
sur l’état du système nerveux. Les cas dans lesquels 
elle convient plas particulièrement ne sont pas bien 
déterminés. Le mode d'action qu'exerce l'acide acé: 
tique pyro-huileux , non ou peu étendu, n'a pas en- 
core été observé. 


Acide citrique. 


On fait usage de l'acide citrique cristallise et Lo 
suc de citron. 
. L’acide citrique cristallisé peut être administré à 
l'état pulvérulent, sous la forme de pasülles ou en 
solution aqueuse. Pour lavoir à l'état de poudre, on 
peut le mêler avec quatre fois son pords de sucre et 
l'aromatiser avec quelques gouttes d'huile volatile 
de citron. Il suffit, pour convertir ce mélange à l'état 
de pastilles, de le piler avec quantité suffisante de 
mucilage de somme adragant. Cet acide peut être 
dissous dans les trois quarts de son poids d’eau, Une 
partie donne à cent parties d’eau unesaveur aigrelette. 
Pour obtenir le suc de citron, on choisit des 
citrons qui ne sont pas trop muürs; on les coupe 
en deux, et on les soumet à la pression. On laisse 
clarifier ce suc par le repos et par la filtration. On 
peut le convertir à l’état sirupeux : à cet effet on y 
dissout , au bain-marie et dans un matras de verre, 
le double ou 1,8 de son poids de sucre blanc pul- 
Vérisé. | 
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On peut administrer le suc de citron et le Sirop 

de citron seuls, ou étendus dans de l’eau. Très 
étendus, ils forment la limonade, qu'on aromatise 
avec un peu d'huile volatile ou d’écorce de citron. 
Ce suc pèse quelquefo s sur l'estomac des personnes 
délicates ; pour empêcher cet effet, on le clarifie à 
l’aide de la chaleur; ou si On l’administre à l’état 
de limonade , on fait infuser et même cuire le 
citron coupé par tranches dans la quantité d’eau 
indiquée. | 

La dose, tant de l'acide cristallisé que du suc 
de citron , ne présente rien de rigoureux. Cet acide 
peut exercer une action tonique analogue à celle 
des autres acides; il ne paroît pas susceptible de pro- 
duire l'inflammation. Lorsqu'il est très-étendu , il 
agit comme les acides en général. Il est rarement 
uslié pour relever le ton de l'estomac; on n’en fait 
pas usage pour produire l’astriction. Il a été depuis 
quelques années usité contre la syphilis ; mais rien ne 
démontre sa supériorité sur les autres moyens qu'on 
emploie en pareil cas. On mêle quelquefois le sue de 
citron avec de l'alcool, du sucre, de l’eau ou l’in- | 
fusion aqueuse de thé bouillante , et on forme par à 


du ponche , qu'on peut employer avec avantage 
comme excitant général, | .. 


Æcide oxalique. — 


On peut administrer l’acide oxalique, l’oxalate 
acidule de potasse (sel d’oseille ); et les végétaux qui 
contiennent j’unou l’autre en grande quantité : telles 
Sont les feuilles d’alléluia (oxalis alleluia Es y, 
d'oseille (rzmnex acetosa , L. Ts 
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Acide oxalique. On peut l’administrer en pou- 
dre, sous la forme de pastilles ou en solution aqueuse. 
Dans le premier cas, on le mêle avec cinquante fois 
son poids de sucre , et on l’aromatise avec un peu 
d'huile volatile de citron. On peut convertir cette 
poudre en pastilles à l’aide de quantité suffisante de 
mucilage de gomme adragant. Lorsqu'on veut l’ad- 
ministrer à l’état liquide , il faut recourir à l’eau dis- 
ullée ; il se dissout , à froid, dans deux fois son poids 
de ce liquide, et à chaud, dans partie égale. Trois 
parties donnent une saveur acide très-sensible à dix 
mille parties d’eau. : 

Oxalate acidule de potasse. On peut l’adminis- 
trer de la même manière que l’acide oxalique ; il se 
_ dissout , à froid, dans-trente fois son poids d’eau dis- 

üllée , et à chaud, dans six parties. | 

Feuilles d'alléluia (oxalis alleluia, 1), d’o- 
seille (rumex acetosa , L. ). On emploie leur suc; 
on le clarifie par filtration : sa dose est d’un demi à 
un hectogramme ( 4 gros à 3 onces }). On fait aussi 
quelquefois usage de leur infusion et de leur décoc- 
lion aqueuses : la dose n’en est pas rigoureuse, 

_ L’acide oxalique et l’oxalate acidule de potasse 

exercent une aclion excitante analogue à celle des 
autres acides. [ls sont peu employés comme toniques : 
aussi leur dose n’est-t-elle pas déterminée. On ignore 
si l'acide oxalique peut produire l’inflammation. L’ex- 
périence n’a pas. encore démontré jusqu'ici s’il 
change de nature dans les voiés alimentaires, ou bien 


s’il est absorbé et sil peut exercer une action chi- 
mique sur les os. 
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Acide tartareux. 


On peut l’employer en poudre, en pastilles ou en 
solution aqueuse. Pour lui donner la forme pulvéru- 
lente, on le mêle avec sept fois son poids de sucre 
et quelques gouttes d’huile volatile de citron. Pour 
convertir cette poudre en pastilles, il suffit de la trai- 
ter avec quantité suffisante de mucilage de gomme 
adragant. L'eau ordinaire suffit lorsqu'on veut avoir 
cet acide à l’état liquide ; il en faut cinq foisson poids 
de froide et partie égale de bouillante. On convertit 
quelquefois cette solution à l’état sirupeux ; à cet ef- 
fet, on dissout d’abord deux parties de cet acide 
cristallisé dans cent parties d’eau , et on y liquéfie en- 
suite deux cents ou cent quatre-vingts parties de 
sucre blanc: on peut aussi dissoudre deux parties de 
cet acide dans six parties d’eau distillée de citron et 
le mêler ensuite avec cent parues de sirop simple 
bien cuit : ce sirop donne une saveur aigrelette à 
douze fois son poids d’eau. On mêle quelquefois la 
solution aqueuse de cet acide avec de l’alcool à 10+Q 
et quantité suffisante de sucre. 

L'action excitante de ce corps paroît moins mar 
quée et plus momentanée que celle de ja plupart des 
autres acides : aussi l’emploie-t-on peu sous ce rap- 
port. 

Suc de coins. 
On choisit les coings qui ne sont pas encore parve- 


pus à leur maturité ;on en retire le suc par expres- 
sion ; on le fait clarifier à l’aide du repos et de la 
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filtration. On ne doit pas recourir à l’action de Ja 
chaleur ; il perdroit sa saveur acerbe par ce moyen. 
On le convertit souvent à l’état sirupeux ; le procédé 
et les proportions sont les mêmes que pour les autres 
acides, Ce sirop donne une saveur légèrement acerbe 

à dix fois son poids d’eau. On administre le sue et le 
sirop de coings seuls, par cuillerées, où étendus 
dans de l'eau. Leur dose est de 5, 10, 20 grammes 
(17,5 à 6 gros ) et plus. | | 

Ce médicament produit une excitation tonique et 
une asiriction marquées ; mais cette action paroît se 
borner au conduit alimentaire. On y a particulière 
ment recours dans les cas de catarrhe chronique 
de ce conduit, | 

Les néfles non mûres (mespilus germanica, L.) 
peuventêtre employ ées dans les mèmes circonstances 
que le suc de coings. 

Le suc de verjus jouit des mêmes propriétés ; on 
l'extrait de la même manière ; onle convertit aussi 
à l'état sirupeux. 


SELS ALCALINS ET TERREUXS. 


Les sels alcalins et terreux produisent une exci- 
tation peu intense, lente et peu durable. Leur mode 
d'action présente des particularités qu'il est néces- 
saire d'observer. Lorsqu'ils sont à petite dose et très- 
étendus, ils excitent le travail digestif, augmentent 
J’appéut, sans produire de chaleur dans l'intérieur 
des voies digestives; ils y produisent plutôt unsen- 
tüiment de fraîcheur. Lorsqu'ils sont convenablement 
étendus, ils augmentent la sécrétion urinaire où la 
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transpiration cutanée, selon que le corps est dans 
une atmosphère froide ou chaude, et selon que le 
liquide dans lequel on les administre a l’une ou l'au- 
tre de ces températures. Ils ne paroissent pas aug- 
menter la chaleur; ils la diminuent plutôt : il faut 
en excepter le muriate de soude, les sels à base d’am- 
moniaque et de baryte, et peut-être les muriates en 
général. Ils débilitent facilement la contractilité ani- 
male et la contractilité organique sensible et insen- 
sible. Les expériences galvaniques comparatives que 
j'ai tentées m'ont fait voir que des deux cuisses d’une 
même grenouille, celle qui plonge dans une liqueur 
saline perd beaucoup plus vite la susceptibilité gal- 
vanique que celle qui plonge dans l’eau pure d’une 
température analogue, ou dans de l’eau tenant en 
solution un extrait amer ou du tannin. Les sels peu 
étendus et à grande dose déterminent la purgation ; 
quelques-uns peuvent même enflammer et déter- 
miner l’escarre (le nitrate de potasse, le muriate 
de baryte ). 

I] est facile de voir , d'apres cela, que si les sels 
peuvent convenir pour exciter, ce ne peut être lors- 
qu'il s’agit d'obtenir un effet intense et durable, lors- 
qu’on veut augmenter la chaleur animale ainsi que 
l'intensité de contraction des organes, etc. : aussi leur 
emploi est-il borné aux circonstances dans lesquelles 
il convient de modifier la nutrition, par exemple, 
dans les maladies lentes du systèmelymphatique, des 
viscères abdominaux, de l’organe cutané, etc. Leur 
action secondaire dans ces maladies est très-marquée 
dans le premier temps de leur emploi : mais elle ne 
jarde pas à devenir nulle. 
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Les sels qu’on emploie plus particulièrement sont 
les sulfates de potasse, de soude, de maguésie, de 
chaux ; les nitrates de potasse, de chaux , de magné- 
sie ; les muriates de baryte, de potasse, de soude, 
de chaux, d’ammoniaque, de magnésie; le muriate 
de potasse suroxygene; le phosphate de soude ; les 
Carbonates de potasse, de soude, d'ammoniaque ; 
les acétates de potasse, de soude, de chaux, de 
magnésie ; le tartrite acidule de potasse, le tartrite 
de potasse ; celui de potasse et de soude, etc. La 
plupart de ces sels entrent dans la composition des 
eaux minérales ; de manière qu’en les dissolvant dans 
l'eau, on peut former des liquides très-analogues à 
ces dernières, surtout à celles de Plombières, de Ba- 
laruc , etc. | 

Comme tous ces sels sont, à l'exception de quel- 
ques-uns , solubles dans l’eau , c’est ordinairement 
à l'état liquide qu’on les administre; et quelque peu 
solubles que soient plusieurs d’entre eux, ils le sont 
suffisamment pour les grandes proportions d’eau 
qu’on emploie le plus souvent, On n’édulcore pas or- 
dinairement le liquide dans lequel on les administre 3 
d’ailleurs leur saveur ne peut être masquée par celle 
du sucre ou du miel, ni par celle de la réglisse. 

En général, on ne les dose que par leur degré de 
concentration : il faut en excepter le muriate de bac 
ryte, car 1] peut agir comme poison. Les proportions 
les plus ordinaires sont de cinq à dix parties et au- 
delà sur mille parties d’eau. 

. On peut aussi administrer les sels à l’état pulvéru- 
ent et sous forme molle : il faut en excepter jes mu- 
riates de chaux , de magnésie; les nitrates de chaux, 


$® 


404 PHARMACOPÉE 
de magnésie; les acétates de potasse, de magnésie ; 
de chaux, d'ammoniaque ; car ils sont déliquescens. 
Le muriate de potasse suroxygéné, quoique non dé- 
liquescent, ne peul prendre la forme pilulaire : 1 

ourroit détoner sous le choc du pilon. D'ailleurs, 
on ne fait que très-rarement prendre les sels sous 
forme molle. De quelque manière qu’on les admi- 
nistre, il faut , lorsqu'on les emploie comme EXCI=: 
tans, empêcher qu'ils n’agissent comme purgatifs. 
On évite cet inconvénient en les étendant dans une: 
grande quantité d'eau , eten les administrant à petite: 
dose à la fois. 

Je ne vais exposer en particulier que les sels sur’ 

lesquels l'attention médicale a été fixée plus particta= 
lièrement. x 


Muriate de potasse suroxy géné. 
1 faut le choisir récemment préparé. J'ai crw 
apercevoir: qu'il passe à la longue à l'etat de mu 
riale de potasse simple. On l’administre ordinaire: 
menten solution aqueuse ; il exige, à froid, ving] 
fois son poids d’eau, et à chaud , le double. Sa dose 
est de 10 centigrames, d’un demi-gramme à ul 
gramme (2, 9 à 18 grams), que l'on renoui 
velle à des intervalles variés. Son action excitant 
est analogue à celle des sels en général. On l'a parti 
culièrement employé jusqu'ici dans les maladies sy 
phiitiques. Mais ila été souvent inefficace, lors mênm 
que les composés mercuriels oxygénes ont été uliles: 
| On a même quelquefois vu les accidens syphilitiqué 
- g'aggravér durant son emploi, 
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Muriate de chaux. 


Ce sel a été proposé, il y a quelques années, par 
M. Fourcroy. On ne peut, à cause de sa déliques- 
cence , l’administrer qu’à l’état liquide. Sa dose est 
d’un demi-gramme, d’un à douze grammes (9, 16: 
grains à 3 gros ) et plus; on la en iv lets à des : Ne 
tervalles variés. 

Ce sel ne présente rien de particulier US on due 
bon immédiate sensible; il peut, à grande dose, 
agir comme purgatif. M. Fourcroy a tiré les consé- 
quences suivantes des observations ee ont été re- 
cueillies jusqu’ichsur ses effets secondaires dans les 
maladies scrophuleuses. Après que l'emploi du mu- 
riate de chaux a été continué pendant quinze jours. 
environ, il y a diminution du gonflement et de la 
dureté des glandes malades ; la Li et les environs 
des lèvres sont moins tuméfiés ; mais après cette épo- 
que, la marche de la maladie cesse d’être aussi ra- 
pide ; il reste de la dureté et du gonflement, même 
après qu'onen a fait usage pendant trois à quatre mois. 


;  ÆAcétate de potasse (terre foliée de tartre). 


Il faut choisir ce sel sous une couleur blanche. 
On est obligé, à cause de sa déliquescence, de l’ad- 
ministrer en solution aqueuse : il est soluble dans 
partie égale d’eau. Sa dose est d’un demi, d’un à 
plusienrs grammes (9 , 18 à 36 grains et plus). On. 
peut aussi le préparer extemporanément, On prend 
à cet effet une quantité déterminée de carbonate de 
polasse cristallisé ; on y verse successivement de l’a 
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cide acétique ou du bon vinaigre jusqu’à ce que l’ef- 
fervescence ait cesse : on évalue la dose de ce sel ex- 
temporané d’après la quantité de carbonate de 
potasse qu'on a employée. 

Ce sel agit d’une manière analogue aux précé- 
dens ; mais il a de particulier, qu'il augmente nota- 
blement la sécrétion urinaire à la dose d’un demi- 
sramme à un gramme (9 à 18 grains ) ,et qu'il agit 
ordinairement comme purgatif à celle de 10 à 20 
grammes. On l’emploie dans les mêmes cas que les 
sels neutres en général , notamment dans les affec- 
tions lentes du système lÿmphatique et des viscères 
abdominaux. à 


Sulfate de potasse ( tartre vitriolé , etc. ). 


On peut l’administrer en poudre. On peut lui 
donner la forme pilulaire à l’aide d’un peu de pou- 
dre inerte et de quantité suffisante de miel et de si- 
rop. On peut lui donner celle d’électuaire à l’aide de 
quantité convenable de sirop ou de miel. On l’admi- 
nistre souvent en solution aqueuse : il exige seize foisi 
son poids d’eau froide, et le quintuple d’eau bouil-: 
lante. Sa dose est d’un demi , d’un à plusieurs gram-. 
mes (9, 18 à 56 grains et plus ). 

Son action immédiate sensible paroît analogue à: 
celle des autres sels. IL peut agir comme purgalif à lai 
dose de quelques grammes. On l’emploie particuliè.. 
rement dans les maladies lentes des viscères abdo. 
minaux. On en fait aussi souvent usage dans les cas: 
de suppression de la sécrétion du lait, ou lorsqu'om 
veut prévenir les accidens qui pourroient survenu 
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chez les femmes qui ne veulent point allaiter ; mais 
s’est-on élevé à son emploi à l'aide d'expériences 
cliniques comparatives ? 


Muriate de bäryte. 


On peut administrer ce sel sous la forme de pi- 
lules ou en solution aqueuse. Pour lui donner la 
forme pilulaire, on le méle avec le double de son 
poids d’un mélange composé de partie égale de mie 
de pain et de sucre, et avec quantité suffisante d’eau 
distillée : chaque pilule doit contenir une quantité 
déterminée de ce sel, par exemple, un centigramme 
(: degrain). Pour donner le muriate de baryte à l’état 
liquide , il faut employer de l’eau distillée; car il 
est décomposé par l’eau ordinaire. Quoiqu'il se dis- 
solve dans cinq à six fois son poids d’eau froide et 
dans moins d’eau bouillante, on emploie cependant 
ce liquide dans des proportions au-dessus du centu- 
ple. On peut l’administrer, aux personnes délicates, 
à l'état sirupeux ; il suffit de le dissoudre dans quan- 
tité suffisante d’eau distillée , et de le méler ensuite 
avec mille fois son poids de sirop simple bien cuit, 
et préparé avec de l’eau distillée. 

La dose à laquelle on administre le muriate de 
baryte pour déterminer l'excitation tonique , est 
d’un centigramme (+de grain }; on la renouvelle à 
des intervalles variés, et on l'élève successivement 
jusqu à 15 centigrammes ( 3 grains). Afin de dimi- 
nuer autant que possible l’action locale de ce sel 
sur l’estomac , il convient de faire prendre des bois. 
sons mucilagineuses abondantes. 


LA 
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Le muriate de baryte, ainsi administré, occa- 
sionne ordinairement un sentiment de chaleur qui, 
de l'estomac, se dirige vers le thorax et sur la tête ; 
on éprouve fréquemment des coliques légères, des 
déjections alvines ; la transpiration cutanée et la sé- 
crétion urinaire sont plus abondantes. Si on laisse 
un intervalle de douze à vingt-quatre heures dans 
l'administration de ce sel, il survient assez ordinai- 
vement un état fébrile; la soif augmente; lappétit 
se pérd ; la langue et la bouche se séchent ;la déglu- 
tition devient difficile, le pouls fréquent et plein , 
la chaleur générale élevée, la face rouge le malade 
se plaint de lassitude, etc. Cet état dure ordimaire- 
ment pendant sept jours : 1l se manifeste quelque- 
fois , durant cette époque, des catarrhes de l'œil, 
du nez, du conduit auriculairé, etc. ; des phlegma- 
‘sies cutanées, etc. ; les glandes lymphatiques qui sont 
enflimmées où suppurantes présentent Lous les phé« 
nomèncs d’une excitalion augmentée : la suppuüra- 
tion y est plus abondante, leur dureté et leur tu- 
méfaction diminuent; les plaies deviennent ver- 
meilles et se cicatrisent dans quelques cas. Îkest 
néanmoins d’autres circonstances daus lesquèlles 
l'affection reste stationnaire , où ne présente qu'une 
amélioration momentanée. 

Si le müriate de baryte est administré à trop 
grande dose, ou s'il n’est pas assez étendu, il peut 
occasionner de l'anxiété, des nausées , le vomisse- 
ment, des coliques , la diarrhée ; il peut produiré 
l'inflammation, l'hémorrhagie du conduit alimen- 
taire, et tous les accidens de l’empoisonnement. Si 
ces effets éloient la suite d’une administration 1m- 
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prudente, il faudroit aussitôt recourir aux mucilagi- 
neux, au lait étendu d’eau, à l'eau tiède, aux 
bouillons, etc. Les sulfates alcalins ne peuvent être 
resgärdés comme antidotes, ainsi que l'ont cru quel- 
ques chimistes, car le sulfate de baryte n'est pas 
moins vénéneux que le muriate : tous les sels bary- 
tiques participent en cela des pr opriétés de leur 
basé (1). 

On à particulièrement employé le muriate de ba- 
ryté dans les scrophules, le carreau, les squirrhes, 
les maladies tubérculeuses , lés maladies chroniques 
de la péau ét des viscères abdominaux; on y a eù 
recours dans les catärrhes pulmonaires chrontques, 
etc. Son influence sur la marche chronique de ces 
maladies n’est souvent qué de courte durée. S'il a été 
utile dans quelques circonstances, il en est beaucoup 
d’autres où il a été infructueux. Son administration 


(x) Cette proposition est trop générale. Il n’y a que les sels 
barytiques solubles et ceux qui , par leur décomposition dans 
l'estomac ; donnent lieu à la formation d’un sel soluble, qui 
soient vénéneux. Ainsilecarbonate de baryte, quoiqu'insoiuble, 
est vénéneux , parce qu ‘introduit dans Jes organes digésifs, il 
y rencontre de l'acide acétique qui le décompose , et que Î l’acé- 
tate de baryte qui en résulte est très-soluble. Mais le sulfate de 
baryté, qui est insoluble comme le carbonate, n’a rien de véné- 
neux, parce qu’il né se décompose pas dans l'estomac. S'il pro- 
duit quelquefois des coliques, plusieurs‘autres substances sali- 
nes insolubles qui n'ont aucune action sensible sur les'organés 
digestifs , produisent le même effet. Les sulfates alcalins pour- 
roient donc être employés comme contrepoisons dans les em- 
NE par un sel de baryte; mais à défaut de ces sels, 
qu'on n'a pas toujours sous la main, on a rècours aux boissons 


déloyantes et mucilagineuses, P, A7. N° 
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exige d’ailleurs la plus grande prudence, et son usage 
prolongé peut donner lieu à des accidens plus ou 
moins graves. 


SOUFRE ET COMPOSÉS SULFURÉS ET HY DRO-SULFUREÉSe 


Le soufre, les sulfures, les sulfures hydrogénés, 
les hydro-sulfures, les sulfites sulfurés, parotssent 
agir en grande partie par l'hydrogène sulfuré qu'ils 
contiennent ou qu'ils forment après avoir été intro- 
duits dans les organes digestifs. L'observation clini- 
que démontre que les déjections alvines, la sueur, 
l'urine , l’'haleine, le lait des individus qui font usage 
du soufre , contractent l’odeur d'hydrogène sulfuré, 
et que l'or et l’argent qui touchent leurs tégumens 
prennent une couleur noire. 


Hydrogène sulfuré. 


On peut l’employer à l’état gazeux et liquide. Lors- 
qu’on veut l’administrer dans le premier état, on peut 
le dégager au moment où on l’avale, ou seulement 
après son introduction dans l'estomac. Dans le pre- 
mier cas, on prend un à deux grammes (18à36graius) 
de sulfure de soude ou de magnésie qù’on étend dans 
de l’eau sucrée ; on y verse, au moment de l’admi- 
nistration, quantité suffisante d’un acide quelconque. 
Dans le second cas, on fait prendre d’abord le sul- 
fure, et on fait avaler, immédiatement après, quantité 
suffisante d’un acide affoibli et édulcoré , par exem- 
ple, de vinaigre, de suc de citron, etc. Lorsqu'on 
veutadministrer l’hydrogène sulfuré à l’état liquide, 


CL EM TAQUE AIX 
on le condense dans quarante, dans vingt, dans 
dix, ou dans cinq fois son volume d’eau; on le 
dégage à cet effet du sulfure de fer, à l’aide de l'acide 
muriatique. Lorsqu'on n’a pas d'appareil chimique 
convenable, on peut dissoudre une partie, une 
partie et demie , deux parties et plus d’un sulfure 
alcalin dans mille parties d’eau distillée ou de rivière ; 
on y ajoute un peu d’acide muriatique on d’acide 
sulfurique affoibli; on bouche aussitôt et on agite 
jusqu’à ce que l'union soit achevée. Cette eau hydro- 
sulfurée se rapproche beaucoup par ses propriétés 
des eaux minérales de Barrege, de Cotteret, d’Aix- 
la-Chapelle, de Bonne, de Mo etc. On 
l’emploie seule, ou étendue dans de l’eau , dans du 
lait, etc. On l'adminisire à la température me 
où à une temperature plus élevée. Celle de l’eau 
d’Aix-la-Chapelle est de 54 à 75 centigrades+-o; celle 
de l’eau de Bagnères-Luchon de 5o à 6o-0; celle 
de l’eau de Barrège de 40 à 56+0; celle de l’eau de 
Bonne de 25 à 27+0; celle de l’eau de Cotteret de 
22 à 65+0; celle de l’eau d'Aix au Mont-Blanc de 
40 à 6040. 

La dose de l'hydrogène sulfuré est encore peu 
déterminée.Son action excitanteest prompte, intense 
et momentanée; la chaleur générale, la fréquence 
du pouls, la transpiration sont augmentées. Si on 

*l'emploie à trop grande dose ou trop concentré, 
il peut aussitôt PRE “miner la sédation, tant des pro- 
prictés vitales organiques, que des propriélés vitales 
animales. Son emploi exige , d’après cela, la plus 
grande prudence ; il faut en cesser l’usage dès que 
le moindre accident se manifeste. On y a parliculiè- 
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rement recours dans les maladies cutanées chroni- 
ques’, dans les affections lentes des viscères abdomi- 
naux , des poumons ; on en fait usage dans les para- 
lysies, le rhumatisme chronique, dans la syphilis 
invélérée, etc. , etc. 


Hy dro-sulfure d'ammoniaque. 


On l’administre à l’état liquide et étendu dans de 
l’eau sucrée ;on le dépose dans un flacon bien bouché, 
Sa dose est d’une à plusieurs gouttes : on ne doit 
l'augmenter qu'avec prudence. 

L'action excitante de ce composé est très-marquée ; 
il produit facilement le vomissement. On a vu quatre 
à cinq gouttes renouvelées deux à trois fois par jour 
occasionner un malaise, des vertiges, diminuer la 
fréquence du pouls, etc. On voit évidemment, 
d'apres cela, combien son administration exige de 
prudence. 

On l’a peu employé jusqu'ici ; on en a fait usage 
dans le diabétès : en général, les cas dans lesquels 
il peut particulièrement convenir ne sont pas en- 
core déterminés. 


Sulfures et sulfures hydrogénés de potasse , de 
soude, de chaux et de magnésie. 


Jusqu'ici on a émployé la plupart de ces sulfures. 
On peut administrer les deux premiers en solution 
dans l'eau distillée on de rivière ; on fait prendre les 
deux autres sous la forme de poudre et de bols, où 
en suspension dans un peu d’eau, Leur dose est 
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d'un gramme ( 18 grains ) et plus. Lis exercent une 
action analogue à celle de l'hydrogène sulfuré. Le 
sulfure de chaux produit fréquemment dela douleur 
dans l'estomac; tandis que cet effet est môins marqué 
si on emploie le sulfuré de magnesie. Ces corps peu- 
vent déterminer une action purgative. On les admi- 
nistre dans les mêmes cas que l'hydrogène sulfuré : 
leur odeur désagréable les rend d’une administration 


difficile. 
Sulfite sulfuré de soude. 


M. Chaussier a proposé ce sel, dont la saveur et 
l'odeur ne sont pas désagréables , pour remplacer 
les sulfures alcalins, On peut l’administrer en pou- 
dre, sous la forme de bols et d’électuaire, ou en 
solution dans l’eau. On fait prendre la poudre seule 
ou mélée avec partie égale de sucre. Pour donner 
à ce sel la forme de bols et d’électuaire, on le 
mêle avec une petite quantité de poudre inerte et 
quantité suffisante de sirop ou de miel. Pour l'avoir 
à l’état liquide, on peut le dissoudre au moins dans 
quatre fois son poids d'eau. Sa dose est d’un à plu- 
sieurs grammes ( 16 à 30 grains) et plus. Employé 
à petite dose, 1l n'opère aucun effet qui puisse tomber 
directement sous nos sens. J'ai observé qu'a la dose 
de 5, 10 et 20 grammes (1 = à 6 gros), il agit 
comme purgatif léger sans determiner de colique. 
On l’administre dans les mêmes cas que les médica- 
mens précédens. Mais nous manquons encore jusqu'ici 
d'observations assez multipliées pour pouvoir indi- 
quer son degré d’uulité. 
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Soufre. 


Où doit choisir le soufre sublimé et lavé. On peut 
l'employer à l’état pulvérulent, sous la forme de 
pastilles , de pilules, de bols, d’électuaire ; on l’ad- 
ministre rarement en suspension aqueuse. Pour l’em- 
ployer en poudre, on le mêle avec le double au 
moins de son poids de sucre. Il suffit, pour donner 
à ce mélange la fornre de pastilles, d’y ajouter quan- 
‘té suffisante de mucilage de gomme adragant un peu 
aromatisé. On prépare les bols à l’aide de quantité 
suffisante de miel ou de sirop; mais comme la pâte 
bolaire est peu liée, on est ordinairement obligé 
d’y ajouter un peu de poudre de gomme arabique. 
Chaque pastille et chaque bol doivent en contenir 
une quantité déterminée , par exemple, 10 à 
20 centigrammes (2 à 4 grains) Pour Jui donner la 
forme d'électuaire , on le mêle avec du sirop, du 
miel, ou avec un jaune d'œuf sucré. 

La dose du soufre sublimé est de 10 centigrammes 
à un gramme (2 à 18 grains) et plus. À petite dose, 
son action immédiate est peu notable. Il peut aug 
menter la chaleur générale, la fréquence du pouls et 
la transpiration cutanée. A la dose de 5 à ro grammes, 
(15à 3 gros), il agit comme purgatif. Il peut d'ail- 
leurs , à dose moindre, occasionner l'hémopiysie, 
des hémorrhagies variées, surtout si on l'emplouie 
chez des individus pléthoriques et doués d’une grande 
suscepübilité. On y a recours dans la plupart des 
maladies contre lesquelles on fait usage de médica- 
mens hydro-sulfures, 


CLINIQUE. A41b 
OXxYDES ET SELS DE CUIVRE. 
ÿ L 

On n’emploie guère que l’oxyde de cuivre vert, 
le sulfate de cuivre et le sulfate de cuivre ammonia- 
cal : ce dernier est même celui qui est le plus en 

usage. | 
Il né faut pas perdre de vue que l'excitation to- 
nique , déterminée par les composés cuivreux, exige 
la plus grande prudence, d’autant plus qu’ils ne 
paroissent pas jouir de propriétés particulières , et 
qu'ils peuvent déterminer des accidens très-graves, 
tels que l'empoisonnement et la mort, L'observation 
paroïit prouver que l'administration des composés 
cuivreux, à très-petite dose, et de manière à ne dé- 
terminer sur l'estomac qu’une action immédiate très- 
légère, peut cependant devenir nuisible à l’orga- 
nisme, si On en continue l'usage pendant trop long- 
temps. Les expériences sur les animaux vivans , faites 
par M. Drouard, ont prouvé qu'à dose égalele carbo- 
- Rate sursaturé de cuivre (verdet gris), l’acétate sur- 
saturé , le sulfate de cuivre ammoniacal , Sont moins 
dangereux que l’acétate neutre, le sulfate et le ni- 
tratre de ce métal. Le premier degré de l’empoison.- 
nement par les oxydes et sels de cuivre est carac- 
térisé par des rapports cuivreux, par le désouût de 
l'odeur de ce métal, par des tiraillemens d'estomac, 
des nausées, des vomissemens » des coliques, des 
déjections alvines liquides, des ténesmes , enfin par 
de la céphalalgie et un état de débilité générale, Le 
deuxième degré présente tous les phénomènes de 
l'inflammation et même de la gangrène du conduit 
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alimentaire; les matières vomies sont vertes ; elles 
prennent une couleur bleue avec l’ammoniaque;elles 
précipitent en brun avec les sulfures hydrogénés, et 
recouvrent le fer d’une couche de cuivre. 

Pour remédier à ces accidens , il faut, dès le 
principe, déterminer le vomissement à l’aide de 
‘boissons aqueuses tièdes abondantes ; et si les acci- 
dens de l'empoisonnement existent déjà depuis quel- 
que temps, recourir aux boissons mucilagineuses , 
huileuses, au lait coupé avec le double de son poids 
d'eau, aux clystères analogues, etc. Les sulfures 
hydrogénés ne peuvent être regardés comme contre- 
poisons, ainsi que l'a démontré M. Drouard. 

Quoique les médecins emploient quelquefois l'oxyde 
de cuivre vert et le sulfate de cuivre, je ne parle- 
ral cependant ici que du sulfate de cuivre arñmos 
niacal. J'ai plusieurs fois administré alternativement, 
au mêmeindividu, l’oxyde de cuivre vertet le sulfate 
de cuivre ammoniacal sans apercevoir de différences 
notables dans les effets sensibles qui suivent leur 
administration, Cullen a fréquemment employé le 
sulfate de cuivre à la dose d’un à deux centigrammes 
(5 à © de grains}, suivant l’âge du malade; il l'aug- 
mentoit tant que l'estomac pouvoit le supporter, de 
manière à déterminer quelque malaise et même des 
nausées. Il a néanmoins observé qu'il est plus aisé: 
d'administrer le sulfate de cuivre ammoniacal que: 
le sulfate de cuivre ordinaire, et qu’on peut l'eme- 
ployer à plus forte dose. Si on vouloit employert 
l’oxyde de cuivre vert, on lui donneroit absolu-- 
ment les mêmes formes que celles que je vais indie. 
quer pour le sulfate de cuivre ammoniacé. Le sul-. 
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fate de cuivre peut étre en outre administré à l’'éiat 
liquide; quoiqu'il soit soluble dans six fois son poids 
d'eau distillée, on emploie néanmoins celle-ci en 
plus grande quantité, afin de modérer son action 
locale. 

Sulfate de cuivre ammoniacal ( cuivre ammo- 


niacal, ph. d'Ed. et de B. je 


Ce sel doit être préparé récemment, car l'ammo- 
niaque se volatilise à la longue. On peut l'alministrer 
à l’état pulvérulent, en l’étendant dans dix-neuf à 
quaranteneuf fois son poids de sucre. Le plas ordi- 
 natrement on lui donne la forme plulaire : à cet 
_effet, on le pile avec quatre fois son poids d’un mé- 
lange de partie égale de mie de pain et de sucre 
pulvérisé, et avec quantité suffisante d’eau distillée, 
… Chaque pilule doit en contenirune quantité détérmi- 
née, par exemple, un ou deux centigrammes. On ne 
peut administrer le sulfate de cuivre ammoniacal à 
l'état liquide ; car il ne se dissout entièrement ni dans 
l'eau ni dans l'alcool. Sa dose est d’un à deux CEN LI = 
grammes (+ à 2 de grain) : Cullen s'est élevé jusqu’à 
celle de 20 centigrammes (4 grains ). 

L'action immédiate de ce sel n’est connue que par 
les accidens légers qui accompagnent son administras 
tion : c’est ainsi que les premières fois qu'on l’adminic. 
tre,il détermine ordinairementdes nausées, la cardia1 
aie, la cephalalgie, des étourdissemens ; quelquefois le 
vomissement, des coliques, une légère purgation,ete. : 
ces phénomènes disparoissent par l'habitude. Les 
effets généraux qu’il produit sont difficiles à distin- 

1, 27 
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guer. On l'a particulièrement conseillé dans l’épilep- 
sie, la danse de Saint-Guy, dans les cas de névroses 
abdominales, dans l’hydropisie , etc: Il paroit avoir 
occasionné de bons effets dans quelques cas, même 
peu de temps après qu'on en à commencé l'usage ; 
tandis qu'il a été ineflicace dans d’autres circonstan- 
ces , quoiqu’on en ait continué l’usage pendant long 
temps : CES Cas particuliers ne sont pas encore bien 
déterminés (1). 


OxYDES ET SELS DE ZINC. 


On n’emploie ordinairement que l'oxide de zme 

ar Je feu. On fait plus rarement usage du sulfate de 
ginc. Ce dernier a une action plus intense que le 
premier. Il est possible que son usage prolongé 
donne lieu à différens accidens, ainsi que Hellot 
l'a conjecturé d’après les expériences qu'il a ten- 
tées. 


Oxyde de zinc par le feu (fleurs de zinc DE 


On peut l’'administrer directement en poudre, 
goit mêlé avec du sucre , soit en suspension dans du 
Jait ou dans de l’eau sucrée , soit incorporé dans un 
fruit mou. On l’étend quelquefois aux enfans sur 
du pain recouvert de beurre. On peut aussi lui don- 


a ——— 


(1) L'acétate de cuivre ammoniacal , introduit depuis quel 
que temps dans la matière médicale , se donne dans les mêmes 
circonstances et aux mêmes doses que le sel dont on vient de 
parler. Le professeur Chaussier l’a employé avec succès dans 
l'épilepsie, qu’il a quelquefois guérie , et dont 1l a assez souvent 
retardé les accès, P. H, N, 


CLINIQUE 419 
ner la forme pilulaire ou bolaire, en le pilant avec 
un peu de poudre inerte et quanlté suffisante de 
sirop ou de miel. Pour l’administrer sous la forme 
d’électüaire, il suffit de le triturer avec quantité suf- 
fisante de l’an ou de l’autre de ces deux intermèdes, 
Sa dose est de cinq centigrammes à un et même à 
plusieurs grammes (r, 16 à 36 grains et plus). IL 
est si léger qu’un gramme de cet oxyde occupe le 
volume d’un demi-centilitre environ. 

L'action tonique immédiate de l’oxyde de zine 
blanc est souvent peu évidente; d’autres fois elle 
se manifeste par un sentiment désagréable dans l'es. 
iomac, par des nausées, le vomissement ,» des co- 
liques, et par une légère ivresse, Ces effets ne sont 
évidens que les premières fois qu’on en fait usage ; 
les effets généraux sont peu marqués, et se con- 
fondent avec les changemens Qui surviennent dans 
la marche des maladies. On a particulièrement em. 
ploye cet oxyde dans certains cas de névroses, surtout 
dans l’épilepsie, la danse de Saint-Guy, ete. Parmi 
les maladies que je viens de citer , on.en a vu qui ont 
disparu durant son emploi, et d’autres qui n’ont 
éprouvé aucune amélioration. Il résulte de ]à que* 
son utilité, dans les cas indiqués plus haut, n’est 
pas démontrée : on ignore au moins quelles sont les 
circonstances dans lesquelles il est plus particuliè- 
rement utile. On l’a souvent employé à très-grande 
dose dans l’épilepsie, sans en retirer Je moindre 
avantage apparent. Il est d’ailleurs fréquemment 
sophistiqué, 


& 
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Sulfale de My ( vitriol blanc DE 


On peut l'administrer en poudre étendu dans neuf 
à quarante-neuf fois son poids de sucre, ou sous 
forme pilulaire , à l’aide d'un mélange composé de 
partie égale de mie de pain et de sucre, el quantité 
suffisante d'eau distillée. On peut l’adminisirer en 
solution dans de l’eau distillée; mais quoiqu'il soit 
soluble dans le double de son poids de ce liquide , 
on emploie. cependant ce dernier au moins dans des 
proporlions centuples. | 
Lorsqu'on emploie le sulfate de zinc pour deter- 
miner l'excitation tonique, c’est à la dose de 5 à 
10 centigrammes (1 à 2 grains) : à plus grande 
dose , il détermine facilementle vomissement. Cullen 
dit en avoir fait usage dans des cas où il n’avoil pu se 
“procurer l’oxyde précédent, et avoir obtenu le même 
effet. Il a été employé avec plas ou moins d'avan= 
iage dans la plupart des maladies atoniques et chro- 
niques que j'ai plusieurs fois indiquées. | 


OxYDES ET SELS MERCURIELS. 


Les oxydes et les sels mercuriels qu’on emploie 
maintenant le plus frequemment sont l’oxyde de: 
mercure noir, le nitrate neutre de mercure, le mu. 
riate de mercure suroxydé , et quelquefois le muriatet 
ammoniaco-mercuriel. : 

T'ous ces composés mercuriels oxygénés n’agissenil 
pas avec la même intensité; ils ne déterminent pa 
jous les mêmes accidens, et n’exigent pas autant déc 
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prudence dans leur administration. Ils n’exercent 
pas Sur tous les organes une excitation également 
_ évidente ; ils augmentent souvent l’action du conduit 
alimentaire, excitent la circulation » plusieurs sécré- 
tions et exhalations, et surtout la salivation. Mais 
leur action excitante n’est pas durable ; elleest promp- 
tement suivie d’un état de susceptibilité très-grande, 
et quelquefois même d’une atonie scorbutique. Les 
composés mercuriels sont évidemment absorhés ; ils 
changent même de nature dans l’intérieur de nos or- 
ganes ; on trouve quelquefois des globules de mer- 
cure coulant dans le crâne , le thorax, l’abdomen À 
les os, les articulations :.ébes 

L'usage imprudent et trop prolongé des oxydes 
et sels mercuriels peut déterminer des accidens 
variés, Les gencives se gonflent , elles deviennent 
douloureuses et pâles; la salive devient claire , âcre 
et fétide, elle est sécrétée en plus grande quantité ; 
l'haleine est fétide , les dents noircissent , vacillent, 
tombent; la langue , lés gencives , surtout derrière 
les dents molaires, les lèvres et la surface interne 
des joues, deviennent le siège d’alcères nombreux 
qui sont rouges, douloureux, surtout au toucher, 
qui saignent au moindre contact et ne sont point res 
couverts de couenne blanche. Quelquefois les joues 
se gaugrènent, une partie du bord alvéolaire se 
nécrose; mais ces derniers accidens se manifestent 
rarement depuis qu’on sait mieux diriger l'emploi 
des oxydes et sels mercuriels : 

Le piyalisme se déclare ordinairement du qua- 
trième au sixième jour , quelquefois immédiatement 
après les premières prises, On l’a vu survenir après 
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l'emploi de deux grammes d'oxyde de mercure noir, 
apres celui d’un gramme de muriate de mercure 
doux, et après l’usage de 5 centigrammes de mu- 
riate de mercure suroxydé : cependant il est plus 
rarement occasionné par ce derfiier que par les 
autres. D'autres fois il ne se manifeste nullement 
pendant qu'on fait usage des composés mercuriels ; 
mais ïl se déclare deux à trois mois après qu’on a 
cessé leur emploi : il cesse avec plus où moins de 
promptitude.Le mélange du camphre aveclesoxydes 
_et sels mercuriels ne s'oppose pas au développement 
de la salivation ; l'hydrogène sulfuré ne jouit pas non 
plus de la proprieté de la supprimer. Sar quinze 
hommes en salivation auxquels M. Callerier a ad- 
ministré ce gaz, un a cessé de saliver au cinquième 
jour , trois au sixième , six au huitième, trois au on- 
zième, et deux au quinzième : pareils résultats ont 
été obtenus sur les femmes. Or, le ptyalisme cesse 
souvent spontanément dans l’espace de temps que je 
viens d'indiquer. Pour prévenir la sahivation mercu- 
rielle , il faut éloigner tout ce qui peut irriter les 
glandes parotides , sous-maxillaires, sous-linguales et 
buccales ; il faut éviter le froid humide , et en pré- 
server particulièrement la tête et le cou. Dès que la 
salivation survient , il faut interrompre l'emploi des 
mercuriels, administrer localement les mucilagineux 
dès le commencement, et les toniques ainsi que 
les Jégers irritans vers, la fin ; il convient aussi de 
déterminer une irritation sur la peau, ou d’ex- 
citer la sécrétion muqueuse du conduit intesti- 
nal , etc. | 


Les composés mercuriaux peuvent encore occa- 
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sionner d’autres accidens par leurusage inconsidéré,.… 
ils peuvent jeter l’organisme et l'estomac surtoui, 
dans un état de susceptibilité excessive ; ils peuvent 
occasionner la cardialaie, la dyspepsie, la flatulence, 
la diarrhée, des eoliques ; ils peuvent donner lieu à 
la dyspnée, à l’hémoptysie, à la phthisie pulmonaire ;. 
ils peavent délerminerdesnévroses variées, par exem- 
ple, des douleurs dans les membres, dans les articu- 
‘ lauons, dans la tête , dans le thorax ; des tremble- 
mens des membres, la paralysie, quelquefois le té- 
tanos et la manie. Les ulcérations qui sont survenues 
accidentellement ou qui sont l’effei du virus syphili- 
tique, peuvent s'étendre en largeur eten profondeur. 
_ devenir inégales et s'accompagner defièvre. D’autres: 
fois ces accidens sont remplacés par tous ceux qui ca- 
ractérisent le scorbut : les forces diminuent , la face: 
devient pâle et plombée, les ulcères sont mollasses. 
fongueux, saignans , etc. 


Oxyde de mercure noir. 

On peut l'administrer à l’état pulvérulent et sous. 
{a forme de pastilles ou de pilules. Pour administrer 
la poudre, on la mêle par trituralion avec partie 
égale ou avec le double de son poids de sucre; quel- 
quefois ontriture partie égale de sucre et de mercure 
coulant, jusqu’ à ce que celui-ci soit oxydé en noir. 
Pour converur cette poudre en pastil les, 1l suffit d’y 

ajouter quantité suffisante de muciiage de gomme 
adragant. On lui donne la forme de pilules à l'aide du 
double de son poids d’un mélange de partie égale de 
mie de pain et de sucre pulvérisé, et de quantité: 


424 PHARMACOPÉE 


suffisante d’eau distillée ; on peut aussi se servir de 
parlie égale de pouure de lycopode et de quantité 
Lot de sirop ou de miel; quelquefois on tri- 
ture partie égale de poudre inerte et de mercure 
coulant, jusqu'à à Ce QUE celui-ci soit oxydé en noir, 
et on y ajoute ensuite quantite suffisante de miel ou 
de sirop; enfin quelques médecins font usage de 
l'onguent mercuriel double , auquelilsajoutent quan. 
tite suffisante de poudre inerte. Chaque paquet de 
poudre, chaque pastille et pilule doivent contenir 
une quantité déterminée d'oxyde mercuriel noir, 
par exemple, deux centigrammes. 

La dose de cet oxyde est de 2 à 5 centigrammes 
(ide grainà r grain). Les phénomènes immédiats qui 
suiveut son administration ne tombent pas sous nos 
sens : celle-ci est rarement douloureuse pour l'esto- 
mac. Cet oxyde produit quelquefois la purgation et le 
ptyalisme ; il détermine souvent ce dernier lorsque on 
l'administre à de petites doses de deux à trois cen- 
tigrammes , répétées à de petits intervalles. Les phé- 
nomènes généraux ne se manifestent que quelques 
jours après qu'on en à commence l'emploi : ils con 
sistent dans un état fébrile plus ou moins intense. 
L'usage prolongé de cet oxyde jette l'organisme dans 
un état de débilité. On l’emploie particulièrement 
dans les affections syphilitiques , on y à aussi recours 
pour exciter le système lymphatique ; les viscères 
abdomivaux , etc., dans le cas d’affections chro= 
niques de ces organes. 
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_Nitrate neutre de mercure. 


On doit le choisir à l’état cristallin. On' peut l’ad- 
ministrer en poudre et sous la forme de pilules. Pour 
lavoir à l’état pulvérulent , on l’étend avec quatre 
ou neuf fois son poids de sucre. Pour lui donner la 
forme de pilules, on le triture avec le doubie de son 
poids d’un mélange fait avec partie égale de sucre et 
de mie de pain et avec quantité suffisante d’eau dis- 
tillée. Chaque paquet de poudre et chaque pilule: 
doivent en côntenir une quantité déterminée , par 
exemple, un à deux centigrammes. Si on veut l’a- 
voir à l’état liquide, 1l faut employer de l’eau dis- 
üillée. Pour l’administrer à l’état sirupeux, il suffit 
de le dissoudre dans quantité suffisante d’eau distil- 
lée, et de le méler ensuite avec mille fois son poids 
de sirop simple préparé avec de l’eau distillée. Ce 
sirop* peut d’ailleurs remplacer celui qui est connu 
sous le nom de sirop végétal de Belei, dont on a 
successivement donné plusieurs formules différentes 
les unes des autres et toutes défectueuses, jusqu'à ce 
que M. Bouillon - Lagrange l'ait réformé. D'après 
cette réforme, on dissout six parties de nitrate neutre 
de mercure cristallin dans quantité ‘suffisante d'eau 
distillée ; on mêle ce solutum à froid avec mille par- 
ties de sirop ordinaire, et on ajoute à ce mélange 
trois parties d’éther nitrique pur et non acide : ce 
médicament reste clair pendant plusieurs jours. 

La dose de nitrate neutre de mercure est d’un à 
5 centigrammes (< de grain à 1 grain ). La diffé- 
rence d'action qui le distingue d’avec lesautres com- 
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posés mercuriels n’est pas très-connue. Si on ne l’ad- 
ministre pas avec beaucoup de prudence, il peut 
occasionner linflammation de la membrane mu- 
queuse du conduit alimentaire. Pouf remédier à cet 
accident, on emploie les mêmes moyens que ceux 
que réclame l’empoisonnement par le muriate de 
mercure suroxydé. On a surtout conseillé usage de 
ce sel dans les maladies lentes du système Iympha= 
tique ; maïs on l’a si rarement administré d’une ma- 
nière convenable, qu’on ne peut rien établir de posi- 
if à son egard. 


Muriate de mercure doux. 


On doit choisir celui qui, par le lavage, a été isolé 
de tout le muriate de mercure suroxydé qu'il peut 
retenir. On l’administre à l’état pulvérulent, sous la 
forme de pastilles et de pilules; sa poudre doit être 
impalpable ; on l’étend dans quatre ou neuf fois son 
poids de sucre, et on la fait prendre directement : 
lorsqu'on veut l’administrer aux enfans, on est sou- 
vent obligé de l’étendre sur du pain recouvert d'une 
couche de beurre. {1 suffit, pour donner au mu- 
riate de mercure doux la forme de pastilles, d’a- 
jouter à ce mélange quantité suffisante de mucilage 
de gomme adragant. Pour avoir ce sel sous forme pilu- 
laire, on le trituré avec le double de son poids d’un 
mélange fait avec partie égale de sucre et de mie de 
pain, et avec quantité suffisante d'eau disullée, où 
avec parie égale de poudre inerte, et quantité suf- 
fisante de sirop ou de miel; on peut d’ailleurs don- 
ner la forme de pilules à la masse pastillaire, Chaque 
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paquet de poudre , chaque pastille et chaque pilule 
doivent contenir une quantité déterminée de ce sel, 
par exemple , 5 à ro centigrammes (1 à 2 grains } 
Son insolubilité dans l’eau empêche de l’administrer 
à l’état hquide; on nele donne pas ordinairement en 
suspension; si on vouloit le faire , on méleroit ce sel 
avec vingl parties de sucre , une demi-partie de pou- 
dre de gomme adragant, “ on y ajouteroit successi- 
vement cent parties d’eau ; on agiteroit toutes les 
fois qu'on voudroit en faire usage. 

La dose de muriate de mercure doux est de 2 à 5 
centigrammes (un demi-grain à un grain }. Ses effets 
immédiats ne tombent pas sous. les sens lorsqu'on 
_l'adnunistre en petite quantité. E peut détérminer 
des coliques et même la purgation, surtout sion Pad- 
ministre chez Fe enfans à la dose de 10 à. 15 centi- 
grammes (2 à 3 grains }, et chez les adüites à celle 
de 25 à 50 centigrammes { 4 + à 9 grains ). Il aug- 
mente quelquefois la sécrétion urimaire. Fest un des 
composes mercuriels qui occasionnent le plus faci- 
lement le ptyalisme, surtout lorsqu'on en continue 
J’emploi pendant quelque temps, qu’on l’administre 
par jour à plusieurs reprises et à la dose de 20 à 25 
ceutigrammes { 4 à 5 grains )}. Plusieurs praticiens 
croient prévenir la salivation en umissant ce selavec 
la poudre de rhubarbe. Les effets généraux que le 
muriate de mercure doux occasionne se confondent 
‘ le plus ordinairement avec les changemens qui sur- 
viennent dans la marche des maladies. On l’'emploie 
fréquemment dans les maladies lentes des viscères 
abdominaux , du système lymphatique, surtout dans 
Yhydropisie idiopaihique; on y a recours dans les 
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affectuonslentes de l'organe cutané, du système mus- 
culaire, etc. On en fait usage dans la suppression des 


meustrues par alonie, et surtout dans les maladies 
syphilitiques. 


Wuriate de mercure suroxydé ( sublimé corrosif). 


On préfère celui qui a été obtenu par cristallisa- 
tion. On peut l’administrer sous la forme de pilules 
ou en solution. Pour lui donner la forme pilulaire, 
on le triture dans un mortier de verre avec vingt fois 
son poids d’un mélange composé de partie égale de 
sucre et d’amidon , et avec quantité suffisante de 
mucilage de gomme adragant. Si-on veut se servir 
du mélange égal de mie de pain et de sucre comme 
excipient , il faut d’abord mêler ce sel exactement 
avec le sucre pulvérisé, y ajouter ensuite la 
mie de pain, etenfin la quantité nécessaire d’eau 
disillée : on triture pendant long-temps, afin que le 
mélange soit bien exact. Chaque pilule doit contenir 
une quantité déterminée de ce sel, par exemple, un 
centigramme (+de graim). Pour l'avoir à l’état li- 
quide , 1] faut se servir d’eau distillée ; elle peut en 
dissoudre 0,05 de son poids; on doit la préférer à 
l'alcool à 1040, en ce que le médicament devient 
moins désagréable au goût : la solution doit être faite 
dans un mortier de verre. On peut dissoudre ce sel à 
mesure qu'on veut l’administrer, ou en préparer 
une solution qu'on divise à mesure qu’on en veut 
faire usage ; il est convenable, dans ce dernier cas, 
d'opérer la solution dans des proportions qui puis- 
gent favoriser sa distribution : telle est une partie 
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de ce sel sur mille parties d’eau; de cette manière . 
chaque centilitre en contient un centigrammé. La 
solution aqueuse de ce sel est limpide, diaphane ; 
mais elle à une saveur âpre, désagréable ; elle s’alière 
facilement au contact de l'air et de Ja lumière : aussi 
ne doit-on pas en préparer de grandes provisions. 
Pour convertir ce sel à l'état sirnpeux , 1 suffit de le 
dissoudre dans vingt fois son poids d’eau distillee, et 
de le méler ensuite avec neuf cent quatre-vingts fois 
son poids de sirop ordinaire fait avec de l'eau distil- 
lée. Pour administrer soit la solution simple, soit le 
sirop, on en élend uu centilitre, un centilitre et 
demi à deux centilitres (3 à 6 gros) dans un verre 
d'eau mucilagineuse, d’eau sucrée ou de lait. La sus- 
cepubilité individuelle force quelquefois à étendre 
chaque portion de ce médicameut dans un litre d’un 
des liquides que je viens d'indiquer ; on la fait pren= 
dre alors par verres à des intervalles plus ou moins 
grands ; ; les autres liquides ne sauroient servir d'ex= 
cipiens , car ils altèrent ce sel avec plus ou moins de 
promputude. | 
La dose du muriate de mercure suroxydé est d’un 
_ à trois centigrammes (+ à = grain }. Lorsqu'il est ad- 
ministré à la dose et avec les précautions que je 
viens d'indiquer, 1l ne produit pas ordinairement de 
phénomènes locaux évidens : il faut en excepter un 
sentiment de chaleur et de pincement dans l'estomac, 
Il occasionne souvent l'augmentation de l'excrétion 
muqueuse de l'intestin, de la sécrétion urinaire, 
ainsi que de la transpiration; quelquefois 1l donne 
lieu à des coliques et même au vomissement. Cette 
solution aqueuse est plus désagréable au goût que les 
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pilules; mais son action est plus prompteet plus cons- 
tante. Les ptiules qu'on prépare avec la mie de pain 
sont souvent trop dessechées ; le muriate de mercure 
suroxydé n’y esi pas toujours réparti d’une manière 
egale ; c’est à cause de cela qu’on les a quelquefois 
trouvées sans aclion , et que d’autres fois elles ont 
occasionné des rene superpurgation ,le vomis- 
sement et même l’inflammation du conduit alimen- 
taire. Le même inconvénient n’existe pas lorsqu'on 
suit les formules et les précautions que j'ai indiquées. 
11 faut accompagner l'administration des pilules de 
celle d’une boisson mucilasineuse, d’eau sucrée ou 
de lait. 

L'usage imprudent du muriate de mercare sur- 
oxydé occasioune très facilement des accidens : c’est 
ainsi que si on en donne 5 CARLA igrain), 
au même la dose ordinaire, lorsqu'il n’est pas assez 
étendu ,1l peut délerminer un sentiment de chaleur 
àâcre et brülante à la gorge et dans l’estomac, occa- 
sionner un sentiment de strangulation, la cardialaie, 
l'anxiété , des douleurs vives qui s'étendent dans le 
taorax;il peut produire desnausées, le vomissement, 
l1 purgation. À grande dose , il occasionne l’inflam= 
ation de lamembrane muqueuse des voies alimen- 
iires, des déjections sanguinolentes, l’escarifica- 
tion de l'estomac et de l'intestin, des lipothymies, 
Ja petilesse et la frequence du pouls, la difficulté 
de respirer, une sueur froide, la salivalion, des 
convulsions, etc. Îl peut produire ja consomption 
et la fièvre hectique, où occasionner aussitôt la 
mort : celle-ci est «lors suivie d'une pulréfaction 
promple. 


CLIN 10 Dr 85 
Si les phénomènes de l’empoisonnement se mani- 
festent, 11 faut aussitôt chercher à déterminer le 
vomissement à l’aide de l’eau tiède prise en grande 
quavuté, et recourir à l'emploi des boissons muci- 
Jlagineuses, gélatineuses, à celui du lait étendu d’eau. 
Les alcalis, les carbonates alcalins, les hydro-sulfures 
ct les sulfures hydrogénés, elc, ne peuvent être re= 
gardés comme antidotes : ils ajoutent à l'irritation 
déjà existante. . 
Il faut en général proscrire l'emploi du muriate 
de mercure suroxydé chez les individus dont les 
organes pulmonaires jouissent de beaucoup de sus-» 
cepüubihte, chez ceux, en un mot, qui sont exposés. 
à l'hémoptysie, à la toux ,aux hémorrhagies en géné- 
ral; chez ceux qui sont affectés de fièvre lente, etc. 
On l'a souvent fait prendre à des femines enceintes et 
à des enfans sa nsqu'il ait déterminé d'accident notable; 
Dans tous les cas, il faut l’administrer de manieré 
qu'il ne produise aucune impression désagréable dans 
l'estomac, el en suspendre l'emploi dès qu'il occa- 
sionne le moindre accident. 
_ On l’emploie particul'èrement dans les maladies 
 syphiliiques; on en fait usage dans différens cas 
de maladies cutanées chroniques, d’affections dur 
système lymphatique, dans les rhumatismes chro- : 
niques , elc. 


ComPosés DE PLOMB (1). 


mm 


(x) Le seul composé de plomb dont on ait fait jusqu'à pré- 
sent usage à l'intérieur est l’acétate de plomb cristallisé (sel ou 
* sucre de saturne ), Ce médicament, qui avoit été préconisé par 


| 
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ComMPosÉS ANTIMONIAU Xe 


Les composés antimoniaux dont on fait le plus fre 
quemment usage sont les oxydes d’antimoine hydro- 
sulfurés brun et orangé, ainsi quele lartrite de potasse 
antimonié. On n’emploie presque plus le sulfure 
d’antimoine, On ne fait point usage en France du 


Ne ARR AE LL ER BRIE T, pe LOS 


 Ettmuller dans les ulcères internés , et notamment dans la phthi- 
sie pulmonaire , est, apres un long oubli , de nouveau employé 
par quelques praticiens. Suivant M. Amelung, médecin de lhô- 
‘pital militaire de Darmstadt , qui a fait insérer, dans le Journal 
de Médecine pratique de M. Hufeland , des observations sur 
l'usage interne de l'acétate de plomb, ce sel, administré avec 
les précautions convenables , arrête les hémorrhagies passives 
des poumons et de l'utérus, diminue les sécrétions muqueuses 
excessives et les sueurs colliquatives des phthisiques ; il donne 
du ton à l'estomac, favorise la digestion, diminue la chaleur fé- 
brile , et la fréquence du pouls, dont il augmente la force. Je l'ai 
employé, sans aucune espèce d'avantage , dans deux casde phihi- 
sie, dont la marche étoit à la vérité très-avancée : il y avoit 
‘émaciauon considérable, erachats purulens, fièvre hectique et 
sueurs nocturnes. Mais on conçoit que ce médicament, admi- 
nistré dans les premiers degrés de celle maladie, a pu , par ses 
qualités astringentes ; être quelquefois uule, et en retarder au 
moins la terminaison funeste. 11 paroit ; d’après des essais qui 
ont été faits à Paris, qu'il a été très-efficace dans des catarrhes 
_ chroniques que l'on auroit pu prendre pour des phthisies tuber= 
culeuses. La dose à laquelle on l’administre ne doit être d’abord 
que de 5 centigrammes (5 grain) dans une potion de 4 à 6 
onces, dont 6n donne une cuillerée à bouche toutes les demi- 
heures. On augmente progressivement jusqu’à 15 à 20 centi= 
grammes (3 à 4 graius) dans la même quantité de véhicule. 


P, HN. 
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phosphate de chaux antimonié ae de War), 
qui à été si usité en Angleterre! 

Pour que ces composés déterminent une action 
Le il faut les employer en petite quantité, car 
115 donnent facilement lieu au vomissement et à Ja 
purgalion. A grande dose, ils peuvent d’ailleurs, et 
surtout le taririte de polasse antimonie , détetusdée 
tous les phénomènes de l empoisonnement avec in- 
flammation. 


£ | 


Oxydes d'antimoine hydro sulfurés brun et orangé 
(kermès minéral ei tomire doré d’antimoine ),. 


On peut les employer sous la forme de poudre, 
de pastilles, de pilules et en suspension dans Pa 
Pour les administrer en poudre, on les mêle ordi- 
_nairement par trituration avec neuf à dix-neuf fois 
leur poids de sucre. Pour donner à cetie poudre la 
forme de pastilles, il suffit d'y ajouter quantité suf- 
fisante de mucilage de gomme adragant, On leur 
donne la forme de pilules en les triturant avec le 
double de leur poids d’une poudre einerte, et quantité 
suffisante de miel ou de sirop. Chatte paquet de 
poudre, chaque pastille et chaque pilule doivent en 
contenir une quantité déterminée > par exemple , un 
à 2 centigrammes (<à£de grain). On ne peutadminis- 
trer ces oxydes en solution dans l'eau , car ils sont in- 
solubles. Pour les administrer en suspension aqueuse, 
on les iriture avec vingt parties de sucre blanc , une 
demi-partie de soude de gomme adragant, et on y 
ajoute successivement cent parties d’eau; on dépose 
ce mélange dans unefiole, et on l'agite toutes les fois 
qu'on en Adriifitre une portion. 

Lo 28 
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La dose de ces oxydes est d’un à 2 centigrammes 
(2 à 2 de grain); ils déterminent une action tonique 
notable tant sur l'estomac que sur tout l'organisme, 
À trop grande dose, par exemple, à celle de 5 ou 10 
centigrammes ( 2 à 4 grains), ils occasionnent fré- 
quemment des nausées et le vomissement : l’oxyde 
brun en est plus susceptible que l’autre. Ils parois- 
sent secondairement exciter plus particulièrement 
l'organe pulmonarre, le tissu cutané et les viscères 
abdominaux. | 

On les emploie particulièrement dans le cas du ca- 
tarrhe chronique de l'estomac, dans la troisième 
période du catarrhe aigu, et dans le catarrhe chro- 
nique des bronches; on en fait usage dans la coque- 
luche, dans les maladies chroniques de la peau, dans 
celles des viscères abdominaux, dans les paralysies, 
lerhumatisme chronique; on les fait prendre en petite 
quantité à la fois, et on en suspend l'emploi dès qu ils 
déterminent le vomissement ; quelquefois on favo- 
rise les nausées. L’oxyde brunest plus constant dans 
sa composition : C'est aussi celui qu’on emploie le 
plus ordi nairement. 


T'artrite de potasse antimonié ( tartre stibié }. 


On peut l’administrer sous la forme de poudre, 
de pastilles, de pilules et en solution aqueuse. Pour 
lui donner la forme pulvérulente , on peut l’étendre 
dans dix-neuf fois son poids de sucre en poudre. On 
peut donner à ce mélange la forme de pastilles à 
l’aide de quantité suflisante de mucilage de gomme 
adragant. On donne au taririte de potasse antimontié 
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la forme de pilules à l’aide du double de son poids 
d’un mélange composé de partie égale de sucre et 
de mie de pain, et avec quantité suffisante d’eau dis- 
tillée ; on peut d’ailleurs donner la forme de pilules 

à la masse pastllair e. Pour avoir ce sel à l’état liquide, 
ou a recours à l’eau distiilée, ou au moins à l’eau de 
rivière; il en exige quatre-vingts fois sou poids à froid, 

et quarante à chaud; néanmoins on emploie l'eau 
ordinairement dansdes proportions plus grandes ; par 

exemple, mille parties d’eau distillée et sucrée pour 
une de ce sel; de cette manière, chaque cenblitre 
(3 gros) en contient un centigramme (+de grain . 

On peut converlir ce solutum à l’état sIrUPEUX ; il 

suffit de dissoudre le taririte de potasse antimonié 

dans quarante fois son poids d’eau chaude, et de le 
mêler aussitôt avec neuf cent soixante fois son poids 
de sirop ordinaire. 

. La dose du tartrite de potasse antimonié, comme 
tonique, est d’un à deux centigrammes (+à£de grain 
Ainsi administré, il excite l’action de l'estomac, il 
y détermine un sentiment de chaleur, et augmente 
la température générale , la fréquence du pouls, la 
- transpiration et la sécrétion urinaire. Beaucoup d'in- 
dividus éprouvent par cette dose des nausées et même 
des vomissemens. On sait que ce sel provoque le vo- 
missement à la dose de 5 centigrammes ( 1 grain). 
Pour diminuer la tendance qu’il a à produire cet 
effet, on l’unit fréquemment avec parie égale d’o- 
pium : on a observé qu'il agit alors plus particulière- 
ment sur l'organe cutané. Il seroit possible qu'en 
l’unissant avec un peu de poudre de colombo, on 
s’opposât entièrement à l'action vomitive qu'il peut 
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exercer à la dose indiquée. A grande dose ou trop 
concentré, ce sel peut MOURGRe la surface mu- 
queuse du conduit alimentaire. Dans le cas où son 
administration imprudente auroit déterminé les aCCI= 
dens de lempoisonnement, 1] faudroit aussitôt recou- 
rir à l’emploide l’eau uede prise en quantité sufli- 
sante pour provoquer le vomissement, puis admi- 
nistrer des boissons mucilagineuses , gélauneuses, du 
lait étendu d’eau, ete. Le quinquina ne pourroit agir 
comme antidote qu’au moinen! 1ème où les accidens 
viennent de se déclarer; 1l JOUE d’ailleurs à Firrre 
tation déjà existante. 

On emploie le tartrite de potasse antimonié comme 
tonique dans les mêmes casqueles oxydes précedens. 


Sulfure d'antirroine ( antimoirte Cru } 


Ce composé anlimonial est maintenant presque 
entièrement abandonné. On l’administre sous la forme 
de bols ou de pastilles. On prépare les bols à l’aide de 
quanlité sufhisante de miel et d’un peu de poudre de 
gomme arabique. Pour préparerles pastilles,on pr end 
partie égale ou le double de sucre et quantité suf- 
fisante de mucilage de somme adragant; on y ajoute 
fréquemment une ou e aromatique, par exemple, 
celle de cannelle. On n’emploie pas le sulfure d’antr- 
moine en suspension dans l'eau, àcause desa pesanteur. 
et de la grande dose à laquelle il faut l’administrer. 

La dose du sulfure d’antimoine est ordinairement 
d’un demi-gramme, d'un à quatre g oramines (0, 18 
grains à un pue S5s action excitante, tant locale 


que générale, est peu évidente ; néanmoins il déter- 
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mine quelquefois le vomissement, des coliques et la 
purgation. Cullen en a souvent administré quatre 
grammes (un gros) une ou deux fois par jour et 
pendant plusieurs semaines de suite, sans qu'il ait 
observé d’autres effets évidens qu’ane légère nausée 
et le vomissement. On l’emploie dans les mêmes cas 
que les auires composés antimoniaux. | 


COMPOSÉS ARSENICAUX. 


La prudence des médecins francais a banni l’em- 
ploi des composés arsenicaux; et si quelques-uns 
d’entre eux en ont proposé l'usage, leur exemple n’a 
pas été suivi. Il n’en est pas de même des médecins 
anglais; ils emploient l’oxyde d’arsenic, l’arsenite de 
potasse, le tartrite de potasse arseniqué , etc. 

Je passe ces moyens sous silence jusqu'à ce que 
l'expérience nous ait apprisle degré d’utilitéque nous 
pouvons en attendre (1). Dans le cas d'empoisonne- 


mo 


(1) Depuis la publication de [a premiere édition de cet ou- 
. vrage, les préparations arsenicales ont été employées en France 
avec succés. dans le traitement des fièvres intermittentes. Les 
uns ont particulièrement fait usage de la solution minérale de 
… Fowler, les autres de l’arseniate de soude. Pour faire la solution 
minérale de Fowler on prend 64 grains d’arsenic blanc (oxyde 
d’arsenic) réduiten poudre, autant d’alcali fixe végétal (potasse) 
puriiié , etune demi livre d’eau distillées on fait bouillir lente- 
ment dans un matras, à la chaleur du bain de sabie , jusqu'à ce 
que larsenic soit entièrement dissous. On ajoute à la solution 
refroidie une demi-once d'esprit de lavande composé, et une 
quantité suflisante d’eau distillée, pour que la totalité du liquide 
* fasse une livre. On donne depuis 10 jusqu'à 20 gouttes de cette 
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ment déterminé par l'usage imprudent des composés 
arsenicaux , et surtout de l’oxyde d’arsenic et de ses 
composés salins, il faut aussitôt recourir à l’eau tiède 
et la prendre en quantité suffisante pour provoquer 
le vomissement ; puis on administre des boissons mu- 
cilagineuses , g osélatineusés , le lait étendu du double 
ou du quadruple de son poids d’eau. M. Casimir 
Renault a démontré que les sulfures hydrogénés 
sont insuffisans, et que le gaz hydrogène sulfuré ne 
peut convenir qu'autant que l’'oxyde d’arsenic est à 
l’état liquide ; il faut en outre l’administrer immcé- 
diatement après que ce dernier a été pris. On peut 
porter un jugement analogue de l’eau savonneuse 
ont M. Hahnemann conseille de faire avaler un 
verre toutes les trois ou quatre minutes. 


solution , trois fois par jour , sans avoir égard aux heures dés 
paroxysmes, On étend chaque dose dans une demi-tasse d'un 
véhicule approprié. 1} arseniate de soude s’administre aussi en 
solution dans l’eau et sous la forme de pilules , et dans l’un et 
l’autre cas, on ne commence à la donner qu’à la dose d'un 
sixième ou d’un huitième de grain, que l’on renouvelle deux ou 
trois fois le jour. On peut, en y allant avec précaulion , élever 
Ja dose jusqu'à un grain. 

Des praticiens assurent qu'il suffit ordinairement de donner 
une de ces préparations pendant quelques jours pour arrêter ia 
fièvre. On suspend alors son usage pendant environ quarante- 
huit heures, et on y revient ensuite pendant quelques jours 
pour prévenir la rechute. S'il survenoit des accidens, comme 
des vomissemens , des coliques , etc., on diminueroit la dose ou 
on suspendroit le traitement. P, F3 N. 
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CoMPOSÉS D'ARGENT. 


Les médecins anglais font quelquefois usage du 
nitrate d'argent. On sait quelle prétention exige l’ad- 
ministration de ce sel. Comme il n’est pas usité en 
Trance , et que ses avantages sur les autres excitans 
connus ne sont pas assez démontrés , je crois devoir 
le passer sous silence (1). 


COMPOSÉS DE BISMUTH. 


ML. Odier et Reïl ont particulièrement accrédité 
l'usage du nitrate sursaturé de bismuth (magistère de 
ÉAnuth ). On l’adminisire en poudre sous la forme 
de pastilles et sous celle de pilules. On l’étend dans 
du sucre pour l’administrer à l’état pulvérulent. On 
convertit ce mélange à l’état de pastilles , à l’aide de 
quantité suffisante de mucilage de gomme adragant. 
Pour lui donner la forme pilulaire, on le traite avec 
une poudre imerte et quantité suffisante de sirop ou 
de miel. On ne l’emploie pas ordinairement en sus- 


he er pr 


(1) C'est dans les maladies convulsives et notamment dans 
l'épilepsie, l'hystérie et la danse de Saini-Guy, que ce selestem- 
ployé en Angleterre eten Allemagne. Si on vouloit l'essayer en 
France , on commenceroit par la dos d’un centigramme (+ de 
grain) trois fois par jour, et où augmenteroit progressivement 
chaque dose jusqu'à 5 centigrammes (1 grain). On le donne- 
roit étendu dans environ quinze fois son poids d’une poudre 
inerte, et on pourroit convertir ce mélange à l’état de pilules 
qui contiendroient chacune une quantité déterminée de nitrate 


d'argent. P. Æ, N. 
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pension. On ne peut pas l’administrer en solution, 


\ 


car il est insoluble, Sa dose est de 2 à 30 centigrammes 
(= grain à 6 grains } et plus; on la renouvelle plu= 
sieurs fois dans la journée (1). 

Le nitrate sursaturé de bismuth a quelquefois oc 
casionné l'anxiété; il provoque une légère diarrhée 
ou laconstipalion. Îl reste encore unesuite de recher- 
ches à faire sur ses effets immédiats. M. Odier l'a 
particulièrement employé dans les lésions de la sen- 
sibilité animale, de la contractilité animale et orga- 
nique sensible. Nous devons suspendre notre Juge- 
ment jusqu’à ce que ce moyen ait été employé par 
un plus grand nombre de médecins, et qu'on ait pu 
déterminer quels avantages 1l a sur les autres moyens 
connus. 


Ipécacuanha. 


On emploie particulièrement sous ce nom les ra 
cines de psychotria émetique (psychotria emelica , 
L.), et de calicocca ipécacuanha ( calicocca ipéca- 
cuanha, Gomez et Broraro).Je ne parle pas ici des 
autresracines qu’on désigne quelq uefoissous la même 
dénomination, et qui appartiennent aux violettes , 
aux apocinées, aux euphorbes, etc. 

On peut administrer l’ipécacnanha en substance , 
el faire usage du produit de sa solution partielle dans 
l'eau et dans l'alcool. Dans le premier cas, on peut 
l’admiuistrer à l’état pulvérulent et étendu dans du 


60 


(1) M. Laennec, qui , depuis quelque temps, l'a administré, 
en a donné un scrupule ( 1,50 grammes ) à chaque dose sans 
inconvénient, P. HN, 
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sucre, parexemple, dans dix-neufou quarante-neuf 
fois son poids. On peut convertir ce mélange à l’état 
de pastilles, à l’aide de quantité suffisante des mucilage 
de gomme adragant.Onpeut donner la forme pilulaire 
à la poudre d’ipécacuanha, äl'aide de quantité suff- 
sante de sirop ou de miel. Chaque paquet de poudre, 
chaque pastille etchaque pilule doivent contenir une 
_quautité déterminée de ce corps, par exemple, un 
à deux centigrammes ( à < de grain): c’est la dose 
de l’ipécacuanha en subsiance : on la renouvelle à 
des intervalles plus ou moins longs. 

On peut aussi employer le produit de la solution 
partielle de lipécaçuanha dans l’eau; on fait à. cet 
effet infuser , à vaisseau clos, cinq à dix parties de 
celte racine coupée menu dans cent parites d’eau. On 
peut converlir cette infusion à l'état sirupeux; 4l 
suffit d'y faire dissoudre, au bain-marie, le double 
de son poids de sucre pulvéri isé. On administre cette 
infusion et ce sirop par cuillerées, qu’on renouvelle 
à des distances plus ou moins éloignées. On peut aussi 
faire macérer l’ipécacuanha dans l'alcool à 10 +o. 
Les proportions sont d'une à quatre parties sur cent 
d'alcool ; on entretient la macération ou la digestion 
jusqu'à ce que ce liquide ait enlevé tout .ce que cette 
racine contient de soluble. Sion ne fait durer la ma- 
cération que pendant six à douze heures, on double 
alors les proportions de la racine. On peut. aroma- 
user cet alcool, et l’administrer à l’état. de ratafiat, 
ou étendu dans du vin. On se sert ordinairement de 
cannelle ou de badiane anisée pour l'aromauser , et 
on emp loie le sucre dans les proportions de o,r à 
0,5; où l’administre par cuillerées, 


442 PHARMACOPÉE 

Les médicamens préparés avec l’ipécacuanha dé- 
terminent l'excitation tonique, pourvu qu'on les 
administre graduellement et à petite dose; sans cela, 
ils occasionnent des nausées, le vomissement et quel- 
quefois la purgation ; ; Is perdent ces dernières pré- 
priétés par le séjour prolongé à l’air, et surtout à la 
chaleur : peut-être cessent-ils aussi alcks de produire 
l'excitation tonique. L’écorce paroît jouir de ces pro- 
priétés à an plus haut degré que le corps ligneux ; 
celui-ci n’en est cependant pas dépourvu, ainsi que 
le prouvent les expériences de Lassone fils et de 
Cornette. 

On emploie les préparations d’ipécacuanha parti- 
culièrement pour exciter le ton de l'estomac, sur- 
tout dans le catarrhe chronique de cet organe, dans 
celui de l'intestin; pour agir secondairèment dans la 
troisième période du catarrhe aigu, et dans le ca- 
tarrhe chronique des bronches, etc. Il est souvent 
utile, dans ces différens cas, de favoriser leur action 
nauséeuse. 


Gaïac officinal ( guajacum officinale, 1). 


On peut employer le bois de gaïac officinal et son 
extracto-résine. 

Bois. On emploie particulièrement sa décoction 
AAA ET saturée et son extrait aqueux par décoction. 
Pour préparer le premier, on fait bouillir cent cin- 
quante parties d’eau sur cinq à dix parties de ce bois 
rapé; on éntrélient l’ébullition jusqu'à ce qu'il ne 
reste que cent parties de liquide : on édulcore con- 
venablement ; on administre ce liquide par verres, 
à des intervalles variés. On peut le convertir à l’état 
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sirupeux, en y dissolvant partie égale de sucre en 
poudre; mais on emploie à cet égard une décoction 
tres-saturée : telle est celle qui est préparée avec deux 
parties de gaïac sur dix parties d’eau. Pour préparer 
l'extrait, on évapore la décoction à siccité ; cet extrait 
équivaut à o,1 à 0,3 du bois ; on l’administre sous la 
forme de bolsou ensolution aqueuse : sa dose est d’un 
demi, d’un à plusiéurs grammes ( o, 18 à 36 grainset 
plus). | 
Extracto-résine (résine où gomme). On peut 
l'administrer en pilules, en électuaire, en suspen- 
Sion aqueuse et en solution alcoolique, Pour l'admi- 
nistrer en pilules, on la triture et on la méle avec 
partie égale de poudre inerte et quantité suffisante 
de Sirop ou de miel. Pour l’avoir à l’état de suspen- 
Sion aqueuse, on la réduiten poudre fine, on la méle 
avec vingt parties de sucre, une demi-partie de pou- 
dre de gomme adragant, et on y ajoute successive- 
ment cent parties d'eau : cetle suspension exige qu’on 
l’'agite toutes les fois qu’on veut en administrer une 
portion. Si on veut dissoudre cette extracto-résine 
dans l'alcool; on émploie ordinairement de l'alcool 
à 10 Fo; les proportions sont de quatre parties sur 
cent parties de ce liquide. Les pharmacopées d’'Edim- 
bourg'et de Berlin emploient aussi l'alcool ammonia- 
cal pour dissoudre l’extracto-résine de gaïac. Les pro- 
portions du codé de Prusse sont de quatorze parties 
sur cent parlies d'alcool ammoniacal ; sa dose est d’un 
à 9 grammes ( 18 grains à 4 scrupules ); on l’admi- 
nistre convenablement éténdu. Si on triture, ou si on 
fait chauffer celte éxtracto-résine avec de l’eau , on 
obtient ün liquide extractif trés-analogue à celui 
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qui est le produit de la décoction du bois de gaïac. 
La dose de l’extracto-résine de gaïac est d’un demi- 
gramme, d’an gramme (9, 16 grains ) et plus. 
L'action excitante de la décoction et de l'extrait de 
bois de gaïac, ainsi que de l’exiracto-résine est très- 
marquée; elle est locale et générale. Ces médicamens 
produisent de l’irritation dans ja gorge et un senti- 
ment de chaleur dans l’estomac; ils accélèrent le 
pouls, augmentent la température générale, la 
transpiration cutanée, la sécrétion urinaire, la sécré- 
tion muqueuse , etc. : un à deux grammes d’extracto- 
résine excitent ordinairement quelques selles. On a 
vu l’emploi de ces moyens occasionner des douleurs 
. vagues, la céphalalgie, des hémorrhagies variées, etc. 
Il paroït que l’extracüif du bois et de l’extracto- 
résine est dépositaire des propriétés que je viens 
d'exposer ; en effet, la décoction aqueuse ne con- 
lient point ou presque point de résine; la solution 
aqueuse de l’extracto-résine a une saveur âcre ; la 
résine qui reste est insipide, et ne produit aucun 
des effets dont il s’agit ici; tels ont au moins 
été les résultats que m'ont fournis les expériences 
cliniques que j'ai tentées. Ils sont contraires à l'opi- 
non de Caullen. | 
On emploie les médicamens préparés avec le gaïac 
particulièrement dans les maladies chroniques des 
viscères abdominaux, des membranes muqueuses, 
de l’organe cutané, du système musculaire, etc. 
Cullen les a vus suspendre des attaques de goutte 
chez des individus qui en continuoient l’usage pen- 
dant long-temps, et les renouveloient tous les jours; 
mais il ne les a pas vus en prévenir le retour. Les ob- 
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servations médicales prouvent que ces moyens ont 
souvent suffi pour détruire des affections syphiliti- 
Lee surtout celles qui sont invetérees, qui ont ré 
sisté aux MErCUrIAUX , et dont les symptômes se mani- 
festent plus particulièrement à la peau et dans lesos ; 
mais il faut les emploÿ er en grande quantité, tres- 
saturés , et continuer leur usage perdant quelque 
temps après la disparition apparente des sympiômes 
syplulitiques. | 


- Ecorce de bois gentil (daphne mezereum, L.). 


On emploie particulièrement sa décoction et son 
extrait aqueux. Pour préparer la première, on fait 
bouillir cent cinquante parties d’eaû sur deux parties 
de cette écorce coupée menu ; on entretient l'ébui- 
htion jusqu’à ce qu'il ne reste que cent parties de 
liquide ; on l’administre par verres à à des intervalles 
variés. On prépare l'extrait aqueux en évaporant la 
décoction aqueuse jusqu’à siccité; il est à l'écorce 
dans la proportion de 0,2; on l’administre sous Îa 
forme de bols; sa dose est de 25 centigrammes, d'un 
demi-sgramme à un gramme (4 >, 9 à 18 grains ) et 
plus. da macéraüon alcoolique n’est point usitée. 

Ces médicamens convenablement administrés ex- 
ciient l’action de l'estomac ; ilsrelèvent sa tempéra- 
ture ; ils peuvent facilement occasionner le malaise à 
le vomissement, la diarrhée, etc. ; ils angmentent 
la fréquence du pouls, la chaleur générale, la trans- 
pifation , etc. On les emploie dans les mêmes cas 
que Le gaïac, etc. 

La Hi upart des ds p qui, à une certaine dose, 
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sont susceptibles d’irriter fortement , peuvent, lors- 
qu'on les administre à très-petite dose, et qu’on les 
étend suffisamment, déterminer lesmêmes effets que 
les corps précédens : tels sont les racines d’heilébore 
noir (hel/leborus niger, L.), d’'hellébore blanc (vera- 
trum album, 1), d’asarum ( asarum europæum, 
L. }, les feuilles de sumac traçant ou vénéneux (rkus 
radicans veltoxicodendron , L.), l’agaric moucheté 
(agaricus muscarius, L.), l’agaric poivré( agaricus 
piperatus, L.), l’agaric délicieux (agaricus delicio- 
sus, L.), les fruits de coloquinte (cucumis colocyn- 
this, L.), l'herbe d’anémone des prés(anemonepra- 
tensis, L. ) les feuilles de gratiole officinale ( gra- 
tiola officinalis, L.), ete., etc. 

On fait spécialement usage de leur poudre ou de 
leur extrait; on commence par les administrer à la 
dose d’un à 2 centigrammes (+ à ©? de grain ); on 
renouvelle cette dose à des intervalles plus ou moias 
grands, et on l’augmente progressivement. 

Leurs effets immédiats sont très-analogues à ceux 
que produit le gaïac, ete. Si on n’apporte pas beau- 
coup de prudence dans leur administration , ils peu- 
vent occasionner le yomissement, la purgation , l’in- 
lammation de la membrane muqueuse du conduit 
alimentaire, et tous les phénomènes de l’empoison- 
nement. 

On les emploie dans la plupart des cas que j'ai déjà 
plusieurs fois indiqués, par exemple, dans les affec- 
uons lentes des visceres abdominaux, du systeme 
lymphatique, des membranes muqueuses, de l'or- 
gane cutané, des os, des muscles, etc. On en fait 
quelquefois usage dans les affections syphilitiques 
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invétérées ; on les admiaistre dans beaucoup de cas 
de névroses , suriont dans celles qui sont entrete- 


nues par des affections lentes des viscères abdomi- 
naux. 


Corps qui n pee d'action tonique évidente 
que lorsqu’ ils sont trés-concentrés. 


Il estun Ft nombre de corpsinsipides etinodores 
qu on seroit tenté de regarder comme absolument 
dépourvus d’aclion médicale ; cependant les obser- 
vations et les expériences cliniques paroissent dé- 
montrer qu'ils exercent une excitation tonique no- 
table lorsqu'ils sont convenablement concentrés. 

Ce mode d'excitation ne paroît pas consister dans 
la mise en jeu de la contractilité insensible ; il est 
caractérisé par l’augmentation légère de la chaleur 
animale , de la fréquence du pouls , de la sécrétion 
urinaire et de la transpiration cutanée. Ce mode d’ac- 
tion paroît se rapprocher de celui qui est occasionné 
par les corps qui sont susceptibles d’enflammer et 
qu'on a convenablement étendus ; mais il est moins 
susceptible de porter atteinte à la nutrition générale. 
L'emploi continué de ce genre de moyens fatigue 
facilement l’estomac. 

C'est principalement parmi les végétaux qu'on 
. choisit les substances propres à déterminer ce mode 
d'excitation. On emploie particulièrement les tiges 
de salsepareille (smilax sarsaparilla , L.), la racine 
desquine (smilax china, L.),cele de carex des sables 
(carex arenaria, 1.) ,de bardane officinale ( arc 
lium lappa , La },le bois d'aslragale sans tige (astra 
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gahis escapus , L.), les feuilles et la racine de buis 
vert (buxus sempervirens, L.), le rosean à que- 
nouilles ou canne de Provence (arundo donax, L.), 
le roseau à balais ( arundo phragmites , L.), la ra-° 
cine de saponaire officinale ( saponaria offici- 
nalis , L.), celle de rumex aigu (rumex acutus, L.), 
de patience ( rumex palientia , L.), etc., etc. 

On peut y ranger plusieurs décoctions et extraits 
aqueux de plantes qui doivent leur odeur et leur 
saveur à une huile volatile, laquelle a été entiere- 
ment dégagée par l'évaporation. | | 

On administre ces végétaux à l’état de décoction 
et d'extrait aqueux : on évapore la décoction aquense 
de manière qu’elle soit convenablement saturée : 
. c’est ainsi qu'on prend cinq à dix parues de ces sub- 
stances végétales coupées menu pour cent cinquante 
à deux cenis parties d'eau , ‘et on réduit à cent 
parties par l'évaporation. Lorsqu'on veut extraire 
tout ce que le végétal contient de soluble, on décante 
l’eau à mesure qu'elle est saturée, on en verse de 
nouvelle sur le résidu jusqu’à ce qu'il cesse de colo- 
rer l’eau; ou évapore ensuite tout ce liquide jusqu'à 
un certain degré. Lorsqu'on veut convertir ces decoc- 
tions à l’état sirupeux (ex., celui de salsepareille ) , 
il faut au moins augmenter du double leur degré de 
saturation ; on les aromatise convenablement ; on y 
fait dissoudre partie égale de sucre ; on clarifie et on 
évapore à consistance convenable. On peut, dans la 
plupart des cas, se servir de leur extrait aqueux ; 
on l’administre sous Ja forme de bols, ou en solution 
dans le moins d’eau possible. | 

On a recours à ces médicamens dans les affections 
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lentes des. viscères abdominaux, de Ja peau, du sy se 
ième lymphatique, dans la syphilis invétérée, sur- 

° 3 ? LE à 4 
tout dans celle qui affecte l'organe tutané et le SyS= 
tème osseux. 

Je ne vais exposer que les substances le plus fré- 
quemment employées. 


Tiges de salsepareille (smilax Sarsaparilla, L.).. 


Elles sont fréquemment altérées ; On se sert parti- 
culièrement de leur décoction aqueuse saturée; on 
Ja prépare dans les proportionsque je viens d'établir; 
on en compose aussi un sirop. Le sirop de Cuisinier 

est fait en grande parie avec la décoction de ce végé- 
_ tal, On l'emploie particulièrement dans les maladies 
syphilitiques. | 

Rien n'est plus varié que les opinions des médecins 
relativement à l’influence que ce médicament peut 
exercer sur la marche de la syphilis. 


Facine d'esquine (smilax china, L. ). 


Onconvient généralement dela nullité desonaction 
secondaire. 


facine de carice des sables (carex arenaria,L.). 


Des médecins allemands l’emploient de la même 
manière, à la même dose et dans les mêmes cas que 
la salsepareille. Lorsqu'ils ne peuvent se la procurer, 
ils la remplacent par le carex distique (carex disti- 
cha), etparlecarex velu (carex hirta, L.).Nisassurent 

Le F 29 


450 _pPHARMACOPÉE 


que leurs effets secondaires sont les mêmes que ceux 
de la salsepareïlle. Jeén’ai aucun fait positif à cet égard. 
£ | 


Racine de bardane officinale (arctium lappa, L.). 


On administre sa décoction aqueuse ; ses effets se- 
condaires ne présentent rien de particulier; on l’em- 
ploie particulièrement dans la gale et dans quelques 
autres maladies cutanées plus ou moins analogues. 
Il est difficile d'indiquer quel est son degré d'uutie. 


Racines de rumex aigu (rumex acutus, 1), 
— patience (rumex patientia, L.). 


Mêmes réflexions que pour la racine précédente. 
Je ne pourrois rien dire de positif sur l’utilité 
des autres racines que j'ai indiquées plus haut; aussi 
crois-je devoir m'abstenir d'en parler plus am- 
plement. 
RÉSUMÉ, 


= Nous venons d'examiner successivement la plus 
grande partie des moyens qu’on met en contact avec 
Ja surface muqueuse del’estomacetde l'intestin grêle, 
dans l'intention d'opérer une excitation tonique, lo= 
cale ou générale. Nous avons étudié les particulari- 
tés que chacun d'eux présente dans son action. Nous 
avons vu que la surface muqueuse des voies alimen- 
taires ne paroit servir quelquefois que de voie d’ab-. 
sorption; les effets locaux sont au moins alors si peu 
perceptibles à nos sens, ou bien ils sont si légers com- 
parativément aux effets généraux et secondaires qui 
se manifestent, qu’ils ne paroïssent point en être la 
cause :ilest des cas dans lesquels on les provoqueseu- 
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lement: pour pouvoir étreassuré queles moy ens qu’on 
emploie ne sont pas inertes. Il ne s’agit ici que des 
eflets locaux évidens. Nous allons d’après celarésu= 
mer quelles sont les différentes espèces d’excitation : 
tonique de l’estomac: qu’on peut déterminer ; selon 


les moyens qu’ où Ppipre à et selon la manière dont 
on les administre. 


Æxcitation tonique de l'estomac et de l'intestin 


grêle sans phénomènes généraux évidens. 


Cette médication peut présenter des différences 
notables, 1°. quant à la promptitude avec laquelle 
elle se manifeste ; 2°. quant à sa durée; 30. quant 
aux phénomènes par ticuliers qui la caractérisent. On 
y a recours toutes les Lois qu il est inutile ou dange- 
reux d'opérer une excilation générale, 

Excitation tonique lente. Pour la produire, on 
emploie particulièrement les amers, les substances 
astringentes très-étendues, les db etle carbonate 
_de fer, etc. On ne les aromatise qu’autant qw'il le 
faut pour les rendre plus faciles à supporter. 

Excitation tonique prompte. On emploie spécia- 
:- Jement, pour la déterminer, l'alcool, le vin, les huiles 
volatiles convenablement étendues, et lessubstances 

végétales qui les contiennent, surtout l'écorce de 
crieile; les gérofles, le café, etc. 

Excitation tonique tonte , intense etdurable. 
On réunit les amers, les substances astringentes, les 
oxydes et le carbonate de fer avec l'alcool, les huiles 
volatiles, l'éther , ete. Pour obtenir cet effet, où em- 
ploie particulièrement les alcools et les vins aroma- 


CL 
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tiques, acides, acerbes, amers, ferrugineux, elci 

Excitation tonique avec astriction notable. Pour 
la produire, on emploie l'acide sulfurique, l'acide 
acétique, le vinaigre, le suc de coing, de verjus, 
l'alun, le sulfate de fer, le cachou, la racme de 
tormentille, de bistorte, ou l’une des autres sub- 
stances astringentes. On étend ces différentes sub- 
stances jusqu'a ce qu’elles aient une saveur acerbe 
manifeste ; or cela varie selon la susceptibilité imdi- 
viduelle, et selon le degré d’astriction qu’on veut 
produire. | 

Excitation tonique dans laquelle on veut dimi- 
nuer ou supprimer les sécrétions et les exhala- 
tions. qui ont lieu à la surface muqueuse du con- 
duit alimentaire. On emploie en général les sub- 
stances dont j'ai fait mention dans le cas précédent, 
Néanmoins on observe fréquemment qu'elles ne 
réussissent point, tandis que l’opium produit souvent 
l'effet desiré : aussi les unit-on fréquemment à l’o- 
pium. Cet effet est souvent subordonné à la durée 
de leur application. 

Excitation tonique dans laquelle on veut favo- 
riser modérément la sécrétion muqueuse du con- 
duit alimentaire. Lorsqu'on veut favoriser la sécré- 
tion muqueuse de l’estomac, on emploie particuhiè- 
rement l’'ipécacuanha,letartrite de potasseantimonié, 
le bulbe de scille, les oxydes d’antimoine hydro- 
sulfurés brun et orangé. On étend ces différentes 
substances de manière qu’elles ne puissent pas pro- 
voquer de nausées ni de vomissemens, et on les 
administre en pelite quantité à la fois et à de longs 
intervalles. 
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Lorsqu'on veut favoriser la sécrétion muqueusein- 
testinale, on emploie plus particulièrement les amers 
à grande dose, et surtout la rhubarbe, les sels neu- 
tres alcalins convenablement étendus et en petite 
quantité. On peut aussi unir ces sels avec les amers 
et avec les substances astringentes. En général, ilne. 
s’agit ici que de faciliter la sécrétion muqueuse , et 
non de l’augmenter considérablement ; car cet effet 
appartient à un autre ordre de médications qui 
amenent facilement la débilité. 

Excitation tonique dans laquelle on ne veut 
point augmenter la température du conduit alie 
mnentaire, mais produire plutôt un sentiment de 
fraicheur. On emploie à cet effet les acides et surtout 
le sulfurique, l'acétique, le citrique, les sels neutres 
convenablement étendus; il faut en excepler les 
muriates et les carbonates alcalins. 

Excitation tonique dans laquelleont veutrelever 
la température du conduit alirnentaire. On emploie 
les huiles volatiles, l'alcool, l’éther , les différens 
_médicamens alcooliques et éthérés, les mfusions de 
_ substances végétales aromatiques, eLc. 


_Excitation tonique de l'estomac et de lintestire 
+ XCI Ci 

gréle, avec phénomènes d'excitation générale. 
{ + 


Ou emploie la plupart des moyens que j'ai indi- 
qués dans les cas précédens, mais à plus forte dose et 
à des distances plus rapprochées : on les étend aussi 
dans une moindre quantité d’intermède que lors- 
qu'on ne veut obtenir qu’ un effet local. Il est cepen- 
dant des substances qui » même à grande dose, ne 
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paroissent pas produire d’excitalion générale évi- 
demment intense : tels sont les amers , les substances 
astringentes, etc. Aussi beaucoup de médecinscroient- 
ils que les changemens qui surviennent alors dans 
des organes éloignés sont des HR sympa- 
thiques de fo de l’estomac. 

Ce mode de médication peut présenter des diffe- 
rences analogues à celles que j'ai indiquées dans le 
genre précédent; il peut même en présenter de 
relatives à quelque système ou appareil d’organe. 
Je ne vais indiquer que ces dernières. 

Excitation plus particulière de la circulation 
générale. Elle est produite par l'alcool, l'éther , 
l'opium ; les huiles volatiles. 

Excitätion plus particulière des organes de la 
respiration. Elle est déterminée parles moyens pré- 
cédens, et en outre par les acides, surtout par les 
acides muriatique, acétique, benzoïque ; par lesoufre, 
le muriate de baryte, le bulbe de saille, les compo- 
sés antimoniaux, le muriate de mercure suroxydé. 

Excitation plus particulière du système nerveux 
en général. Gette variété peut aussi bien consister 
dans la sédation que dans l'excitation. Elle est pro- 
duite par l'alcool, l’éther, l’opium, les huiles vola- 
tiles , la ciguë, la pomme épineuse, la belladone , la 
jusquiame noire, la morelle noire, le phellandriums 
aguaticum , la digitale pourprée, le safran, l'absin- 
the , la muscade, le café, l’acide acétique , le carbo- 
nique, etc. Quelques-unes de ces substances produi- 
sent la sédation ou l'excitation, selon le mode d’ad- 
ministration et l’état individuel; d’autres seulement 
l'excitation. Parmi celles qui peuvent produire l'un 


” 
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et l’autre effet, toutes ne produisent pas la sédation 
avec la même facilité : il suffit d'examiner sous ce 
rapport l'alcool et l’opium. 

Fxcitation plus particulière des sécrétions et des 
exhalations. La plupart des substances excitantes 
qui occasionnent une fraicheur ou qui déterminent 
un sentiment de chaleur général, favorisent les sé 
créons et les exhalations à un degré modéré; elles 
produisent un effet analogue sur toutes les fonctions 
de cet ordre, ou excitent plus particulièrement l’une 
d'entre elles, selon la manière dont on procède à 
leur administration. | AT 

Il est des circonstances locales et générales qui 
contre-indiquent l'emploi de certains moyens. Tous 
ceux qui peuvent produire le vomissement et la pur- 
gation ne sauroient convenir lorsqu’on doit craindre 
l’un ou l’autre de ces effets. Il en est de même de 
ceux qui peuvent enflammer la vessie urinaire ( la 
térébenthine, les baies de genièvre, les canthari= 
des, etc. ), lorsqu'il existe déjà une irritation dans 
les organes urinaires ; C’est pour desraisons anal ogues 
que l'optum , le camphre , eic. peuvent devenir pré= 
judiciables si on doit craindre d’agir sur l'encéphale , 
etc. Ce n'est qu'avec prudence qu'il faut employer les 
substances susceptibles d’enflammer et de cautériser : 
tels sont les acides sulfurique, nitrique, muriatique, 
les alcalisfixes, l’'ammoniaque, le muriate de baryte, 
le muriate de mercure suroxydé , etc. 


Modification générale lente du ton des organes. 


Cette modification est connue sous Le nom d’actiorz 
altérante. Elle ne tombe pas immédiatement sous les 
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sens; on ne connoît que les effets qu’elle introduit 
à la longue dans l'etat des organes, ou on la confond 
avec les changemens qui surviennent dans le cours 
des maladies. Pour la déterminer, on a recours à 
des substances susceptibles d'irriter localement, et on 
les emploie si étendues et à si petite dose, qu'il n'en 
résulte ni effet local ni effet général évidens; ou si 
on cherche à déterminer une action locale, elle doit 
être légère et seulement suftisante pour faire juger 
si la substance qu’on émploie est inerte. C’est le plus 
souvent avec la membrane muqueuse du conduit 
alimentaire qu'on met ces substarices en contact ; 
néanmoins on les applique anssi quelquefois sur la 
-surface cutanée , etc. On cherche à déterminer cette 
espèce de modification de ton dans les maladies 
chroniques des viscères abdominaux, du système 
Jymphatique, des muscles, de la peau , etc. et dans 
les affections nerveuses qui paroissent provenir de 
l’ane où de l’autre de ces maladies. Les substances 
gw’on emploie plus particulièrement à cet effet sont 
les aicalis, les acides, les sels alcalins, les oxydes et 
sels métalliques, tels que ceux d’antimoine , de mer- 
cure, de zinc ; l'hydrogène sulfuré, l'opium, la 
ciguë, la digitale pourprée, l'hellébore noir, la colo- 
quinte, les racines de bardane officinale, de pa- 
tience, etc. On suit, pour leur préparation et leur 
administration, les règles que j'ai indiquées plus 
haut. 
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